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Dt  la  Religion  appelle*  B U D S D 


U if  do  lignifie  dans  le  feris  a^turi 
littéral  la  voye  , c’eft-à-dire , vi. 
la  Religion  des  Idoles  étrangères. 

Buds , autrement  appelle  Xa- 
ca  ou  Siaka  , fût  l’inftituteur  ^ 

de  cette  Religion  , qui  prit  originairement 
n alliance  dansigsJLndes  .Aqu^de-là  fe  ré-, 
jandit  avec  une  rapidité  incroyable  dans 
outes  les  autres  contrées  de  l’Orienït. 
vaempfer  conje&ure  que  le  Buds  des  Jà- 
lonnois  eft  la  même  Divinité  que  les  Chl- 
iols  adorent  fous  le  nom  de  Foè , & que  les 
ndiens  appellent  Budha.  Ces  derniers  le  ré- 
;arde  n t comme  une  partie  effentiélle  de  leu$ 
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grand  Dieu  Wiftnu^yà  fui  va  n^  lefiftême  dé 
leur  my  thologie»fit  fa  neuvième  apparitiojï 

i . _ i r « ' . » ./Il  . n 'ii.'  v •* 


Auteurs  Japonnois  racôhténr  touchantla'  i 
naiffance  & là  vie  de  ce  grand  perfonnâge(  \ 
- Il  nâquitydUrQn^,envirçygJJan  iaoùlaxantJ 


Jefus-Chrift  , dans  le  Magatta  , qui  eft  une 
Province  du  pays  de  Terrfrk.  -Par  lepaysde 
Tenfik , qui  dans  le  fens  littéral  lignifie  le 
pays  des  Cïeux  , les  Japonnois  entendent 
en  général  tous  les  pays  fitués  au  Midi  de 
l'Afte  , & habités  par  des  noirs  ; comme 
l’Ifle  de  Ceiian , les  côtes  de  Malabar  & de 
Coromandel  , la  péninfule  de  Malacca, 
les  Ifles  de  Sumatra  & de  Java , les  Royau- 
mes de  Siam  , dePegu  , &c.  Pour  ce  qui 
eft  de  la  Province  de  Magatta  , dans  la- 
quelle on  fait  naître  Buds  , & dont  on  pré- 
tend que Ton  père  étoitRoi,  il  eft  proba- 
ble qu’il  faut  entendre  par-là  le  Royaume 
deSiam , que  les  Japonnois  appellent  com- 
munément le  pays  de  Magatta.  Buds  eut 
’ à peine  atteint  l’âge  de  dix-neuf  ans , qu’il 
fortit  de  fon  Palais,  abandonnant  fa  femme 
& fon  fils  , pour  embrafl’er  une  vie  péni- 
tente & folitaire.  Il  fe  fit  difciple  d’un  cé- 
lébré Hermite,  nommé  A r aria  Sennin , qui 
s’étoit  retiré  fur  le  fômmet  d’une  monta- 
gne  efcarpée  ; & foùs  la  direction  de  ce 
pieux-anachopete , il  s’adonna.à  la  conteni- 
plation  des  choies  divines.  Lorfqu’il  étoit 
en  méditation  , il  fe  tenoit  aflisles  jambes 
croifées  , les  mains  fur  la  poitrine  , difpo- 
féesde  manière  que  les  extrémités  de  fes 
pouces  fe  touchoient.  Les  Myftiques  du 
Japon  prétendent  que  cette  pofture  eft 
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DES  JaEONNOïS.  f 
ès-propre  à élever  l’ame  aux  plus  haures 
ontemplations  , &à  la  concentrer  fi  fort 
n elle-même  , que  le  corps  relie  comme 
nmobile  , & incapable  de  tout  fentiment. 
.e  fruit  que  Buds  recueillit  de  ces  profon- 
es  méditations  , fut  de  pénétrer  dans  les 
îyftères  les  plus  fecrets  & les  plus  fubli- 
îes.  Il  découvrir  l’exiftence  & la  nature  du 
Oiel  & de  l’Enfer , l’état  de  nos  âmes  après 
a mort,  leur  transmigration  , le  chemin 
(ui  conduit  à l’éternelle  félicité  , & plu- 
ieurs  autres  connoiflances  merveilleufes , 
ort  au-deffus  delà  portée  de  l’entendement 
îumain.  Il  prêcha  aux  hommes  cette  doc- 
:rine  célefte , & il  s’attacha  un  grand  nom- 
Drede  difciples  , qui  firent  profelfion  du 
même  genre  de  vi e.Buds  mourut  à l’âge  de 
foixante  & dix-neuf  ans. 

On  allure  que  fe  fentantproche  de  fa  fin, 
il  fitàfes  difciples  un  aveu  fort  extraordi- 
naire. Il  leur  déclara  que  pendant  le  cours 
de  les  longues  prédications  il  avoit  enve- 
loppé la  vérité  fous  le  voile  des  métapho- 
res , & caché  un  important  myftère , qu’il 
étoit  tems  de  révéler.  Il  n'y  a rien , leur 
dit-il  , de  réel  dans  le  monde  , que  le  néant  & 
le  vuide  : c'ejl  le  premier  principe  de  toutes  cho- 
ses. Ne  cherche ç rien  au-delà  , 6*  ne  mettes 
point  ailleurs  votre  confiance.  Siaka  , fuivant 
la  remarque  d’un-det-pluft  -profonds  génies 
du  dernier  fiécle  , étoit  un  homme  fort  dif- 
férent de  nos  efprits  forts.  Ceux-ci  ne  re- 
noncent à l’impiété , & ne  ceffent  de  com- 
battre la  religion  , que  Iorfque  les  appro- 
ches de  la  mort , & les  craintes  d’une  au- 
tre vie  leur  font  changer  de  lahgage  : aulieu 
que  le  Philofophe  Japonnois  choifit  par 
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préférence  ce  moment  critique  , pour  dé- 
tionnau?1'*  clarer  fon  Atheïfme  *.  On  ajoute  que  fa 
crû.  Article  dernière  prédication  fut  caufe  que  fes  dif- 
uiArquc  B.  ciples  dmierent  fa  loi  en  deux  parties  ; 

l’une  extérieure  , l’autre  intérieure.  La 
première  eft  celle  qu’on  apprend  au  peu- 
ple , & qu’on  prêche  publiquement  : l’au- 
tre ne  s’enfeigne  qu’à  un  petit  nombre  de 
profelytes , & l’on  fe  garde  bien  d’en  faire 
part  au  peuple  , qui  ne  manqueroit  pas 
d’enabufer.  Cependant  fi  l’on  en  croit  ces 
doôeurs  impies  , la  loi  intérieure  eft  la 
fmiv°T.  v*lie  ^eu^e  qui  foit  folide  & véritable.  Ellecon- 
j).  4ot.&  fui- fifte  à établir  le  vuide  & le  néant  pour  le 
par  Baîie  «fcî  principe  & la  fin  de  toutes  chofes.  Ils  pré- 
fuprâ.  tendent  que  les  élemens , les  hommes  , & 
généralement  toutes  les  créatures  , font 
formés  de  ce  vuide  , & y rentrent  après 
lin  certain  tems  par  la  diffolution  des  par- 
ties ; qu’ainfi  il  n’y  a qu’une  feule  fubftance 
dans  l’univers,  laquelle  fe  diverfifie  dans 
les  êtres  particuliers  , & reçoit  pour  un 
tems  différentes  modifications,  quoiqu’au 
fond  elle  foit  toujours  la  même , à-peu-près 
comme  l’eau  eft  toujours  effentiellement 
de  l’eau , quoiqu’elle  prenne  la  figure  de 
la  neige , de  lapluye , de  la  grêle  , ou  de 
la  glace. 

Il  s’éleva  parmi  les  difciples  de  Siaka 
plufieurs  hommes  d’un  mérite  diftingué  , 
iàvans  , vertueux  , remplis  d’enthoufiaf- 
Rampfer , me  » & très-propres  par'toutes  ces  quali- 
ft/rf*  ’ tés  à accréditer  fa  doélrine  ; de  forte  qu’il 
ne  faut  pas  s’étonner  que  cette  Religion  , 
quoique  fort  combattue  dans  fes  coramea- 
cemens  , fe  foit  répandue  dans  toutes  les 
Indes,  & jufqü’aux  extrémités  del’Orient. 
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Les  plus  illuflres  difciples  de  Buds  fu- 
rent Anna , & Kasja.  Ils  recuillirent  fes 
plus  belles  maximes  , & les  principauxar- 
ticles  de  fadoflrine  , écrits  en  partie  de  fa 
propre  main  fur  des  feuilles  d’arbre.  Us  en 
compoferent  un  livre  , qui  fert  aujour- 
d’hui comme  de  Bible  à toutes  les  nations 
orientales  qui  ont  adopté  fa  Religion.  On 
J’appelle  Fokekio  , c’eft-à-dire  , le  livre  des 
belles  fleurs , ou  fimplementÀfo , le  Livre  , 
pour  marquer  fon  excellence.  Les  deux 
compilateurs  de  cet  ouvrage  furent  mis 
dans  la  fuite  au  nombre  des  principales 
Divinités  du  Budfdoïfme.  On  leur  rend  au- 
tant d’honneur  qu’à  Buds  , ôi  ordinaire- 
ment ils  font  placés  dans  les  mêmes  tem- 
ples , & fur  les  mêmes  autels  ; l’un  à fa 
droite  & l’autre  à fa  gauche. 

Si  l’on  en  croit  les  Miftoriens  Japon- 
nois  , la  doârinede  Buds  fut introduire  au 
Japon  environ  l’an  6ode  Jefus-Chrift.  On 
prétend  qu’elle  fut  apportée  dans  cet  Em- 
pire par  le  même  Millionnaire  qui  l’avoit 
annoncée  aux  Chinois*  11  obtint  la  per- 
miffion  de  bâtir  un  Temple , qu’on  appelle 
encore  Fakubafl  , c’eft-à-dire , le  Temple  du 
cheval  blanc , en  mémoire  , dit-on  , de  ce 
que  le  Kio  fut  apporté  dans  les  Indes  par 
un  cheval  blanc.  Il  paroît  que  pendant 
plufieurs  fiécles  le  Budfdoifme  ne  fit  dans 
ces  Ifles  que  des  progrès  affez  lents  : mais 
Lan  de  JefUs-Chrifl  5 50  * il  y jetta  de  pro- 
fondes racines  , & ce  culte  a fi  bien  pros- 
péré depuis , que  c’eft  aujourd’hui  la  Reli- 
gion la  plus  floriffante  du  Japon.  Les  Sin- 
toïfles  même  en  ont  adopté  plufieurs  prin- 
cipes , & à cette  oceafion  il  s’eft  élevé 
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parmi  eux  un  grand  fchifme  , qui  a divifé 
leur  fe&e  en  deux  branches.  L’une  eft  ap- 
r^.*eœp^r  »pellée  Juit^  , & comprend  les  partifans 
orthodoxes  duSintoïfme,  qui  ontperfifté 
avec  une  confiance  invariable  dans  la  Re- 
ligion de  leurs  peres  , fans  fouffrir  la  moin- 
dre altération  dans  l’ancien  culte.  Mais 
ces  orthodoxes  font  en  petit  nombre  , & 
lesCanufi  , ou  Miniftres  des  Temples  en 
compofent  la  plus  grande  partie.  L’autre 
fe&e  eft  celle  des Riobus  : ceux-ci  ont  ajouté 
à l’ancienne  Religion  plufieurs  pratiques 
tirées  des  Religions  étrangères  , & en 
particulier  du  Budfdoifme.  Pour  excufer 
cette  variation  , ils  prétendent  que  l’ame 
d’Amida , qui  eft  la  principale  Divinité  des 
Budfdoiftes , a paffé  dans  le  corps  de  Ten- 
fio-dai-fin , le  plus  grand  des  Dieux  du 
Sintos.  Cette  fécondé  fe&e  compteun  grand 
nombre  de  partifans  , même  à la  Cour  du 
Dairi.  Voici  les  points  effentiels  de  la  reli- 
gion de  Budfdo  : ; 

1.  Les  âmes  des  hommes  & des  animaux 

font  immortelles  : elles  font  originaire- 
ment de  la  même  fubftance  , & elles  ne 
différent  entr’elles  que  félon  les  différens 
corps  qu’elles  animent.  • v 

2.  Les  âmes  des  hommes  , lorsqu’elles 
font  Séparées  du  corps , font  recompenfées 

• ou  punies  dans  l’autre  vie  , fuivant  leurs 

bonnes  ou  mauvaifesadions. 

3.  Le  Séjour  des  bienheureux  s’appelle 
Gokurakf,  c’eft-à-dire,  le  Séjour  des  plai- 
firs  éternels.  Cesplaifirs  ont  divers  degrés: 
les  Dieux  jouiffent  d’une  gloire  & d’une 
félicité  plus  parfaite  que  les  hommes  ; & 
il  y a même  entre  les  premiers  quelque 


dis-  J Apomiois.  J 
diftinélion  , fuivant  l’excellence  de  leur 
nature.  Pour  cequi  eft  des  hommes  , le 
degré  de  leur  mérite  eft  l’unique  mefure 
de  leur  récompenfe.  Mais  telles  font  les 
délices  de  ce  fortuné  féjour , que  chacun 
de  fes  habitans  croit  fon  partage  le  meil- 
leur , • & n’envie  en  aucune  manière  la 
félicité  des  autres..  A mida  eft  le  chef  fu- 
prême  de  ces  demeures  céléftes  ; c’eft  lui 
qui:  difpofe  des  rangs. & des  récompenfes , 
& c’eft  par  fa  feule  médiation  que  les  homr 
mes  obtiennent  la  rémilîion  de  leurs  pé- 
chés , & une-place  dans  le  Gokurakf. 

4.  Le  lieu  des  tourmens  fe  nomme 
Dfigokf  C’eft-là  que  les  méchans  font  em- 
prifonnés  & tourmentés  , non  pour  tou- 
jours y mais  pendant  un  certain  tems , fui- 
vant le  nombre  & la  qualité  de  leurs  cri» 
mes.  Jemma , autrement  appel! è Jemmao  , 
eft  le  fouverain  juge  de  ces  demeures  té- 
nébreufes.  Tous  les  crimes  des  réprouvés 
pàroiffent  à fes  yeux  dans  toute  leur  hor- 
reur , au  moyen  d’un  grand  miroir  placé 
devant  lui.  Ce  miroir  s’appelle  Sfofarino - 
kàga/ni , c’efhdireyle  miroir  de  connoif- 
fance.  On  croit  que  les  âmes  malheureufes 
peuvent  recevoir  quelque  adouciffement 
a leurs  peines  par  les  bonnes  œuvres  de 
leurs  parens  & de  leurs  amis,  principale- 
ment par  leurs  prieras  fr  pacLes-offfandes 
adrdfées  au  grand  & miféricordieux  Ami- 
da  , qui  par  fa  puiffante  interceflîon  peut 
fléchir  en  certains  cas  le  juge  des  enfers. 
Lôrfque  les  âmes  confinées  dans  ces  pri- 
fions-  malheureufes  ont  achevé  d’expier 
leurs  crimes^  elles  fontrenvoy  ées  dans  ce 
îhonde  , pour  y animer  , non  des  corps. 
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fiumainfcv  mais,  des  animaux  imttiondds  ; 
dont  des  inclinations  s’accordent  le  mieux 
avec  les  vices  dont  ces  âmes  péchereffes 
étoient  fouillées.  Leur  tranfmigration  fe 
fait  en  paflant  par  degrés  des  plus  vils  ani- 
maux dans  d’autres  corps  d’une  nature 
plus  noble  , jufqu’à  ce  qu’on  leur  per- 
mette enfin  d’entrer  dans  des  corps  hu- 
mains. C’eft  alors  qu’il  eft  en  leur,  pouvoir 
de  mériter  un  bonheur  fans  fin  ,en  me- 
nant une  vie  vertueufe  , ou  de  s’expofer 
par  de  nouveaux  crimes  à retourner  dans 
leur  ancienne  prifon , pour  y fubir  lesplus 
cruels  tourmens  , & éprouver  pendant 
plufieurs  fiécles  les  plus  honteufes  méta- 

morphofes.  ■ , 

Dans  la  loi  de  Buds  il  y a cinq  prin- 
cipaux commandemens.  Le  premier  défend 
de  tuer  aucune  créature  vivante  : le  fa* 
eond  défend  de  voler  : le  troifième  inter- 
dit l’adultère  : le  quatrième  défend  de  men- 
tir : le  cinquième  interdit  l’ufage  des  li- 
queurs fortes.  Ce  dernier  commandement 
eft  celui  que  Buds  recommandoit  le  plus, 

J>articulièrement  à fes  difciples.  Dans  la. 
dite  des  teins  , ce&cïnq  préceptes  ont étâ 
ftibdivifés  en  dix  commandemens.  , puis-eii4 
cinq  cens  confeils  , appellés  Go-fiakhu  ÿ 
en  quoi  confifte  toute  la  perfe&ion  de  la! 
loi.  Ceux  qui  afpirent  à une  grande  répu- 
tation de  fainteté  dans  ce  monde,  &à,un 
degré  plus  éminent  de  félicité  dans  l’au- 
tre , cibfervent  ces  confeils  avec  une  reli- 
gieufe.  exaûitude.  Le  Go-fiakkai  impofe 
des  devoirs  fortgênans  & une  mortift- 
cation  prefque  continuelle  du  corps  & da 
l’çfprk.. . ' rton  , - .0.;  . -*>  * 
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J’ai  dit  qu 'Amidd  étoit  la  principale  Di- 
vinité des  Budfdoïftes.  Ils  l’adorent  fousCh^i^r* 
différentes  formes  toutes  myftèrieufes  , minaiic. 
& fondées  fur  quantité  de  fables,  dont  le 
récit  n’a  rien  d’intéreffant.  Ils  invoquent 
une  autre  Idole  , nommée  Denix  , ou 
& 1 ’on  voit  même  dans  plufieurs 
réfations,  qu’ils  lui  donnent  le  ' premier 
rang  parmi  leurs  Dieux  \ ce  qui  fait  con- 
jefturer  à quelques  fçavans  que  Denix 
pourroit  bien  être  le  même  qu 'Amïda.  On 
repréfente  Denix  avec  trois  têtes,  un  corps, 

& quarante  mains:  les  trois  têtes  défignent 
le  foleil , la  lune  & les  élemens  : le  corps 
eft  le  fymbole  de  la  matière  première  , & 
ces  quarante  mains  repréfentenr  les  quali- 
tés céleftes&  élémentaires.  Quelques-uns 
de  nos  Millionnaires  ont  cru  reconnoître 
dans  cette  figure  allégorique  le  fymbole 
d’un  Dieu  en  trois  perfonnes  , s’imaginant 
que  les  trois  têtes  défignoient  la  Trinité 
des  Perfonnes  divines  , & que  les  quarante 
mains  repréfentoientl’univerfalité  des  opé. 
rations. 

Les  Budfdoïftes  reconnoiffent  encore 
deux  autres  Divinités  du  premier  ordre* 
qu’ils  appellent  Canon  & Gifon.  Le  pré-* 
mier  , dit-on  , étoit  filsd’Amida  : on  lui 
attribue  la  création  du  foleil. & de  la  luné. 

On  repréfenre-I’atrtre  ^vectnre’tête  de 
bœuf,  dont  les  cornes  font  noires. 

Il  régné  dans  la  Religion  de  Budfdo  uij 
certain  efprir  de  pénitence  , qui  dégénéré 

Quelquefois  dans  un  rigorifme  cruel' , & 
ans  le  fanatifme  le  plus  outré.  On  .voit  n 
tous  les  jours  un  grand  nombre ‘de  feéïa-  ‘ 
teurs  d’Amida  , qui  au  cœur  de  l’h'ivetfe 
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dépoüillent  tout  nuds  , & fe  font  verfer 
lur  le  corps  jufqu’à  cent  cruches  d’eau  gla? 
cée.  D’autres  s’engagent  par  vœu,  à in- 
voquer leurs  Dieux  mille  fois  par  jour  ^ 
profternés  contre  terre , frappant  à chaque 
fois  le  pavé  de  leur  front.  Quelques-uns 
entréprennent  de  longs  pèlerinages , mar- 
chant pieds  nuds  par  des  chemins  fort  ru- 
des , fur  des  pointes  de  cailloux*  parmi  les 
ronces  & les  épines,  grimpant  furies  ro- 
chers & fur  les  montagnes,  & laiflant par- 
tout des  traces  de  leur  fang.  Certains  Bon- 
nes , appellés  Xamabugis , s’affemblent  tous 
fes  ans  dans  la  ville  de  Nara  , qui  eft  à 
huit  lieues  de  Méaco.  Grand  nombre  do 
dévots  fe  rendent  au  même  lieu  , & ils 
partent  tous  dans  un  même  jour  pour  un  pè- 
lerinage d’environ  quatre-vingt  lieues.  Ils 
■marchent  fi  lentement , & par  des.  chemins 
fi  rudes , qu’ils  ne  font  guère  qu’une  lieue, 
par  jour.  Ils  vont  pieds  nuds  ; chacun  por- 
te faprovifion  de  ris. grillé,  & en  mange, 
un  poignée  le  matin , & autant  le  foir.  Les 
huit  premiers  jours  on  pafîe  par  des  déferts 
arides  & incultes,.  Tout  y manque  ; il 
faut  même  fe  pourvoir  d’eau.  Souvent  ces 
provifions  fe  corrompent,.  & plufieurs  pé- 
. -u  ferins  tombent  malades.  On  les  abandonne; 
fans  pitié  lorfqu’ils  font  hors  d’état  de  fui- 
vre  la  caravane  & ces  malheureux  pé- 
riffent  faute  de  fecours.  Au  fortir  de  ces 
déferts  on  commence  à grimper  fur  des 
montagnes  prefque  inacceffibks  , & l’on 
prend  des  guides.  Des  Bonzes  , appellés 
Ùençuis  , fe  chargent  de  cet  emploi  , ôc 
, . condpifént  Tes  pèlerins  pendant  huit  lieues 
jjufqu’au  bourgd’0^<i , où  ilsl.es  remet- 
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tent  à d’autres  Bonzes  nommés  Goguis  > 
lgfquels  ont  la  principale  djre&ion  de  ce 
pèlerinage.  Ces  deux  efpèces  de  Bonzes 
mènent  une  vie  éxtraordinairement  péni- 
tente : leur  figure  a quelque  chofe  de  hi- 
deux: ils  paffentpour  avoir  des  entretiens 
fréquens  avec  Siaka , dont  ils  fe  difent  les 
confidens.  Le  peuple  les  croit  des  faints  , 

& en  ' conféquence  de  cette  opinion  ils 
prennent  un.empire  abfolu  furies  pèlerins 
quifelivrentà  leur  direâion.  Us  leur  im- 
pofent  pendant  le  voyage  des  loix  fortri- 
goureufès , un  filence  continuel , un  jeûne 
auftère  , & une  infinité  d’autres  péniten- 
ces. A la  moindre  contravention  ils  fe  fai- 
llirent du.coupab.le,  le  fufpendent  à un  ai> 
bre  par  les  mains  , fans  le  lier  , & le  laif- 
fent  ainfi  fur  le  bord  d’un  précipice  , juf- 
qu’à  ce  que;  les  forces  lui  manquant  , il 
tombe , & roule  parmi  cesrochers  , qui  le 
mettent,  bientô.t  ,en  pièces.  Il  faut  que  les 
autres  pèlerins  voient  ces  cruelles  exécu- 
tions fans  murmurer  ; la  moindre  plainte 
& le  figne  le  plus  léger  de  compaflion  , 
feroit  puni  du  même  fupplice.  Lorfqu’on 
eft  à moitié  chemin  , on  arrive  dans  une 
plaine  , où  les  Goguis  font  affeoir  tous  les 
pèlerins,  les  jambes  croifées , lesmainsen 
croix  , & la  tête  inclinée  fur  les  genoux. 

On  les  tient  dans-  -cette  pofture  pendant  V>ül 
un  jour  & une  nuit , fans  leur  permettre 
de  remuer  : le  moindre  mouvement  feroit 
puni  de  la  baftonnade.  T out  ce  teins  eft  def- 
tiné  à examiner  fa  çonfcience , & à fe  pré- 
parer à une  confeflïon  générale  de  fes  pé- 
chés , depuis  le  dernier  pèlerinage.  En- 
fuite  oa  continue-  la  marche  » & au  bout 
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de  quelques  jours  on  aperçoit  un  group© 
de  montagnes  , qui  paroiffent  fe  toucher 
& du  centre  defquelles  s’élève  un  rocher 
efcarpé  & ifolé,  quifemble  fe  perdre  dans, 
les  nues.  Sa  cime  eft  le  terme  de  ce  dévot, 
pèlerinage , & c’eft-là  qu’on  faitfubir  aux 
pèlerins  une  dernière  épreuve  , plus  rude 
6c  plus  périlleufe  que  ^outjes  les  autres.; 
Les  Goguis  , par  le  moyen- d’une  machine , 
fontfortir  du  roc  unelongue  barre  de  fer  , j 
qui  foutient  une  grande  balance.  On  met; 
chaque  pèlerin  , l’un  après  l’autre  , dans 
un  des  plats  de  cette  balance  , après  avoir 
jetté  dans  l’autre  un  contrepoids.  Enfuite 
en  pouffe  la  balance  en-dehors  , de  ma- 
nière qu’elle  eft  immédiatement  fufpendüe 
au-deffùs  d’un  affreux  précipice  qui  envi- 
ronne le  rocher.  Le  pénitent  doit  confeffer 
à haute  voix  lès  péchés  , en  préfence  de 
fies  camarades  , qui  paffent  tous  fucceffi- 
vement  par  la  même  épreuve.  Si  les  Bon- 
zes- s’apperçoivent  que  quelqu’un  s’expli- 
que en  termes  ambigus  , & cherche  à dé- 
guifer  fes  fautes,  ils  ôtent  le  contrepoids* 
6c  laiffent  tomber  ce  miférable.  Quand 
tous  les  pèlerins  ont  fubi  cette"  épreuve  , 
©n  les  conduit  à un  temple  confacré  à 
Siaka  , où  Ton  voit  une  ftatue  de  ce  Dieu , 
environnée  de  plufieurs  autres  Idoles  plus, 
petites.  Après  avoir  employé  vingt-cinq 
jours , foità  vifiter  le  Temple  de  Siaka  , 
doit  en  diverfes  autres  ftations  autour  des; 
montagnes  , les  pèlerins  prennent  congé 
des  Goguis  ,■  à qui  ils  donnent  chacun  la- 
valeur  de  quatre  écus. 

Le  Budidoïfme  a non-feulement  fespé- 
jûtens  & tes  anachorètes,  mais  des  mar- 
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tyrs  volontaires  qüi  fe  donnent  la  mort 
de  fang  froid,  perluadés  qu'un  tel  facri- 
fice  eft  agréable  à leurs  Dieux.  Rien  n’effc 
plus  commun , dit  le  Pere  Charlevoix  , 
de  qui  j’ai  emprunté  prefque  tout  cet  ar- 
ticle , rien  n’eft  plus  commun  que  de  voir 
le  long  des  côtes  de  la  mer  des  barques 
remplies  de  fanatiques , qui  fe  précipitent 
dans  l’eau  une  pierre  au  col , ou  qui  fai- 
fànt  un  trou  à leur  barque,  le  lailfenr  fub- 
merger  peu-à-peu  , chantant  les  louanges 
du  Dieu  Canon , dont  le  paradis , difent- 
ils  , eft  au  fond  de  la  mer.  Ceux  qui  choi- 
filTent  ce  genre  de  mort  font  provifion* 
d’une  faux,  pour  couper  les  herbes,  & 
écarter  les  autres  obftacles  qu’ils  pour- 
roient  rencontrer  fur  leur  paffage.  Un  peu- 
ple innombrable  les  fuit  clés  yeux  , & les 
comble  de  bénédiéüons.  D’autres  s'enfer- 
ment dans  des  cavernes  qu’ils  font  murer, 
où  ils  ne  refpirent  l’air  que  par  un  tuyau- 
qu’on  y a ménagé.  Là  ils  fe  laiffent  mou- 
rir tranquillement  de  faim,  dans  l’efpé- 
rance  qu’Amida  viendra  recevoir  leur  ame 
au  fortir  du  corps.  Quelques-uns  vont  fur 
ces  montagnes  terribles  qui  vomilfent  des 
flammes,  & croyent  honorer  leurs  Dieux; 
en  fe  précipitant  dans  ces  abîmes  brûlans; 
Dans  les  fameufes  folemnités , où  l’on  port© 

Idole9,  il  y a des  fanatiques  qui  fe- cou- 
chent à terre*,  & qui  fe  font  écraferfous- 
les  roues  des  chariots , ou  fous  les  pieds; 
des  paffans.  Ces  fcènes  tragiques  fe  renou- 
vellent tous  les  jours;  & ce  qui  les  renct- 
fi  fréquentes,  c’eft  la  vénération  profond© 
quion  porte,  à ces  prétendus  martyrs,  qui 
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après  s’être  immolés  aux  Dieux  , devten-î 
nent  eux-mêmes  un  objet  de  culte  & d’a- 
doration pour  le  peuple.  ,;h 

Les  Budfdoïftes  ont  des  fêtes  particu- 
lières , dont  l’appareil  a quelque  chofe  de 
Charisvoix , pompeux.  Une  des  plus  remarquables  eft 
ibid.  celle  qu’on  nomme  la  fête  de  V homme:  elle 
tombe  fur  le  quinzième  jour  du  feptième 
mois,  u Cette  fête , dit  Le  P.  Charlevoix 
» commence  par  une  procelîion  où  pa- 
v roiflent  d’abord  quinze  ou  vingt  chars 
« de  triomphe,  tirés  chacun  par  trente 
« ou  quarante  hommes , & tous  remplis 
« de  machines  fymboliques  , placées  fur 
» de  magnifiques  tapis.  Des  troupes  d’en- 
» fans  richement  vêtus  accompagnent  les. 
»>  machines,  & jouent  de  toutes  fortes. 
M d’inftrumens.  Ceux  qui  ont  fait  la  dé- 
jj  penfe  des  chars,  pu  qui  ont  inventé  les 
v machines , fuivent  en  bel  ordre.  D’au- 
jj  très  chars  en  plus  grand  nombre  vien- 
» nent  après , ornés  de  peintures  exqui- 
j>  fes  , avec  des  repréfentations  des  plus 
j>  beaux  monumens  de  l’antiquité , & en- 
j>  vironnés  de  gens  armés  de  toutes  piè- 
j*  ces.  Ce  cortège  fe  rend  dans  le  temple 
ji  du  Dieu  en  l’honneur  de  qui  la  fête  -fia- 
it célébré  :>il  y demeure  jufqu’aufoir,& 
» alors  il  en  fort  dans  le  même  ordre.. 
» L’Idolele  fuit,  portée  fur  un  brancard,. 
» par  des  hommes  qui  femblem  fuccomber 
j»  fous  le  poids  de  la  majefté  divine.  La 
j»  Maîtreffe  du  Dieu  paroit  enfuite,  por- 
» tée  aufli  fur  un  brancard  j,  & après  quel-’ 
n ques  tours  par  la  ville  , fe  renecmtre  * 
» comme  par  hazard,  vis-à-vis  d’un  troi-- 
» ûètne  brancard*  où.  eâ  l’Lpoufe  lêgi- 
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»>  time.  Ceux  qui  portent  celui  - ci  fe 
» mettent  alors  à courir  de  tous  côtés , 
3)  & tâchent  d’exprimer  par  leur  aâion 
le  chagrin  que  caufe  à la  Déeffe  la  vue 
s»  de  fa  rivale.  Ce  chagrin  fe  communique 
» bientôt  à une  partie  du  peuple,  qui  fond 
« en  larmes.  Tout  le  monde  s’approche 
»»  confufément  des  brancards , comme  fi 
» chacun  vouloit  prendre  parti  entre  le 
» Dieu  , fon  époufe,  & fa  concubine.  Au 
si  bout  de  quelque  tems  tous  reprennent 
»>  fans  beaucoup  d’ordre  le  chemin  dutem- 
3)  pie , où  les  Idoles  font  remifes  à leurs 
»>  places,  & chacun  fe  retire  chez  foi. 

On  célébré  à Sacay , pendant  le  fixiè- 
me  mois , une  autre  fête , dont  l’appareil 
n’eft'guère  moins  particulier.  A une  heure 
marquée  on  voit  fortir  de  la  maifon  des 
Bonzes  une  Idole  à cheval , le  cimeterre 
à la  main  , accompagnée  de  deux  Pages  , 
dont  l’un  porte  l’arc  & les  flèches  du  Dieu  > 
& l’autre  un  oifeau  de  proye.  Enfuite. 
viennent  un  grand  nombre  de  gens  de 
toute  profeflion , les  uns  à pied,  les  au- 
tres à cheval  : tous  s’écrient  & répètent 
à haute  voix  , mille  ans  de  plaifir  y mille, 
milliers  d'années  de  joye.  Les  Bonzes  du  Mo- 
naftère  d’où  la  proceifion  eft  partie  pa- 
roiffent  après  , fuivis  d’une  nombreufe  no- 
fileffe  qui  eft  à chevaLUue  troupe  de  Ma- 
giciennes , vêtues  de  blanc , marchent  en- 
fuite  , chantant  des  hymnes.  Le  cortège 
eft  fermé  par  un  Norimon  doré,  fort  vaf- 
te,  porté  par  vingt  hommes, & environnée 
de  quantité  de  gens  armés  : tous  chantent 
& répètent  ce  refrein  joyeux  % mille  ansd% 
j>Ui/îri  mille,  millier^  £ années  de  joye.  Quoi- 
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que  ce  Norimon  foit  vuide,  le  peuple  fé' 
profterne  dès  qu’il  l’apperçoit  , y jette 
quantité  d’offrandes,  & lui  rend  les  mêr 
mes  hommages  que  fi  le  Dieu  y étoit. 

Le  P.  Charlevoix  fait  mention  d’une 
troifième  fête,  qui  fe  folemnife  dans  le 
deuxième  mois  , & qui  femblê  , dit -il  , 
avoir  été  inftituée  pour  décider-,  les  ar-; 
mes  à la  main , de  la  préfèance  que  méri- 
tent les  Dieux.  Une  troupe  de  cavaliers  *• 
au  fortir  de  table , & apparemment  un. 
peu  échauffés'  des  vapeurs  du  Sacki , fe: 
rendent  à une  elpèce  d’efplanade  , bien 
montés  & bien  armés,  chacun  portant  fur- 
fon  dos  la  figure  du  Dieu  qu’il  fait  pro- 
feflion  d’adorer.  Quand  ils  font  tous  ar- 
rivés, ils  fe  rangent  par  efcadrons  , & fe 
livrent  un  combat  qui  n’eft  point  un  jeu. 
L’attaque  commence  à coups  de  pierre  ; 
les  flèches  fuccédent,  & enfuiteles  lanceSé. 
On  finit  par  fe  battre  à coups  de  fabre  * 
& le  champ  de  bataille  eft  ordinairement 
couvert  de  morts  & de  bleffés.  Tous  ceux- 
qui  ont  quelque  querelle  particulière  a- 
vuider  fe  donnent  des  rendez  - vous  ces 
jours-là , & trouvent  le  moyen  de  ven- 
ger leurs  injures  perfonnelles , fous  pré- 
texte de  combattre  pour  la  caufe  des 
Dieux. 

La  Religion  du  Budfdo  a des  Minières 
de  différentes  clafles  , des-  Moines,  des; 
Religieufes , des  Prêtres , des  efpèces  d’Ë— 
vêques , appellés  Tundes , & un  fouveraiiï’ 
Pontife  nommé  Siako , ou , comme  d’au- 
tres prononcent,  Xacoi  On  le  regarde  ». 
charievoi*  ,dit  le  P.  Charlevoix , comme  le  fucceffeur* 
fhap.Pÿvln‘ & le.  Vicaire  du  grand  Siaka*  Tout  cela.», 
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ajoute  ce  Pere , compofe  une  hiérarchie  qui 
différé  très-peu  de  celle  de  F Eglife  Catholique. 
Le  Siako  a une  jurifdiffion  abfolue  fur 
tous  les  Miniftrés  de  la. Religion,  il  con- 
facre  les  Tundes , ou  les  Evêques  : mais 
c’eft  le  Cubo  qui  les  nomme.  Tous  les  Or- 
dres Monaftiques , & toutes  les  Confrai- 
ries  particulières  du  Budfdoïfrae  dépen- 
dent immédiatement  de  ce  fouverain  Pon- 
tife. C’eft  à lui  de  décider  en  dernier  ref- 
fort  fur  toutes  les  conteftations  qui  s’é- 
lèvent au  ftijet  des  livres  de  Siaka , & fes 
dédiions  pafient  pour  infaillibles.  C’eft 
lui  qui  canonife  les  pieux  perfonnages  , 
& qui  décerne  un  culte  aux  faints  & aux 
martyrs  de  fa  religion.  Sapuiffance,  con- 
tinue le  P.  Charlevoix  , s’étend  jufque 
fur  l’autre  vie.  U abrège  le  tems  du  purga- 
toire , & on  lui  attribue  même  le  pouvoir 
de  tirer  les  âmes  de  l’enfer,  & de  les 
mettre  en  paradis. 

Les  Tundes , ou  Evêques , tiennent  de 
lui  leur  confécration  & leurs  pouvoirs. 
Il  leur  accorde  la  prérogative  de  difpenfer 
dans  les  cas  ordinaires , 6*  d'appliquer  aux 
vivans.&  aux  moits  les  mérites  des  lieux  6* 
des  Saints  : pouvoirs  qu'ils  ne  communiquent 
aux  J impies  Prêtres  qu'avec  de  grandes  reftric- 
tions.  Ces  Tundes  ont  pour  la  plupart  la 
direâion  de  quelque  riche  Monaftère  de- 
Bonzes  , avec  lefquels  !ï"s  vivent  en  com- 
munauté. 

Les  Bonzes  , ou  Moines  du  Budfdo  ; 
font  partagés  en  plufieurs  congrégations, 
toutes  foumifes  au  Siako  , mais  ennemies 
les  unes  des  autres,  & dvvifées  entr’elles 
for  plufieurs  peints  de  religion,  Cès  dj& 
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férentes  congrégations  peuvent  Te  réduire 
à quatre  principales.  iü.  Les  Xenxus  : ce 
font  des  Moines  , qui  , pour  faire  leur 
cour  aux  grands , ont  réduit  la  Religion 
à une  morale  facile,  & en  ont  retranché 
toutes"  les  maximes  gênantes.  Ils  nient 
l’immortalité  de  l'ame,  le  paradis  & l’en- 
fer : ils  enfeignent  que  toutes  nos  efpé- 
rances  doivent  fe  borner  aux  avantages  de 
la  vie  préfente  ; en  quoi  ils  prétendent 
fuivre  la  doétrine  intérieure  de  Siaka  , 
qu’ils  tâchent  d’accommoder  à leur  morale 
corrompue.  20.  Les  Xodoxins  : ceux  - ci 
font  plus  orthodoxes , & fuivent  à la  let- 
tre les  enfeignemens  de  Siaka , tels  qu’il 
les  a lui-même  expofés  dans  fes  livres  : 
ils  rendent  un  culte  particulier  à Amida. 
3°.  Les  F o quexus. \ ceux-ci  font  zélés  ado- 
rateurs de  Siaka.  Ils  mènent  une  vie  pé- 
nitente & auftère  : ils  fe  lèvent  à minuit 
pour  chanter  les  louanges  de  leur  Diéu 
& pour  méditer  fur  quelque  point  de  mo- 
rale que  leur  Supérieur  leur  explique  au- 
paravant. 40.  Les  Ncgores  : c’eft  moins  une 
, Congrégation  de  Moines,  qu’un  Ordre 
militaire,  inftitué  fans  doute  pour  défen- 
dre la  Religion.  L’Orient  n’a  point  de 
foldats  mieux  difcipîinés,  ni  plus  aguer- 
ris. Perfonne  n’eftreçu  parmi  eux,  qui  ne 
foit  Gentilhomme  , & leur  nombre  eft 
très-confidérable.  Ils  font  vœu  de  conti-< 
nence,  & ils  font  fi  jaloux  de  leur  répu- 
tation fur  cet  article,  qu’il,  n’eft  point  per- 
mis aux  femmes  d’entrer  dans  leurs  Cou- 
vents , ni  même  dans  l’enceinte  des  lieux 
tHd.  où  ils  font  établis.  Ces  quatre  Congréga- 
tions de  Bonzes  font  les  plus  nombreu- 
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fes  & les  plus  répandues.  La  plupart  des 
autres  vivent  dans  les  bois  , fur  les  mon- 
tagnes , & dans  d’autres  lieux  déferts  t 
comme  les  Genguis  & les  Goguis  , dont  j’ai 
parlé  ailleurs.  Il  y a une  l'eâe  particu- 
lière de  Druides,  qui  n’ont  d’autre  de- 
meure que  le  creux  des  arbres. 

Tous  les  Bonzes  font  en  général  pro- 
feffion  d’une  grande  régularité.  Ils  fe  ra- 
fent  la  barbe  & les  cheveux , ils  ne  fe 
couvrent  jamais  la  tête , ils  s’abftiennent 
de  la  viande  , & même  de  l’ufage  du  poif- 
fon  qui  n’eft  point  falé  : ils  font  en  prière 
une  bonne  partie  du  jour  : ils  chantent  à 
deux  chœurs,  comme  nos  Moines  : ils 

S ardent  le  filence,  & paroiffent  toujours 
ans  un  grand  recueillement.  Quoiqu’ils 
fe  dédommagent  en  fecret  de  cette  con- 
trainte , & qu’on  les  foupçonne  même 
de  la  plus  horrible  corruption,  on  ne 
peut  s’imaginer  jufqu’à  quel  point  ils  font 
honorés  & refpeétés  du  peuple.  Cette  vé- 
nération eft  fondée  fur  la  grande  opinion 

Su’on  a de  leur  pouvoir  auprès  des  Dieux. 

s n’oublient  rien  eux-mêmes  pour  accré- 
diter de  plus  en  plus  ce  préjugé  , qui  eft 
une  fource  intariffable  de  richeffes  pour 
ces  Moines.  Il  n’eft  point  de  rufe  que  leur  . 
avarice  n’ait  mife  en  œuvre  pour  enrichir  Charievoixé 
leurs  Couvents,  qui  font  des  gouffres  oir  ' * 
.s’abîme  la  moitié  des  bîérïs  des  particuliers. 

Ils  font  un  débit  prodigieux  de  certaines 
robes  de  papier,  fur  lefquelles  ils  repré- 
fentent  les  figures  de  leurs  Dieux , ou  les 
myftères  principaux  de  leur  religion.  Il 
n’eft  prefque  perfonne  au  lit  de  la  mort 
<jui  ne  veuille  être  revêtu  d’une  de  ces 
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robes.  Le  P.  Charlevoix  ajoute  qu’ils  dis- 
tribuer t.  auffi  des  pains  bénis  aux  mourans , 
& qu’ils  leur  expédient  des  paffeports  en 
forme  de  lettres  de  change  , payables  dans 
l’autre  monde.  Peu  de  Japonnois  veulent 
mourir  fans  avoir  à la  main  un  de  cet* 
paffeports , qu’on  brûle , ou  qu’on  enterre 
avec  eux.  Une  des  maximes  que  les  Moi- 
nes inculquent  le  plus  au  peuple,  c’eft 
que  la  libéralité  envers  les  Dieux  & en- 
vers leurs  Miniftres,  eft  le  moyen  le  plus 
affuré  de  gagner  le  Ciel  : en  quoi , difent 
ces  impofteurs,  la  condition  des  riches 
eft  bien  meilleure  que  celle  des  pauvres 
qui  n’ont  pas  le  même  moyen  de  racheter 
leurs  péchés , qui  font  une  race  maudite 
& réprouvée.  Les  Bonzes  prétendênt  que 
la  même  malédidlion  eft  portée  en  géné- 
ral contre  toutes  les  femmes , excepté  cel- 
les qui  font  riches  , lefquelles  à force’ 
d'offrandes  & de  préfens,  viennent  quelque- 
fois à bout  de  fléchir  les  Dieux. 

Une  des  principales  fon&ions  des  Bon- 
zes eft  de  prêcher  dans  les  Temples , & 
d’exhorter  le  peuple  à la  pratique  de  la. 
vertu.  Dans  certains  Temples  du  Bndfdo 
il  y a.  une  falle  particulière  , fort-bafie, 
mais  d’une  affez  grande  étendue,  où  l’on 
place  une  chaire , dans  laquelle  lé  Prédi- 
cateur fe  tient.  L’auditoire  eft  ordinaire- 
ment fort  rempli,  parce  que  le  peuple  eft: 
perfuadé  qu’il  fuffit  d’amfter  à ces  fer- 
mons, pour  obtenir  la  remiflion  de  tous 
fes  péchés.  Il  y a des  Temples,  où  le 
même  orateur  prêche  cent  jours  de  fuite. 
Le  P1,  de  Froez  eut  la  curiofité  d’entendre 
prêcher  un  de  ces  Bonzes,  L’auditoire 
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étoit  fi  nombreux  , que  Froez  ne  craint 
point  d’affurer  qu’il  y avoit  au  moins  cinq 
mille  perfonnes  dans  le  Temple.  Avant 
que  le  fermon  commençât , toute  l’affem- 
blée  fe  mit  à genoux , au  Ton  d’une  petite 
cloche , & demeura  une  heure  entière  en 
cette  pofture,  un  chapelet  à la  main,  les 
bras  élevés  vers  le  Ciel , répétant  fans 
ceffe  à haute  voix,  Amida , fauve^-nous. 

Quand  cette  prière  fut  finie,  on  fonna 
une  plus  grofle  cloche , & chacun  garda 
un  profond  filence.  « Alors,  dit  le  P.  Lettre*  a* 
17  Froe^ , je  vis  paroître  un  bel  homme  , lè 

» revêtu  d’une  robe  de  foye  traînante  , P-  Charie- 
» de  couleur  de  pourpre,  doublée  de  blanc.  L iv<  ** 
» Il  s’aflit  fur  un  fiége  fort  élevé  , & tel- 
ii  lement  placé  , que  tout  le  monde  le 
* pouvoit  aifément  voir.  Il  avoit  devant 
h lui  une  table,  &pfjtr  cette  table  un  li4 
ii  vre  ouvert  ( c’étoit  le  Fokekio  de  Xaca). 
ii  II  en  lut  quelques  lignes  d’un  ton  grave 
ii  & d’un  air  d’autorité,  le  referma  , & 
ii  commença  fon  difcours.  « Le  Million- 
naire ajoute  que  le  Bonze  s’exprima  avec 
tant  de  grâce , & d’une  manière  fi  pathé- 
tique, que  tout  l’auditoire  en  fut  pénétré. 

Au  relie,  cette  éloquence  touchante  &per- 
fuafive,  eft  un  talent  que  la  plupart  de  ces 
Prédicateurs  polTédent  dans  un  degré 
éminent;  & c’eft,  fuivant  le  P.  de  Froez, 
une  des  principales  caüfes  de  Peftime  & 
de  la  vénération  univerfelle  dont  ils 
jouilfent.  ‘ 

La  Religion  du  Budfdo  compte  aulfi  plu- 
fieurs  Congrégations  de  Bonzeffes , ou  de 
filles  reclufes  , appellées  Biconis.  Leurs 
Monaftères  font  ordinairement  dans  te 
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voifinage  de  quelque  Couvent  de  Bonzes  » 
qui  vivent  familièrement  avec  elles , & 
qui  ufent,  dit-on,  de  tous  les  avantages 
que  leur  donne  cette  familiarité.  Mais  ces 
filles  ont  grand  foin  de  cacher  ce  com- 
merce, & lur-tout  d’en  prévenir  les  fuites 
humiliantes.  On  prétend  qu’en  cas  de  grof- 
feffe  elles  ont  recours  à l’avortement,  & 
qu’elles  ont  introduit  au  Japon  cette  cri- 
minelle pratique,  qui  eft  aujourd’hui  très- 
Charievoi*,  commune  dans  tout  le  pays.  Quelquefois 
IM.  ces  Bonzeffes  habitent  dans  le  même  Mo- 
naftère  que  les  Bonzes,  & font  l’office 
dans  le  même  Temple,  chantant  à deux 
• . chœurs,  les  hommes  d’un  côté  , & les  fil- 

les de  l’autre.  Chaque  feéle  de  Bonzes  a 
fes  Biconis.  La  principale  occupation  de 
ces  filles  eft  de  travailler  aux  robes  de 
papier  que  débitent  les  Moines , & aux 
chapelets  qu’ils  portent  à leur  ceinture. 
Ces  chapelets  font  compofés  de  cent  qua- 
tre-vingt grains,  paffés  dans  la  longueur 
Ibid,  d’un  fil.  Les  Budfdoïftes  prétendent  que 
toutes  les  efpèces  de  péchés  fe  réduifent 
au  nombre  de  ces  grains.  Les  Sintoïftes 
• . ufent  d’un  autre  chapelet,  qui  reffemble 

beaucoup  aux  nôtres , comme  l’on  voit 
par  le  deffein  que  Kaempfer  en  a donné. 

Voilà  ce  que  j’ai  pu  recueillir  de  plus 
curieux  concernant  le  Sintoïfme  & le 
Budfdo'ifme , qui  font  les  deux  Religions 
dominantes  du  Japon.  Ceft  dommage  qu’on 
ne  connoifle  tous  ces  détails  que  par  les 
rélations  des  Européens , qui  en  cette  ma- 
tière font  toujours  un  peu  fufpeétes.  Il 
eft  fur-tout  naturel  de  foupçonner  quq 
les  Millionnaires  Portugais , qui  ont  eu 
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de  grandes  conteftations  avec  les  Bonzes  , 
ont  mêlé  quelques  exagérations  dans  le 
portrait  odieux  qu’ils  font  de  ces  Prêtres 
Japonnois  , & de  l’horrible  dépravation 
de  leur  morale.  Peut-être  même  qu’ils  at- 
tribuent à tout  le  corps  des  Bonzes  ce 
qu’il  ne  faudroit  imputer  qu’à  quelques 
particuliers  , ou  qu’ils  mettent  fur  le 
compte  de  la  religion  dominante  plufieurs 
erreurs  grolîières,  & des  impiétés  abomi- 
nables, dont  le  crime  ne  retombe  que  fur 
certaines  feéles  plus  corrompues.  Pour 
apprécier  le  récit  de  ces  voyageurs  il  fau- 
droit avoir  étudié  la  Religion  Japonnoife 
dans  fes  véritables  fources , c’eft-à-dire  , 

(dans  les  livres  des  Philofophes  orientaux; 
fans  cela  on  court  rifque  d’aller  trop  vite , 

& de  prononcer  un  jugement  prématuré. 

C’eft  la  réflexion  que  fait  à ce  fujet  le 
plus  judicieux  de  nos  critiques , & qu’il 
ne  craint  point  d'appliquer  au  Jéfuite  Pof- 
fevin , qui  dans  fa  Bibliothèque  choijîe  im- 
pute aux  Bonzes  plufieurs  dogmes  abo- 
minables, dont  lefeul  récit  fait  horreur. 

Si  l’on  fe  hasarde,  dit  Bayle de  pronon-  Diftionna^ra 

cer  que  la  doElrine  des  Bonnes  ejl telle  quej'pon , rem! 

PoJJ'evin  la  repréfente , on  peut  craindre  jujle-  ( F 
ment  i F aller  trop  vite  ; car  enfin  il  ne  faut  ja - 
'mais  condamner  les  gens  fur  le  témoignage  de 
leurs  ennemis  : il  ejl  bon  de  ■ s'informer  s'ils 
conviennent  que  l'on  ait  reprcfcnté  fidellement 
'leur  doBri/ie.  Ce  ne  feroit  pas  la  repréfenter 
fidellement  ,.  ,que  de  s’arrêter  à la  lettre  de 
quelque  loi , fans  prendre  garde  aux  interpré- 
tations des  DoEleurs.  On  imputeroit  par.  une 
femblable  voie  bien  des  abfùfdités  aux  Religions 
les  plus  raifonnables Les  excès  d’impiété  j 
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ou  même  de  fuperftition  qu’on  reproche 
juftement  à 'quelques  Chrétiens,  fourni - 
roient  Je  bons  chapitres  aux  ' relations  tpi' un 
voyageur  Japonnois  voudroit  publier:  Ne  fer  oit-/ 
il  pas  injufle , s'il  tlébitoit  tout  cela  tontine  desJ 
articles  de  la  Foi  Chilienne  ? Encore  un  coup , 
je  voudrois  /avoir  ce  que  les  Fondes  répon- 
draient à la  demande , EnSeignez  - vous  ce 
que  Poffevin  vous  impute  ? Je  ne  feroispad 
fâché  non  plus  de  voir  Vhi foire  qu’ils  auraient 
faite  de  T établiffement  du  Chriflianifme  dans 
leurs  Ijles  , 6*  de  fon  extirpation.  ‘Et  s’ils  lou- 
voient faite  apres'  avoir  lû  les  relations  de 
nos  Européens , elle  voudroit  encore  mieux  là 
peine  d’une  confrontation.  Voilà  d’eXcellenteS 

penfées.  . • . . : ' 

‘ • ‘ ’ » •-  1 

11  i — rr  — 1 

' : Article  I ï I.  ; 

u I 

De  la  Religion  appetlée  SlUTO. 

•*-  ' v - ■ u v • » • i • » 

. •(  , « 

Sluto  dans  le  fens  littéral  lignifie  la  voieï 
ou  la  Religion  des  Philofophes.  C*eft 
une  Seâe  particulière  de  gens  , qui  font 
• gloire  de  s’élever  au-deffus  des  préjugés 
populaires,  & de  ne  Se  conformer  à au- 
cune des  religions  établies  dans  le  monde. 
Ils  difent  que  la  plùS  grande  perfeftion , & 
le  Souverain  bien , confiftent  dans  une  vie 
Sage  & vertueufe  : ils  ne  reconnoiffent 
que  des  récompenfes  & des  punitions  tem- 
porelles : les  Unes  & les  autres,  difent- 
ils  , Sont  les  Suites  néceffaires  d’une  vie 
verfueufe , ou  criminelle.  Ils  n’admettent 
ubrruvrÀ.1  " 'pôirit  ’ljfs  ridicules  chimères  de  la  mé- 
-tempfycoSè  'j  mais  ils  Croyent  que  noS 

âmes  2 
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âmes,  iffues  d'un  Efprit  univerfel  qui 
anime  toute  la  nature,  retournent, après 
leur  féparation  d’avec  le  corps,  dans  le 
fein  de  ce  même  efprit,  comme  les  fleuves , 
après  avoir  achevé  leur  cours , fe  préci- 
pitent & fe  perdent  dans  le  fein  des  mers. 
Ils  confondent  cet  Efprit  univerfel  avec 
l’Etre  fuprême  , lui  attribuant  les  qualités 
& les  perfeélions  qui  n’appartiennent  qu’à 
Dieu.  Ils  ont  fouvent  à la  bouche  te  mot 
Tien , qui  fignifie  le  Ciel  : • c’eû  en  géné- 
ral la  feule  Divinité  qu’ils  admettent.  Çe-r 
pendant  quelques-uns  d'entr’eux  reconn 
nôifferitun  être  intelleéluel  & incorporel , 
gouverneur  & direâeur  de  la  nature , mais 
non  pas  fon  auteur  : car  ils  prétendent 
qu’il  n’eû  luumême  qu’une  produélion  de 
la  nature  j & qû’il  fut  engendré  dans  le 
tems  par  In  & Jo , qui  font  deux  puif- 
lànces  fort  différentes;  l’une  attive  , l’au- 
tre paflive  ; l’uqe  principe  de  génération  * 
l’autre  principe  de  corruption.  Les  Siu - 
toïfles  croyent  le  monde  éternel  ; tqais  ils 
fuppofent  que  les  hommes , les  animaux  , 
le  ciel  & tous  les  élémens  fublunaires  ont 
été  créés  par  In  & Jo.  Du  refie  ils  n’in- 
voquent point  de  Divinité  ; ils  n’ont  ni 
Temple  ni  aucune  forme  de  culte.  Tous 
leurs  aéles  extérieurs  de  religion  fe  rédui- 
fent  à quelques  cérémonies  en  mémoire 
de  leut's  peres  & de  leurs  parens  défunts. 
Ces  cérémonies  confident  a offrir  fur  leur 
ctombeau  du  ris'  & des  viandes  , à brûler 
des  chandelles  devant  leurs  images,  à fe 
profterner  en  leur  préfence,  & à donner 
-de  fomptueux  repas  en  leur  honneur.  Ces 
Philofophes.  regardent  lç. Suicide , non-feu-; 

Tome  II,  g! 
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lement  comme  une  chofe  très-permife* 
mais  comme  un.a&e  héroïque  de  vertu  * 
fur-tout  lorfqu’on  fe.tue  pour  éviter  une} 
mort  honteuïe,  ou:  l’efclavage.  , i 
On  voit  allez- que  les  principes  duSiu-r 
toïfme  différent  peu  de  la,  religion  que  lesr 
Lettrés  profefTent  à la  Chine.  Les  partie 
fans  de  cette  première  feâe  ont  un  pro- 
fond  refpeû  pour  la  mémoire  & pour  le» 
écrit»,  de  Confucius  y particulièrement) 
pour  üilidefes  livres  intitulé  Siudo  , c’eft-àv 
dire,-  la  voie  phibfophïqué  , d'où  il  fient  blet 
que  le  Siutoïfine  a tiré  foo  nom.'  Getter 
feâe  eft  allez  ancienne  au  Japons  & elle 
y comptoit  autrefois- un  grand  nombre  de 
partifans , fur-tout  parmi-  les  gens  deCouu 
& les  favans,  c’efl-à-dire, . parmi  les  per-* 
fonne»  les  plus  polie»  & les  plus  fpirituel-. 
les.  Il  y a environ  cent  cinquante  ans  que 
les  Siutoïfies  furent  accufés  de  favori fett 
fécreteifient  las  Chrétiens,  & fous  ce  pcé-* 
texte  on  penfa  les  envelopper  dans-  Phorï 
rible  perfècntion  qui  fut  lufcitée  contre 
ces  dernier*.  Pour  fauvar  leur  vie  & leu* 
fortune  , ilsfutent  obligés  de-  placer , chai 
cün-dans  leurs  maifons,  une  Idole  dù  payà 
Soit  que  cétte  baffe  fourni  fît  onq  entière* 
ment  oppOfée  aux  principes  fondamentaux 
de  leur  croyance  fleurait  attiré  le  mépris 
dès  Japoimoi^vfoièque  la  vue  &le  culte 
forcé  de  ces  images  les  ait  infenliblemertt 
attirés  dans  l’idolâtrie  , il  eft  certain  qu’ils 
Ont beaucoup  perdudeleur  crédit,  & que 
leur  nombre  eêconfidérablement  diminué». 
Vers  lé  milieu  du*  dernier  fiée  le,  le  Prince 
de  F'tpen  tâèhâ  de  faire  revivre  cette  Ré* 
Jigion  dans  tes  Etat»,  où  elle  étoit  prefi- 
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que  éteinte.  Dans  cette  vûe  il  établit  uh« 
Univerfiré  fàmeufe  , où  il  fit  enfeigner 
les  principes  du  Siutoïfme.  Ses  fujets  rev 
purent  avidement  cette  doôrine,  & ou- 
vrirent les  yeux  fur  l’impertinence  des 
fables  débitées  par  leurs  Prêtres.  Le  culte 
des  Dieux  du  pays  commença  à être  né’- 
gligé  , les  peuples  de  Figen  fournirent 
moins  abondamment  à la  fubfiflance  des 
Prêtres  & des  Moines , qui  fe  virent  fur  le 
point  de  tomber  dans  une  afFreufe  indi- 
gence. Âl'larmés  de  ces  dangéreufes  nou- 
veautés, ils  en  portèrent  leurs  plaintes 
aux  deux  Empereurs  du  Japon , & les  at- 

f rirent  à un  tel  point  contre  le  Prince  de 
igen , que  pour  fe  fouflraire  à une  drf- 
grace  prochaine,  il  prit  le  parti  de  fe  dé- 
pouiller volontairement  de  fes  Etats  » 

?u’il  réfigna  à fon  fils.  Ainfi  la  cabale  des 
rêtres,  ennemis  en  tout  pays  du  Tolè- 
rantifme,  auquel  ils  ne  trouvent  pas  leur 
compte  , fit  échouer  les  deffeins  du  Prince 
de  Figen;  & le  Siutoïfme , près  de  renaî- 
tre dans  cette  Province,  fut  replongé  dans 
robfcuriré  & dans  l’oubli. 


Article  IV. 

. # \ 

Du  Ckrijtianifme , 

UN  Japonnois  , nommé  Angeroo , âgé  Ra*mpfer» 
d’environ  trente-cinq  ans  * homme L,Ÿ*  IV’ 
riche  & d’extraflion  noble , fut  la  princi- 
pale caufe  de  l’établiffement  des  Portugais 
au  Japon,  & de  l’introduélion  du  Chrif- 
tianifme  dans  ce  pays.  Angeroo  ayant  tué 

B ij 
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un  homme,  & craignant  d’être  pourfuivî 
par  la  Juftice,  s’embarqua  pour  les  Indes 
fur  un  navire  Portugais , fe  fit  baptifer  à 
Goa  avec  deux  de  fes  doineftiques , & en- 
fuite  retourna  au  Japon  avec  trois  Jéfui- 
tes  , le  P.  Xavier , le  P.  De  Torre ç , & le 
Frere  Jean  Fernande Le  Japonnois,  hom- 
me entreprenant  & hardi,  avoit  follicité 
lui-même  l'envoi  de  ces  Millionnaires,  & 
dans  les  entretiens  fréquens  qu’il  avoit 
eus  avec  les  chefs  du  Confeil  fouverain 
de  Goa , il  leur  avoit  fait  entrevoir  de 
grandes  facilités  pour  l’établiffement  du 
commerce  & du  Chriftianifme  , deux  ob- 
jets que  la  nation  Portugaife  a toujours 
prudemment  alliés  dans  toutes  fes  entre- 

{irifes  , foit  en  Amérique  , foit  dans  les 
ndes  orientales.  Ces  efpérances  étoient 
d’autant  plus  fondées,  que  le  Japon  étoit 
alors  ouvert  à tous  les  négocians  qui  vou- 
loient  s’y  établir,  & que  toutes  les  Re- 
ligions étrangères  y étoient  non  - feule- 
ment tolérées , mais  accueillies.  En  effet , 
fuivant  la  remarque  judicieufe  de  Kaemp- 
fer , & comme  le  P.  Charlevoix  en  con- 
* Dans  le  vient  lui  même  * , le  génie  de  cette  nation 
Livre  préli-fpirituelle , curieufe , inquiète,  étoit  de 
jon  Hiiioire,  connoitre  toutes  les  religions  dont  elle  en- 
ciiap.  x.  tend0jt  parler , d’étudier  & de  combiner 
les  différens  fyftêmes  fur  l’autre  vie  , & 
r d’embraffer  "celui  qui  lui  agréoit  le  plus  ; 

ce  qui  étoit  généralement  permis  à tout 
le  monde. 

Cependant,  malgré  les  efpérances  dont 
Tj4ngeroo  avoit  flatté  les  Portugais , Kaemp- 
fer  affure  que  le  P.  Xavier  & fes  confre- 
yes  ne  firent  pas  d’abord  de  grands  fruits 
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au  Japon  , ce  que  cet  Hiftorien  attribue 
au  peu  de  connoiflance  qu’ils  avoient  des 
moeurs,  du  génie,  & fur-tout  de  la  lan- 
gue des  habitans.  Ils  étoient  obligés  de 
faire  traduire  leurs  Sermons  en  Japonnois, 
ce  qui  étoit  fait  par  des  interprètes  peu 
habiles  ; les  mots  Japonnois  étoient  ex- 
primés en  caraélères  Portugais  : les  Mif- 
fionnaires  lifoient  fur  le  papier  ce  qu’ils 
entendoient  à peine  eux-mémes , & cette 
manière  de  prêcher,  jointe  à une  pronon- 
ciation qui  ne  pouvoit  être  qu’imparfaite , 

& même  ridicule , ne  devoit  pas  naturel- 
lement opérer  de  grands  fruits.  Enfin  , 
ajoute  Kaempfer , S.  Xavier  fut  fi  mécon- 
tent de  l’indocilité  des  Japonnois,  que 
ne  voulant  pas  faire  un  féjour  inutile  dans 
leur  pays  , il  réfolut  d’en  partir , & de  fe 
tranlporter  dans  les  Indes  , où  des  fuccès 
plus  éclatans  l’appelloienr.  Il  eft  certain 
que  ce  Saint  ne  refta  qu’un  peu  plus  de 
deux  ans  au  Japon  , où  il  arriva  au  mois  Hjfto;fe 
d’Août  de  l’année  1549,  & d’où  il  partit  Jap®"  du. p* 
au  mois  de  Novembre  de  l’année  1551  , Liv?rl!v°'* ’ 
pour  n’y  plus  retourner.  Les  rélationsdes 
Jéfuites  , fort  contraires  au  récit  de 
Kaempfer,  difeqt  que  faint  François  Xa- 
vier foutint  au  Japon  la  renommée  qu’il 
avoit  acquife  dans  les  Indés  : qu’ayant 
fait  une  étude  férieufe  de  la  langue  Ja- 
ponnoife  , dont  Angeroo  lui  avoit  déjà  ^ 

donné  une  teinture  , foit  à Goa , foit  pen- 
dant le  trajet,  il  acquit  en  peu  de  tems 
une  connoiflance  fi  parfaite  de  cette  lan- 
gue , qu’il  la  parloit  ( ce  font  les  termes 
du  P.  Charlevoix  ) avec  une  facilité  & une 
où  les  naturels  mêmes  du  pays  par- 
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v viennent  rarement.  On  ajoute  que  Xavier 

fut  bientôt  en  état  , non-feulement  de  prê- 
cher au  peuple  , mais  de  paroître  à la  Cour* 
& de  s’entretenir  avec  les  favans  : qu’il 
confondit  plus  d’une  fois  les  Bonzes  dans 
des  difputes  publiques  : qu’il  prêcha  avec 
un  fuccès  prodigieux  à Fuckco , à Aman - 
guchi , & à Cangoxima  : qu’il  reffufeita  un 
mort  dans  cette  dernière  ville,  & qu’il 
opéra  plufieurs  autres  prodiges  , qui  fu- 
rent fuivis  d’un  grand  nombre  de  con- 
verfions. 

Quoiqu’il  en  foit  des  fuccès  plus  ou 
moins  merveilleux  qu’eut  cette  première 
million,  il  eft  certain  que  Xavier  & fes 
deux  confrères , aidés  d’Angeroo , qui  leur 
fervoit  de  guide , jetterent  au  Japon  les. 
premières  femences  du  Chriftianifine..  Ces 
femences  fruâifierent  dans  la  fuite  au  cen- 
tuple, & en  moins  de  trente  ans  l’Eglife 
du  Japon  compta  une  prodigieufe  multi- 
tude de  profély  tes , parmi  lefquels  il  y 
avoit  plufieurs  Princes,  & même  quelques 
Jacatas  , ou  petits  Rois  du  pays.  Le  peu- 
ple fur-tout , naturellement  amoureux  des. 
nouveautés,  touché  d’ailleurs  de  la  mo- 
rale de  l’Evangile,  fi  confolante  pour  les 
pauvres , embraflbit  cette  nouvelle  doc- 
trineavec  un  empreffement  extraordinaire. 

vtaempfer  ,Les  Jéfuites  qui  l’annonçoient , dit  Kaemp-. 
fer  , contribuoient  infiniment  à l’accrédi- 
ter , par  leur  modejlie  exemplaire , par  une 
'conduite  pleine  de  fageffe  b de  vertu , parVaf- 
fijlance  déjîntérejfée  qu'ils  donnaient  aux  pau- 
vres b aux  malades , b par  la  pompe  majef- 
tueufe  des  cérémonies  de  la  Religion , à quoi 

les  Japonnois  prenaient  un  plaijir  fmgulier.  Ce 

* / • % 


Digitized  by  Goo< 


DES-  J A rP  •©  >N  N TO  I S.  31 
témoignage  d’un  JEcrivain  Proteftant  efi 
très-flatteur  .pour  ces  Peres. 

-,  Le  nombre  des  Fidèles  augmentoit  tous 
les  jours , principalement  dans  Pille  de 
Saikakf,  où  PEvangile  fut  d’abord  prè- 
■çhé.  Les  Princes  de  B un  go , Ü A rima  , & 
d'Omura , qui  y poftedoitnt  des  domaines 
confidétables  , embrafferent  le  Chriilia- 
jiifme  , & envoyerenten  1,582  une  Am^ 
Ballade  d’obédience  à Grégoire  Xill,  fous 
ia  conduire  du  P.  Valegnani , Jéfuite. 
Celte  ambaffade  étoit  compofée  .de  quatre 
Seigneurs  Japonnois , parens  ou alliés  des 
Princes  -qui  les  députaient.  Le  .Pore  Va- 
legnani lesconduifit  en  triojnphe  dans  les 
principales  villes  de  Portugal  „ d’Elpagne 
d’Italie , où  ils  firent  leur  entrée  pu- 
blique , & dans  la  pl impart  defquelles  ils 
reçurent  tous  ^les  honneurs  quîon  accorde 
•aux  Aniballadetirs  des  Rois. 

L’exemple  des  Princes  de  Bungo,  d’A- 
ritna  de  d’Omutra  fut  fui.vi , non-,feulemem 
de  itous  leurs  fujets,  mais  des  peuples^v.oi- 
iins , r&  même  des  habitans  des  Provinces 
•les  plus  éloignées  , où  l;Evaqgile  fe  ré- 
•pandit  avec  une  rapidité  & un  Succès 
prefque  incroyable.  Bientôt  les  Mkflion- 
«naires  furent  appelles  dans  la  grande  ;Ifle 
de  Kipon  , & arborèrent  d’étendart  de  .la 
fdi  jufque  dans  tlédo  & dans  Méaco,  les 
deux  capitales  de  J’Empire.  Dans  le  tems 
de  l’amhaffadedont  .je  viens  de  parler , le 
Chriflianifine  étoit  au  plus  haut  période 
de  la  grandeur  & de  fa  profpérité.  Nobu - 
wanga,  vingt-feptième  Seogon , ou  Géné- 
ral * ,gouvernoit  alors  le  Royaume  avec 
beaucoup  dlautorité , de  favorifoit  ouver- 
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tement  les  Millionnaires , moins  par  attaï 
chement  pour  leur  religion,  qu’il  fut  tou- 
jours fort  éloigné  d’embraffer,  que  par 
inimitié  contre  les  Bonzes  , dont  la  cabale 
avoit  plus  d’une  fois  traverfé  fes  deffeins. 
Les  Jéfuites  avoient  un  autre  proteéfeur 
puiffant  dans  la  perfonne  de  Vatadono  * 
premier  Minière  de  Nobunanga,  & Vice- 
roi  de  Méaco.  Ainfi  tout  fembloit  con- 
courir au  fuccès  de  leurs  travaux  apofto- 
liques,  & vû  l’heureufe  difpofition  des 
peuples  & du  miniftère,  il  y avoit  lieu 
de  fe  promettre  que  tout  le  Japon  feroit 
bientôt  converti.  Mais  un  coup  imprèvû 
renverfa  toutes  ces  efpérances,' & chan- 
gea en  peu  de  tems  la  face  des  affaires. 
Nobunanga  mourut  d’une  mort  violente  , 
& fut  remplacé  par  le  célébré  Taikofama, 
qui  s’empara  d’abord  delà  régence  du  Ro- 
yaume , & enfuite  de  la  fouveraine  puif- 
fance , à l’exclufion  des  fils  de  Nobunanga. 
Ce  Prince  élevé  dans  les  principes  de  l’i- 
dolâtrie, né  d’ailleurs  avec  beaucoup  d’ef- 
Raenap fer,  prit  & de  pénétration  , fut  allarmé  des 
1V‘  * progrès  rapides  du  Chriftianifme,  qu’il  re- 

gardoit  comme  une  nouveauté  dangereu- 
fe , incompatible  avec  toutes  les  autres 
religions  du  pays , & capable  par  cette 
raifon  de  femer  le  trouble  & la  divifiott 
dans  fon  Etat.  Cependant  il  diffimula  d’a- 
bord avec  les  Chrétiens , & il  leur  accorda 
même  quelques  grâces,  auxquelles  la  po- 
litique eut  beaucoup  plus  de  part  que  la 
bonne  volonté.  Ses  véritables  fentimens 
ne  tardèrent1  pas  à éclater  , & dès  l’année 
1586  il  publia  un  Edit,  par  lequel  il  dé- 
fendit aux  Japonnois,Toi.is  peine  de  latrie* 
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d’embraffer  la  doftrine  des  Peres  ; c’eft  ainft 
qu’on  appelloit  le  Chriftianiime.  La  même 
année  la  perfécution  commença  , & plu- 
fieurs  Japonnois  furent  crucifiés,  pour 
avoir  enfreint  l’ordonnance  de  l’Empe- 
reur. Les  Chrétiens  foutinrent  avec  vi- 
gueur ces  premières  attaques  ; mais  leur 
réfiftance  ne  fit  qu’aigrir  la  févérité  du 
Gouvernement  , & dans  la  feule  année 
1590,  plus  de  vingt  mille  perfonnes  furent 
miles  à mort.  Cette  première  perfécution 
continua  prefque  fans  relâche  jufqu’à  la  • [ 

mort  de  Taikofama,  c’eft-à-dire , jufqu’à 
l’année  1598.  . 

. Kaempfer  allure qu’indépandemment  des  nw 
raifons  politiques  qui  déterminèrent  cet 
Empereur  à exterminer  les  Chrétiens  , 
ceux-ci  contribuèrent  eux-mêmes  à accé- 
lérer leur  ruine  par  leur  conduite  impru- 
dente & démefurée.  La  première  faute  que 
cet  Hiftorien,  d’ailleurs  reconnu  pour 
impartial , leur  impute , eft  d’avoir  montré 
un  certain  efprit  de  domination  & d’into- 
lérance , qui  les  portoit  non-feulement  à 
déclamer  en  toute  occafion  contre  l’ancien 
culte  du  pays,  mais  à infulter  fes  feéla- 
teurs  & fes  minières , à brifer  les  Idoles , 

& à renverfer  les  temples  : ce  qui  ne  pou- 
voit  arriver  fans  caufer  des  querelles  6c 
des  émeutes  dangéreufes  dans  les  lieux 
où  le  Chriftianifine  n’étoit  point  univer-  v 

fellernent  établi.  La  fécondé  imputation  - 

que  leur  fait  Kaempfer  , tombe  moips  fur 
la  Chrétienté  du  Japon  en  générai,  que 
furies  marchands  Portugais , 6c fur  les  Mi- 
nières qui  étoient  à la  tête  de' cette  Chré- 
tienté, Les  premiers,,  dit  cet  Hiftorien 
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jndifpoferent  le  gouvernement , & même 
ks  nouveaux  Chrétiens,  par  leurs  ufures: 
criantes,  par  leur  mauvaife  foi,  & par- 
une  avidité  infatiable  , qui  faifoit  trop  voir 
que  ces  étrangers  n’avoient  pas  feulement 
en  vue  le  falut  desames , maisqu’ils  avoient; 
suffi  l’œil  fur  l’argent  & fur  les  terres  des., 
profély  tes.  Les  autres , fi  l’on  en  croit  l’E- 
crivain Proteftant,  s’éloignèrent  beaucoup 
de  la  fimplicité  & de  la  modeftie  évangé- 
lique des  premiers  Miffionnaires.  « Ceux 
» dit-il  y.  qui  étoient  à la  tête  du  Clergé,, 
» trouvèrent  au  - défions  de  leur  dignité 
5>  d’aller  toujours  à pied , à l’imitation  de: 
y)  Jefus-Chrift  & de  fies  Apètres  : ils  n’é- 
»>  toient  pas  contens  s’ilsne  fe  faifoient  por-- 
» ter  dans  de  magnifiques  chaifes  , imitant 
5»  la  pompe  de  la  Cour  du  Pape  & des 
„ Cardinaux  à Rome.  Non-feulement  ils. 
-n  fe  regard  oient  fur  le  pied  des  plusgrands 
»,  de  l’Empire,  mais...,  ils  s’imaginèrent 
„ qu’un  rang  fupérieur,  leur  étoit  dû,  IL; 
»,  arriva  un  jour  , continu*  jCaempfer 
9»  qtt’un  Evêque  Portugais  rencontra  fur 
w k grand  chemin  un  des  Coufeilkrs  d’E- 
„ tat  qui  ai  loi  t à la  Cour,  Le  fuperbe  Pré- 
s>  lat  ne  voulut  pas  faire  arrêter  fa  chaife; 
» pour  mettre  pied  à terre , & rendre  fes 
„ refpe&s  à ce  Grand , comme  c’eft  la  cou- 
s>  tume  du  pays..  Mais  fans..,.,  lui  donner 
» la  moindre  marque  de  la  civilité  la  plus, 
» commune , il  ordonna  à fies  gens,  avec. 
» un  air  fort  méprifant,  d’avancer  avec  la 
» chaife,  & de  paffer  près  de  ce  Seigneur.,. 
» Une  conduite  fi  imprudente,  ■&  fi  con-~ 
j,  traire  à la  douceur  8c  à l’humilité  dont; 
« ces  Meneurs  font  prokffictG  dans  un. 
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» -teins  même  où  les  'Portugais  étoient 
» déjà  déchus  du  crédit  qu’ils  avoient  au- 
v p aravant  , ne  pouvoit  qu’être  ‘fuivie 
» d’une  dangereufe  conféquence  , très- 
» préjudiciable  à l’intérêt  de  toute  la  na- 
» tion.  Ge  Confeiller  d’Etat  , aigri  par  un 
» affront  fi  marqué , conçut  de-làeiravairt 
jj  une  haine  morteHe  contre  les  Portu- 
» gais*;  & dans  la  chaleur  de  fou  jufte 
* Eefientiment,,  il  s’èn  plaignit  à l’Empe- 
».  reur,  auquel  il  fit  un  portrait  fi  odieux 
» de  ü’infolence , de  l’orgueil , & de  la  va- 
» nité  de  cette  nation,  qu’il  voyoitbien 
n que  cela  ne  pouvoit  qu’exciter  vive- 
» ment  l’indignation  de  l’Empereur. 

Kaempfer  reproche  à certains  Million- 
naires Européens  Une  autre  indifcrétioii , 
qu’il  met  avec  juftice  au  rang  des  fautes  - 
capitales.,  qui  influèrent  ftrr  la  ruine  des 
Chrétiens.  Des  Religieux  de  'l’Ordre  de 
S.  François , ayant  été  envoyés  -au  Japon 
par  le  Gouverneur  Efpagnol  de  Manille , 
avec  le  titre  d’Ambaffadeurs  , prêchèrent 
publiquement  dans  les  rues  de  Méaco , & 
bâtirent -u ne  Eglife  dans  cette  Ville  , non- 
feulement  fans  la  permiffion  de  l^Ëntpe- 
reur , mais  comte  la  difpofition  des  der- 
dêrnières  ordonnances  , & malgré  les 
fages  confeils  & ‘les  preffentes  follici- 
cations  des  défaites.  Un  mépris  fi  mar- 
qué pourles-ordre  du  Prince,  oanS'un  pays 
eu  la  moindre  défobéiflance  eft  punie  de 
mort,  même-danslesperfonnes  du  premier 
rang  , ne  contribua  pas  peu  àcftvenimet  la- 
ha  ine  de  l’Empereur  contre  les  Ch  retiens . . 

. Enfin  l’imprudence  d’un  Pilote 
SnoL  acheva  de.  tout  perdre,  & porta,  à* 


Digitized  by  Google 


36  . ; H H TOT  i'R  ;E  •:  : fi 

la  religion  un  coup  plusjpréjudiciable  qtré 
tous  ceux  dont  fes  perfécuteurs  avoienr 
jufqu’alors  effayé  de  l'accabler.  Voici  com- 
'l?*1  me  Charlevoix  * raconte  ce  fait  j- 
• x’Tiv.  dont  Kaempfer  ne  parle  point.  En  159^ 
un  Galion,  parti  des  Philippines  pour  la 
nouvelle  Efpagne  , fut  furpris  d’un  coup 
de  vent  à la  hauteur  du  port  d'Urando  ï 
dans  la  Province  d e Tofa.  Le  Daimio,  ou- 
Prince  du  pays,  ayant  été  averti  qu’oi* 
découvroit  un  navire  étranger , envoya 
fur  le  champ  un  de  fes  Officiers  eu  Capbv 
taine , pour  l’inviter  d’entrer  dans  le  port. 
Le  Capitaine  Efpagnol  s’en  étant  excufé 
fur  divers  prétextes,  le  Daimio  fit  invef- 
tir  le  navire  par  deux  cens  petites  barques, 
qui  le  remorquèrent  & l’amenerent  dans 
le  havre.  Toutes  fes  marchandifes  furent 
faifies  & confifquées  au  profit  de  l’Empe- 
reur , qui  chargea  un  de  fes  Miniftres , 
nommé  Maxita  , non-feulement  de  s’em- 
parer de  tous  les  effets  des  Efpagnols, 
mais  de  confifquer  le  bâtiment.  Comme 
Maxita  fe  difooloit  à exécuter  fes  ordres , 
le  Pilote  du  Galion  s’avifa  d’un  expédient 
fort  extraordinaire  pour  parer  ce  coup^ 
Un  jour  qu’il  étoit  chez  le  Daimio  en  pré- 
^ fence  du  Miniftre  de  l’Empereur , il  fit 

tomber  la  converfation  fur  la  grande  puif- 
_ fance  du  Roi  Catholique,  croyant  par-là 
intimider  les  Japonnois.  Il  leur  exagéra 
l’étendue  des  domaines  qui  appartenoient 
à fon  maître,  & s’approchant  d’une  map- 
pemondequife  trouva-là  parhazard,  il  leur 
montra  toutes  les  régions  qui  obéiffoient 
à ce  Monarque,  fes  Royaumes  d'Europe* 
ce  qu’il  poffédoit  en  Afre fes  domaines 
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dans  l’Afrique  , & fur-tout  fes  pofleflïons 
immenfes  dEns  l’Amérique.  Tous  les  alfif- 
tans  parurent  étonnés  de  ce  récit , & Ma- 
xita  ne  put  s’empêcher  de  demander  au 
Pilote  comment  fon  maître  avoit  fait  pour 
former  une  fi  vafte  Monarchie.  Rien  de 
flus  aïfé  à concevoir , répondit  le  Pilote  : 
quand  nos  Rois  veulent  faire  la  conquête  d'un 
pays  , ils  commencent  par  y envoyer  des  Reli- 
gieux , qui  engagent  les  peuples  à embrajfer  no- 
tre religion  ; 6»  lorfque  ces  Moines  ont  fait  un 
ajfe ç grand  nombre  de  profélytes , on  envoyé 
des  troupes  qui  fe  joignent  aux  nouveaux  Chré- 
tiens : par  ce  moyen  on  ri  a pas  beaucoup  de’ 
peine  à venir  à bout  du  refie.  Ce  difcours  fi 
extravagant  & fi  déplacé,  fur-tout  dans 
un  tems  où  les  Chrétiens  n’étoient  déjà 
que  trop  odieux,  frappa  d’étonnement  & 
d’indignation  tous  les  alfiftans.  Maxita  de 
retour  à Jédo  ne  manqua  pas  d’en  faire 
part  à l’Empereur  Taikofama , qui  tranf- 
porté  de  colère  jura  doter  la  vie  à tous 
les  Portugais , & d’exterminer  entière- 
ment la  race  perfide  des  Chrétiens. 

• - Jjejas  , fucceifeur  de  Taikofama  , ne  fut 
pas  plus  favorable  aux  Millionnaires.  Ce 
Prince , après  avoir  gouverné  quelque 
tems  l’Empire  en  qualité  de  Régent , trouva 
le  moyen  de  s’en  emparer  par  une  hor- 
rible perfidie , ayant  ravi  la  couronne  & 
la  vie  à Fidejori  fon  pupile,  fils  de  Tai- 
kofama , qui  lui  avoit  confié  en  mourant 
l’éducation  de  ce  jeune  Prince  ,*  & la  ré- 
gence du  Royaume.  Les  Chrétiens  pleu- 
rèrent amèrement  Fidejori,  qui  avoit  tou- 
jours paru  favorifer  le  Chriftianifme  , & 
qui  paffoit  même  pour  l’avoir  embraffé 
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iêcretement..  Jjejas  ne  leur  pafdonn$  ja^ 
mais  ces  fentimens , & fur-toutlçs  effort» 
qu’ils  firent  pour  conferver  le  Trône  à ce 
jeune  Prince  Dès  qu'il  fe  vit  affermi  dans, 
îon  ufurpation  , il  publia  deux  fanglans 
Edits,  l’un  en  16x4,  l’autre  en  1615» Le 
premier  portoit  que  tout  ce  qui  reftoit, 
d’Eglifes  aux  Chrétiens  feroit  renverfé  de 
fond  en  comble  ; que  tous  les  Millionnai- 
res Européens  feroient  conduits  à Naga- 
faki  pour  y être  embarqués,  avec  défen- 
fes  , fous  peine  de  mort , de  rentrer  dans 
le  Royaume  ; que  tous  les  Japonnois  qui 
n’abjureroient  pas  la  Religion  chrétienne 
feroient  brûlés  vifs.  L’Empereur  déclaroit 
dans  l’autre  Edit , que  quiconque  feroit 
convaincu  d’avoir  donné  azile.  aux  Doc- 
teurs des  Chrétiens,  feroit  mis  à mort,, 
lui  & toute  fa  famille.. 

Fuie  - Tadda  ,.  qui  fuccéda  à Jjejas  en. 
1616,  fé vit  avec  la  même  rigueur  contrô- 
les Chrétiens , fuivant  les  ordres  que  fon. 
pere  lui  donna  en  mourant , d’arracher  dé- 
liés Etats  jufqu’à  la  moindre  racine  du. 
ChriAianiime.  La  perfécution  devint  en- 
core plus  violente  fous  le  regnede  £0*0- 
gunjama-,  à qui  Fide-T-adda  réügna  la  Cou- 
ronne , ou  du  moins  la  dire&ion  du  Ro- 
yaume en  1 6a z.  Ce  Prince , qui  joignoit 
> aux  pallions  les  plus  brutales  une  férocité: 
barbare  » & une  haine  implacable  contre: 
les  Chrétiens,  inventa  contr’eux  des  fup~ 
plices  dont  le  feul  récit  fait  horreur.  De: 

Hittoife  dui^111165  r & des  femmes  de  lapre- 

înron  d«  p.  mière  qualité  furent  expofées  toutes» 
Svllcvîu..’ nves-  dans  les  places- publiques,  & profii- 
tuéea  à.  ffinfemes..  -bourreaux  t.  qui  après» 
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avoir  affouvi  leur  brutalité , les  jettoient 
dans  des  flammes ou  leur  tranchoient  la. 
tête.  D’autres , étendus  fur  des  croix  , fu- 
sent tourmentés  lentement  pendant  plu- 
fieurs  jours. , tantôt  par  des  cannes  den- 
telées avec  lefquelles  on  leur  fcioit  les 
bras  & les  cuiifes  , tantôt  par  des  tu- 
yaux remplis  de  foufre  aufquels  on  met- 
toit  le  fieu , dont  on  leur  faifoit  refpirer. 
la  vapeur.  Quelques  - uns  furent  jettés, 
dans  des  folles  remplies  de  vipères  & de 
matières  infeiftes  ou  fufpendus  par  les. 
pieds  au-deflus  de  ces  mêmes  foffes , dans 
lefquelles  on  les  defcendokt  la  tête  en 
bas , les  mains  liées  derrière  le  dos  , les. 
reins  pris  dans  deux  ais  échancrés  , qui 
ôtoient  le  jour  au  patient  : ce  tourment 
duroit  quelquefois  neuf  ou  dix  jours  de 
fiiite.  On  en  plongeoit  d’autres  dans  les 
Sources  brûlâmes  du  mont  Ugen  , ou- 
dans  un  goufre  voifm.  rempli  d’une  mar 
tière  fulfureufe  ,qui  leur  couvroit  en  un. 
moment  tout  le  corps  dulcères..  On  les. 
reriroit  enfuite  pour  leur  propofer  d’ab- 
jurer le  Chrifiiamfme  ; & s’ils  -refufoient 
d’apoftafier , on  les  repdongeoit  dans  ces» 
abîmes.  Souvent  ce  fupplice  dur  oit  quinze 
jours,  & lorfque. leur  corps  n’étoit  plus, 
qu’une  piaye  , on  les  abaradonnoit  fans-, 
aucun  iecours  v au  milieu  des.  douleurs, 
les  plus  accablantes. 

Plufieurs  Chrétiens  de  tout  âge  8c  de 
toute  condition,  de  fervensMîffiojmaires 
de  diffère  ns  Ordres , de  jeunes  filles  , &: 
des  enfans  même  fupontenent  ces  fuppli- 
ees  avec  un  courage  auquel  on  ne.  peut 
donner  afçjç  d’èioges.  Midi  ces.  beau» 
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exemples  ne  produifirent  pas  l’heureux 
fruit  qu’ils  fembloient  promettre  , & l’on 
ne  fauroit  appliquer  aux  Martyrs  du  Ja- 
pon ce  qui  s’eft  dit  des  premiers  héros 
du  Chriftianifme  , que  leur  fang  fut  la  fe- 
mence  des  Chrétiens.  La  perfécution  dont 
je  parle  produifit  un  effet  tout  contraire  : 
elle  ruina  en  peu  d’années  une  moiffon 
cultivée  pendant  près  d’un  fiécle  , & le 
Chriftianifme  s’éteignit  ici  dans  le  fang 
de  fes  Martyrs. 

Deux  démarches  aufïi criminelles  qu’im- 
prudentes , achevèrent  la  ruine  de  l’E- 
glife  Japonnoife.Les  principaux  chefs.des 
Chrétiens  , las  de  violences  d’un  gou- 
vernement tyrannique  , & réduits  au  plus 
affreux  défefpoir  , formèrent  le  plan  d’une 
confpiration  dangereufe  , qui  tendoit  à 
caufer  une  révolution  générale  dans  l’E- 
tat. Cette  confpiration  fut  découverte  de 
^Raempfer, la  manière  fuivante.  Vers  l’année  1636, 
averaier,  jes  Hollandois,  alors  en  guerre  avec  le 
Portugal , s’emparèrent  près  du  Cap  de 
Bonne  Efpérance,  d’un  navire  appartenant 
à cette  Couronne.  Ils  trouvèrent  parmi 
les  papiers  de  l’équipage  une  lettre  écrite 
au  Roi  de  Portugal  , par  un  Japonnois 
nommé  Moro  , un  des  principaux  agens 
des  négocians  Portugais  , & même , fi 
l’on  en  croit  Kaempfer  , le  Directeur  de 
leur  commerce.  C’étoit  un  partifan  zélé 
du  Chriftianifme.  Les  Hollandois  établis 
au  Japon  depuis  quelques  années,  & qui 
ne  cherchoient  qu’à  iupplanter  les  Por- 
tugais , crurent  devoir  profiter  de  cette 
occafton  pour  les  perdre , & envoyèrent 
cette  lettre  au  Japon,  où  elle  fut  remife 
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àü  Prince  de  Firando  , protecteur  du  com- 
merce des  Hollandois  , lequel  l’envoya 
fur  le  champ  au  Gouverneur  de  Nagafalti. 

Celui-ci,  quoique  lié  d’amitié  avec  les 
Portugais , ne  put  s’empêcher  d’inftruire 
la  Cour  d’une  affaire  de  cette  importance. 

La  lettre  de  Moro  fut  envoyée  à l’Em- 
pereur, & voici,  fuivant  Kaempfer,  ce 
qu’elle  contenoit  : il  eft  important  de  rap- 
porter ici  les  propres  paroles  de  cet  Ecri- 
vain. Elle  découvrait  tout  le  complot  que  les 
Chrétiens  du  Japon  avoient  fait  qvecles  Por-V.  u*d.  fit. 
tugais  contre  la  vie  de  l'Empereur , & contre 
l'Etat.  On  voyoit'  dans  la  même  lettre  qu'il  leur 
manquoit  des  vaiffeaux  & des  foldats  qu'on 
leur  avoit  promis  de  Portugal,  les  noms  des 
Princes  intérejfés  dans  cette  confpiration , 6* 
pour  y mettre  le  comble  , V attente  oit  ils  étoienl 
de  la  bénédiélion  du  Pape.  L’auteur  ajoute 
qué  cette  découverte  fut  confirmée  par 
une  autre  lettre  du  même  Moro  , adreffée 
.aux  Dire&eurs  Portugais  de  Méaco  , la- 
quelle fut  auffi  interceptée.  Moro  fut  ar- 
rêté & interrogé  : il  fe  défendit  avecbeau- 
conp  d’affurance  , & nia  tout  : mais  ayant 
été  convaincu  par  le  caractère  & par  le 
cachet  des  lettres , il  fut  condamné  à être 
brûlé  vif,  & l’arrêt  fut  exécuté.  Les 
Portugais  fes  complices  , furent  bannis  à 
perpétuité  du'  Japon  , dont  l’entrée  fut 
dès-lors  fermée  pour  jamais  aux  Million- 
naires Européens.  L’Edit  de  bannifTement 
fut  publié  en  1667:  en  voici  les  princi- 
paux articles. 

Aucun  bâtiment  Japonnois  ne  pourra  à 
l’avenir  trafiquer  dans  les  pays  étrangers, 

& il  ne  fera  plus  permis  aux  Sujets  de 
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l’Empereur  de  fortir  du  Japon  :> celui  qui 
contreviendra  à ces  ordres  fera  mis  à mort* 
.&  le  navire  fera  confifqué  avec.toutes  les 
«marchandifes.  . 

Kaempfer,  Quiconque  dénoncera  un  Prêtre  Catho- 
jfhu/f  ^d’ar-^^ue  recevra  pour  r.écompenfe  depuis  400 

fient  à une-julqu’à  ?oo  Schuits  d’argent  .,  & pour  cha- 
tiug,  que  Chrétien  a proportion. 

Tous  ceux  qui  s’intérefferont  à la  pro- 
pagation de  la  Doétrine  chrétienne  , ou 
qui  porteront  le  nom  infâme  de  Chrétien  , 
feront  enfermés  ;dans  i’Ombta , oïl  prifon 
publique. 

Toute  la  <race  des  Portugais  avec  leurs 
mères  , leurs  nourrices  , & généralement 
tout  ce  qui  leur  appartient , fera  banni 
& .renvoyé  à Macao. 

Quiconque  ofera  porter  au  Japon  une 
Jettre  des  pays  étrangers  , ou  retourner 
. dans  Je  Royaume  après  fon  -banniffement., 
fera  mis  a mort  avec  toute^fa famille.  Tous 
•ceux  qui  o fer  ont  demander  .gp-ace  pour  lui 
•feront  «mis  à mort,  &c. 

Tels  furent  les  trilles  effets  que  produi- 
sit cette  première  démarche  des  Chrétiens. 
J’ai  rapporté  le  fait  tel  que  je  l’ai  trouvé 
dans  Kaempfer , Ecrivain  impartial-,  & 
qu’on  ne  peut  fupçonner , fans  iinjullice, 
d’avoir  cherché  à médire  des  Portugais., 
ou  à flatter  les  Hollandois  fes  maîtres. 
•Néanmoins  plufieurs  Hiftoriens  Catholi- 
ques fe  font  infcrits  en  faux  contre  cette 
confpiration  , qu^ils  traitent  de  fable  grof- 
fière  , & de  calomnie  odieufe  , inventée 

Î>ar  les  Hollandois  , pour  ruiner  au  Japon 
e commerce  & le  crédit  des  Portugais.  Je 
«'entrerai  point  dans  l’examen  des  raifons 
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•que  ces  Ecrivains  allèguent  ( 1 ) ; les  bor- 
nes étroites  que  je  me  fuis  prelcrites,  ne 
me  permettant  pas  de  m’-arrêter  à ces  ior- 
«es  de  difcuffions.  Paffons  à la  fécondé 
•entreprife  , dont  tous  les  Hiftoriens  con- 
viennent , & qui  n’étant  guère  moins 
odieufe  dans  fes  circonftances,  rend  cro-  — 
yable  tout  ce  qu’on  a débité  au  fujet  de 
la  première.  Les  Chrétiens  de  la  Province 
d’Arima  , où  la  perfécution  étoit  des  plus 
violentes , au  lieud’oppofer  à ces  rigueurs 
î’efprit  de  patience  & de  foumiffion  fi  re- 
rommandé  dans  l’Evangile  , prirent  uni- 
quement confeil  de  leur  défefpoir  , & fe 
■révoltèrent  ouvertement  contre  leur  Sou- 
verain. Ils  s’a  Semblèrent  au  nombre  d’en-  Hiftoîre  «ïo 
viron  quarante  mille  , & s’emparèrent  ch»r“e»oi/.* 
de  Stmabara , place  forte , fituée  dans  la  Lib*  XV1I1# 
Province  de  Figen.  L’Empereur  fut  obli- 
gé de  la  faire  inveftir  par  une  armée  de 
«quatre-vingt  mille  hommes  , & eut  mê- 
me recours  en  cette  occafion  aux  Hot- 
ïandois  , qui  lui  prêtèrent  leur  artillerie  - 
pour  foudroyer  les  rebelles.  Ceux-ci  fe 
défendirent  avec  beaucoup  d’opiniâtreté  > 

& firent  de  fi  vigoureufes  forties , qu’en, 
peu  de  tems  l’armée  des  affiégeansfe  trou- 
va diminuée  de  plus  d’un  tiers.  Mais  les 
Tdbelles , qui  n’avoient  pas  eu  le  tems  de 
faire  les  provisions  néceffaires , manquè- 
rent bientôt  de  vivres  , & la  faim  les  ré- 
duifit  aux  plus  cruelles  extrémités.  Il  fal- 
lut fonger  a fe  rendre , ou  tenter  la  for- 
tune d*ün  combat.  Les  affiégés  prirent  ce 
dernier  parti  * fortirent  tumultueufement 

( 1 ) On  en  trouvera  le  détail  dans  l’Hiftoire. 
du  F.  Charlevoix , Tom.  II.  p.  406.  & fuiv*. 
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fur  les  troupes  de  l’Empereur , fe  batti- 
rent en  défelpérés  , furent  vaincus , & 
périrent  tous  jufqu’au  dernier , après  avoir 
vendu  chèrement  leur  vie.  Cette  révolte, 
qui  arriva  en  1638  , porta  les  derniers 
coups  au  Chriftianifme.  On  doit  rappor- 
ter l’époque  de  fon  extin&ion  totale  dans 
ces  Ifles , aux  dernières  années  dq  régné 
de  Toxogunfama,  qui  mourut  en  1630. 
Lorfque  JUt^nako , fon  fuccelfeur , monta 
ibid.  fur  le  Trône  , il  y a voit  fi  peu  de  Chré- 
tiens au  Japon  , que  fi  une  révolution 
favorable,  en  eût  ouvert  de  nouveau  l’en- 
trée aux  Jéfuites  , ils  n’euflent  pas  été 
beaucoup  plus  avancés  que  quand  S. 
François  Xavier  y arriva  pour  prêcher 
l’Evangile. 

Depuis  que  l’Empire  du  Japon  eft  fer- 
mé aux  Portugais , & aux  Catholiques 
Romains  , quelques  Millionnaires  ont  ef- 
fayé  en  divers  tems  de  s’y  introduire 
mais  prefque  toujours  fans  fuccès  , toutes 
les  avenues  de  ce  Royaume  étant  fi  bien 
gardées , qu’il  eft  prefque  impofîibîe  de 
franchir  ces  barrières,  le  dernier  Prêtre 
Catholique  qui  ait  pénétré  dans  ces  If* 
les,  eft  M.  Sidotti , Eccléfiaftique  Sici- 
lien , qui  en  1709  trouva  le  moyen  de 
s’y  foire  débarquer.  On  n’a  jamais  bien 
fçu  quelle  fut  fa  deftinée. 
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CHAPITRE  XI. 

De  la  manière  de  vivre  , des  mœurs  , & des 
u f âge  s remarquables  du  Japon.  Portrait  de 
fes  habitans. 


Article.  I. 

Ufiages  dans  les  repas  , dans  les  vifites. 
Magnificence  du  Cubo.  Cérémonie  de  fon 
entrevue  avec  le  Dairi. 

T 'Aliment  le  plus  ordinrire  des  Ja- 
su  ponnois  eft  le  ris  , qui  eft  ici  plus  dé- 
licat & plus  nourriflant  que  dans  laplu- 

{>art  des  autres  contrées  de  l’Orient.  Ils 
e laiflent  épaiflir  au  feu  , & ils  en  com- 
pofent  une  pâte  , qu’ils  mangent  au  lieu 
de  pain.  Leurs  autres  mets  font  i°.  lepoif- 
fon  , principalement  la  chair  de  baleine  , 
les  huitres , & d’autres  coquillages.  20. 
Toutes  fortes  de  plantes  & de  racines 
fauvages,  tirées  des  bois  , des  marais  , 
des  lieux  ftériles  & incultes  , & du  fond 
de  la  mer.  Ils  les  font  cuire  dans  l’eau  y 
mêlant  un  peu  de  fel , & ils  y ajoutent 
une  fauffe  qu’ils  appellent  Soeju  , & qui 
n’eft  autre  chofe  qu’une  bouillie  claire 
compofée  de  farine  defcves,  dans  laquelle 
on  mêle  un  peu  de  Sacki.  Cette  faufle 
eft  l’affaifonnement  le  plus  commun  de 
leurs  alimens.  Le  vinaigre  , le  beurre  , 
le  fafran  , & nos  épiceries  ordinaires , 
Rentrent  jamais  dans  leurs  ragoûts  : ce*. 
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pendant  ils  mettent  quelquefois  dans  leur 
îoupe  du  gingembre  pilé  , & d’autres  iiv- 
grédiens.  L’huile  de  noix  affaifonne  auffi 
quelques-uns  de  leurs  ragoûts  : on  la  pré- 
féré pour  cet  ufage  à l’huile  d’olive.  30. 
Des  gâteaux  de  différente  efpèce,  faits  de 
farine  de  froment , de  feves  noires  , ou 
de  certaines  racines  concaffées.  Ils  font 
aufli  avec  la  farine  de  froment  des  pâtes 
fines  , qui  fe  coupent  par  tranches  ou 
par  filets  , & qui  refTemblent  affez  aux 
Macaroni  & aux  Vermicelli  des  Italiens.  40. 
Enfin  leurs  tables  font  abondamment  pour- 
vues de  fucreries  & de  pâtes  confites  : 
mais  ces  pâtes  font  fort  dures  , peu  fu- 
crées  , & beaucoup  plus  agréables  à l’œil 
qu’au  goût.  Par  principe  de  religion  , ils 
s’abftiennent  de  la  chair  des  quadrupèdes 
& des  volatiles  , fi  l’on  excepte  quel- 
ques animaux  fauvages , comme  le  Daim , 
& un  petit  nombre  d’oifeaux  , dont  l’û- 
fage  eft  permis  à quelques  feéles.  Le  thé 
efl  la  boifTon  ordinaire  de  leur  repas  : lé 
Sacki  efl  une  autre  liqueur  dont  les  Ja- 
ponnois  font  grand  ufage  : c’efl  une  bierre 
forte , compofée  de  ris  fermenté.  Us  ont 
aulli  une  boifTon  , qui  fe  fait  avec  le  jus 
qu’on  exprime  des  prunes.  Cette  der- 
rière liqueur  efl  très-agréable  * mais 
d’un  ufage  moins  commun  que  le  Sacki. 

Dans  les  repas  de  cérémonie , chaque 
convive  a fa  table  particulière.  Ces  ta- 
bles font  étroites  & fort  balles  y parce 
que^chacun  efl:  aflis  à terre  , fur  Tes  ta- 
Jons.  Elles  ne  fe  couvrent  point  de  nap- 
pes , ni  de  tapis  : mais  à chaque  fervice 
.on  apporte  de  nouvelles  tables.  Elles  font 
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proprement  verniffées , & les  Japonnois 
ont  grand  foin  de  ne  les  point  gâter.  II' 
n’eft  point  de  peuple  qui  fe  pique  d’une,,,  , 
plus  grande  propreté  dans  les  repas.  Les,Liv.  préiiml 
ailiettes  & les  plats  font  cominunémentGhap*  v< 
ornés  de  fleurs  ou  de  rubans  -y  on  ne  fert 
pas  un<  oifeau  qui  n?ait  le  bec  & les  pat- 
tes dorées  : tout  le  relie  ell  de  la  meme 
élégance.  La  mubque  accompagne  ordi- 
nairement ces  repas:  c’eli  dommage  que 
la  gaieté  en  foit  bannie , &i  qu’il  y régné 
un  cérémonial  qui  doit  occuper  fort  tris- 
tement les  convives.  Ce  cérémonial  dif- 
fère peu  de  celui  qui  fe  pratique  à la  Chi- 
ne : cependant  on  allure  que  les  Japonnois 
s’en  acquittent  avec  allez  d’aifanee  , & 
que;  leur  politeffe  ell  beaucourp  moins 
gênée  que  celles  de  Chinois. 

Au  fortir  de  table  ils  s’amufent  à boire  Saimon , 
le  thé , à réciter  des  chantons  , à fe  pro '■pon/chfvl 
pofer  des  énigmes , & à d’autres  plailirs  ita- 
innocens,  qui  leur  tiennent  lieu  des*  jeux  ,enne* 
de  hazard , dont  l’ufage  ell  heureufement 
ignoré  de  ces  peuples.  Mais  d’un  autre 
côté  ,fi  l’on  en  croit  Saimon,  ils  ont 
une  coutume  bien  barbare.  L’ufage  des 
Grands  ell  d’affembler  tous  leurs  domef- 
tiques  après  le  repas , & d’exiger  que  l’un 
d’eux  s’offre  volontairement  à la-  mort  * 
pour  l’amour  de  fon-  maître.  Aufli-tôt  ces 
irtfenlés  difputent  à l-’envi  à qui  obtiens 
dra  cet  honneur  , & il  paroît  par  le  ré- 
cit de  Saimon , que  leur  maître  a quel- 
quefois la  barbarie  d’accepter  ce  facrifice. 

Au  relie,  je  n’ai  trouvé  cette  particularité 
ni  dans.  Kaempfer  , ni  dans  le  P.  Charle- 
yoix  , ni  dins  les  autres  Mémoires  que 
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fai  eu  occafion  de  confulter  ; & j’avoué 
que  l’autorité  de1  Salmon  ne  mé  paroît 
, • pas  fuffifante  pour -en  garantir  la  tertU 

. tude. 

Dans  les  vifites , nos  Infulaires  obfer-; 
vent  à-peu-près  le  même  cérémonial  que 
les  Chinois.  On  fait  de  part  & d’autre 
beaucoup  de  façons , foit  pour  s’aborder  * 
l'oit  pour  s’affeoir,  foit  pour  fe  quitter.1 
La  perfonne  qui  rend  la  vifite  doit  ètré 
vêtue  d’une  robe  de  fatin  noir  , qui  fe- 
met  par-delfus  les  autres  habits.  Les'Jâ^ 
ponnois  ont  coutume  de  fe  faire  mutuel-* 
lement  préfent  de  ces  robes , qu’ils  s’en-f 
voyent  avec  beaucoup  d’appareil.  On  les- 
porte  fur  un  baffin , & c’eft  une  des  plus 
infigne  faveurs  dont  un  Grand  puiffe  ho? 
norer  un  inférieur.  Parmi  les  préfens  qui; 
fe  font  au  Directeur  de  la  Compagnie 
Hollandoife , dans  le  tems  de  fon  ambaf- 
fade  à Jedo , il  y a toujours  plufieurs  det 
ces  robes , que  les  Confeillers  d’Etat  Sc 
les  autres  Miniftres.  lui  envoyent. 

On  remarque  , comme  une  chofe  allez 
particulière,  que  les  Japonnois  1 mettent 
\ . leurs  plus  beaux  habits  lorfqu’ils  gardent 

leur  maifon,  & qu’ils  s’habillerît  fort  mo- 
V deftement  lorfqu’ils  vont  par  la  ville. 

Quand  les  Nobles  fortent  , ils  font  ac- 
compagnés d’une  nombreufe  fuite  de  va- 
lets , dont  l’un  porte  le  parafai , l’autre  le 
chapeau , celui-ci  l’éventail , celui-là  les 
pantoufles  de  fon  maître,  & ainfj  des  au- 
tres chofes  qui  font  à fon  ufage.  Ceux 
qui  font  revêtus  de  quelque  grande  char- 
ge, fe  font  précéder  d’un  Officier  qui  porte 
la:pique  devant  eux  : cette  diftin&ion  eft 
'i  particulièrement 
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larticulièrement  annexée  à la  Magiftra- 
ure.  Les  Princes  & les  grands  Seigneurs 
le  l’Empire  ont  d’autres  prérogatives  : 
eur  cortège  eft  toujours  très-nombreux, 
irincipalement  lorsqu'ils  voyagent.  J’ai 
emarqué  ailleurs  que  les  Siomio  avoient 
[uelquefois  mille  ou  douze  cens  valets  à 
eur  fuite  , & que  tel  Daimio  étoit  ac- 
ompagné  de  plus  de  vingt  mille  hom- 
tes. 

Cela  fuffit  pour  faire  juger  du  cortège 
ue  .doit  avoir  le  Cubo  , lorsqu’il  marche 
ans  la  ville  , ou  qu’il  entreprend  quel- 
ue  voyage  , foit  pour  vifiter  les  Provin-  Chatieroi* . 
es  de  l’Empire,  foit  pour  fe  rendre  à la 
iourduDairi , ce  qu’il  fait  pour  l’ordinai- 
e tous  les  cinq  ans.  Quelques  Ecrivains 
Turent  qu’on  travaille  une  année  entière 
îx  préparatifs  de  "ce  dernier  voyage.  Le 
îemin  eft  partagé  en  vingt-huit  logemens: 

Empereur  en  occupe  deux  tous  les  jours, 
ans  chaque  logement  il  trouve  de  nou- 
;aux  équipages , & une  nouvelle  garde, 
outes  ces  différentes  efcortes  fe  raflerra- 
ent  à Méaco  , & compofent  Un  corps 
troupes  fi  confidérable  , qu’on  eft 
digé  de  dreffer  des  tentes  dans  les  rues 
dans  les  places  , pour  fervir  de  loge- 
ant aux  foldats.  Le  Cubo  fe  montre  au 
ûri  dans  cet  appareil  de  grandeur  , & 
rend  extérieurement  quelques  homma- 
s , plus  glorieux  en  quelque  forte  pour 
vaflal  redoutable  qui  les  offre , que  pour 
Monarque  impuiflant  qui  les  reçoit.  Con- 
1 Krammer , envoyé  au  Japon  en  1626 , 
ec  le  cara&ère  d’Ambaffadeur  des  Hol- 
dois,  fut  témoin  de  l’entrée  quel’Em-. 
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pereur  Toxogunfama  fit  à Méaco  , dans 
une  occafion  pareille , & nous  en  a don- 
«‘^Éârchar  une  description  fort  étendue,  dont  je 
Liv.'dois  rapporter  quelques  particularités.  Le 
ïl'  jour  le  plus  brillant  de  cette  fête  fut  le 
quinzième  d’Oélobre , jour  deftiné  à l’en- 
trevue du  Cubo  & du  Dairi.  11  paroît  par 
le  récit  de  Krammer  , que  ce  fut  dans  le 
Palais  du  Cubo  que  fe  fit  cette  entrevue , 
& que  pour  rendre  la  cérémonie  plus 
pompeufe  , les  deux  Princes  unirent  leurs 
cortèges , & traverferent  enfemble  la  ville 
de  Méaco.  Toutes  les  rues  où  ils  dévoient 
paffer , furent  femées  de  fable  blanc  & 
de  poudre  de  talc , ce  qui  formoit  un  che-' 
min  uni  & argenté.  On  avoit  drefie  le 
long  des  mailons  des  baluftrades , qui 
étoient  bordées  d’un  double  rang  de  fol- 
dats  , vêtus  d’une  robe  blanche  & la  tête 
couverte  d’un  petit  bonnet  verniffé.  Ils 
avoient  chacun  deux  fabres  au  côté  , & 
à la  main  une  pique  très-courte  , que 
Krammer  , dans  fa  rélation , appelle  Nan~ 
ganet. 

La  fête  commença  avant  le  jour  : d’a- 
bord on  vit  défiler  les  domeftiques  des 
deux  Souverains  : ceux  du  Dairi  portoient 
les  préfens  de  leur  maître  pour  le  Cubo 
dans  de  grandes  caifles  verniflees  , fur 
lefquelles  étoient  les  armes  de  ce  Prince: 

Îjuelques  compagnies  de  foldats  leur  fai- 
oient  efcorte. 

Après  cela  venoient  environ  cent  No- 
rimons  des  différente  forme  , les  uns  de 
bois  blanc  , les  autres  bruns  , tous  très- 
propres , & ornés  pour  la  plupart  d’im- 
périales de  cuivre  , chargées  de  feflons 
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& d’autres  embelliflemens.  Les  Dames  & 
les  Gentilshommes  de  la  Cour  du  Dairi 
occupoient  ces  Notifiions,  qui  étoient 
chacun  porté  par  quatre  hommes  vêtus 
de  blanc.  Devant  chaque  chaife  il  y avoit 
un  domeftique  qui  foutenoit  un  grand  pa- 
rafai de  foye  , dont  le  fond  étoit  broché 
d’or. 

Vingt-quatre  Gentilshommes  à cheval 
marchoient  enfuite  , ayant  far  la  tête  de 
petits  bonnets  bruns , faits  en  forme  de 
coquille , & garnis  d’une  plume  noire. 
Les  manches  de  leurs  robes  étoient  fort 
longues  ; ils  avoient  des  bottines  de  cuir 
verniffé  &.doré;  leurs  hauts-de-chaufles, 
faits  de  fatin  de  plufieurs  couleurs,  étoient 
bordés  de  galons  d’or  & d’argent.  Ils 
avoient  à leur  côté  des  fabres  de  vermeil 
doré,  & à la  ceinture  des  carquois  rem- 
plis de  flèches.  Les  deux  bouts  de  leurs 
écharpes  flottoient  fur  la  croupe  de  leurs 
chevaux , qui  étoient  petits , mais  pleins 
d’ardeur.  Les  felles  étoient  brodées  ma- 
gnifiquement ; des  peaux  de  tigre  compo- 
loient  les  houfles  ; le  refte  étoit  couvert 
d'un  caparaçon  de  foye  rouge  , qui  tom- 
boit  au-deffous  des  fangles.  Chaque  cheval 
avoit  entre  les  oreilles  deux  petites  cor- 
nes dorées;  leurs  crinières  étoient  tref- 
fées  de  fils  d’or  & d’argent.  Au  lieu  de 
fers  , on  leur  avoit  mis  aux  pieds  une  ef- 

Eèce  de  chaufiure  de  foye  rouge.  Deux 
ommes  tenoient  d’une  main  la  bride  de 
chaque  cheval , & de  l’autre  un  parafai 
de  drap  cramoifi , bordé  d’une  belle  frange. 
Chaque  cavalier  étoit  fttivi  de  huit  va- 
lets , tous  vêtus  de  blanc , qui  avoient 
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chacun  deux  labres  à leur  côté. 

Enfuite  paroiffoient  trois  magnifiques 
carroffes,  à chacun  defquels  étoient  atte- 
lés deux  grands  taureaux  noirs , couverts 
d'un  caparaçon  de  foye  cramoifie  : chaque 
taureau  étoit  guidé  par  quatre  hommes. 
Ces  carroffes  étoient  ornés  de  dorures  , 
appliquées  fur  un  fend  brun.  On  y voyoit 
trois  portières , une  de  chaque  côté , & 
une  troifième  derrière , qui  étoit  celle  par 
où  l’on  entroit  ordinairement.  Elle  étoit 
flanquée  de  deux  petites  vedettes.  Les 
cercles  des  roues  étoient  d’or , les  rayons 
d’or  émaillé  , le  haut  de  l’impériale  rond, 
le  relie  quarré , avec  des  lames  d’or  aux 
quatre  angles  ; le  fond  étoit  d’un  beau 
vernis  noir  : on  y avoit  peint  les  armes 
du  Dairi  en  or.  Ces  carroffes , dans  cha- 
cun defquels  on  voyoit  une  des  femmes 
du  Dairi , étoient  efcortés  d’un  grand 
nombre  d’eftafiers.  On  portoit  derrière 
un  marchepied  couvert  de  lames  d’or  , 
pour  aider  à monter  & à defcendre.  Sur 
ce  marchepied  étoient  les  pantoufles  ver- 
niffées  de  la  Sultane  qui  occupoit  le  car- 
roffe.  Krammer  affure  que  chacun  de  ces 
fuperbes  équipages  coutoit  plus  de  trois 
cens  foixante  mille  livres. 

Ils  étoient  fuivis  de  vingt-trois  Nori- 
mons  de  bois  blanc , revêtus  de  lames  de 
cuivre,  & remplis  de  Sultanes,  ou  de 
femmes  attachées  à leur  fervice.  Chaque 
Norimon  étoit  porté  par  quatre  hommes, 
& efcorté  de  deux  valets , qui  foutenoient' 
un  grand  parafol. 

Après  ces  Noritnons  on  voyoit  foi- 
xante-huit  Gentilshommes,  tous  à cher 
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val , marchant  deux  à deux  , & accompa- 
gnés d’un  grand  nombre  d’eftafiers.  En- 
fuite  paroi lloit  une  troupe  de  Seigneurs 
de  la  première  qualité , qui  portoient  les 
préfens  que  le  Dairi  deftinoit  au  Cubo. 
C’étoient  deux  grands  fabres  dont  la  poi- 
gnée étoit  enrichie  de  diamans  ; une  hor- 
loge d’un  beau  travail  ; deux  grands  chan- 
deliers d’or;  deux  colonnes  d’ébéne; trois 
bureaux  de  même  matière , incruftés  d’i- 
voire & de  nacre , & dont  les  comparti- 
mens  étoient  remplis  de  livres  curieux; 
deux  grands  plats  d’or  , &c. 

On  voyoit  arriver  enfuite  deux  car- 
roffes , qui  furpaffoient  encore  en  ma- 
gnificence les  fuperbes  équipages  dont  j’ai,, 
parlé.  Dans  l’un  étoit  le  vieux  Fide-Tadday 
pere  du  Cubo  Toxagunfama , auquel  il  avoit 
réfigné  la  Couronne  : le  Cubo  étoit  dans 
l’autre.  Ces  carroffes  étoient  précédés  de 
deux  cens  foixante  Gentilshommes  des 
premières  maifons  de  l’Empire , marchant 
deux  à deux.  Us  étoient  fuivis  des  freres 
de  l’Empereur , & de  cent  foixante-quàtre, 
tant  Rois  que  Princes  tributaires  de  l’Em- 
pire , chacun  ayant  ùn  cortège  propor- 
tionné à fon  rang.  Les  freres  de  l’Empe- 
reur marchoient  un  à un , & les  autres 
Princes  deux  à deux  , les  plus  qualifiés 
ayant  la  gauche  , qu’on  regarde  au  Japon, 
comme  la  place  d’honneur.  Quatre  cens 
foldats , bien  vêtus  , fermoient  le  cortège 
du  Cubo. 

Enfuite  paroiffoit  une  longue  file  de 
carroffes  , de  Norimons , & de  voitures 
de  toute  efpèce  , efcortées  d’un  grand 
nombre  de  Gentilshommes,  &,.de  gens 
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à pied  & à cheval.  Ce  qu'il  y avoit  de 
plus  remarquable  dans  ces  derniers  équi- 
pages , c’étoit  une  trentaine  de  Norimons  , 
d’ivoire  ou  d’ébéne , chargés  d’ornemens , 
& environnés  de  paraiols  très-riches.  Ils 
«toient  fuivis  d’un  grand  nombre  de  mu* 
ficiens  , qui  remplifloient  l’air  du  bruit 
confus  de  leurs  voix  & de  leurs  inftru- 
mens.  v 

Enfin  le  Norimon  du  Dairi  paroiflbit.il 
«toit  porté  par  cinquante  Gentilshommes, 
précédés  de  quarante  gardes.  Plufieurs  fi- 
gures en  relief,  fculptées  par  les  plus  ha- 
biles maîtres  , ornoient  le  corps  de  la 
chaifè  : il  y avoit  dans  les  angles  un  rang 
d’agrafes  d’or  : le  fond  repréfentoit  un  ciel 
d’azur,  où  l’on  voyoit  en  or  le  foleil  & 
les  étoiles  : l’impériale  étoit  furmontée 
d’un  coq  d’or  maflif,  qui  déployoit  les 
ailes,  comme  pour  prendre fon  vol. 

Ce  long  & magnifique  cortège  fut  une 
journée  entière  à défiler  dans  la  vill.e , & 
ne  put  arriver  au  Palais  du  Cuba  avant  la 
nuit.  On  imagine  aflez  quelle  affluence  de 
gens  la  nouveauté  de  ce  fpe&acle  attira 
dans  Mèaco  : mais  la  fête  fe  termina  d’une 
manière  tragique.  Quand  le  cortège  fut 
pafle , chacun  fortant  avec  précipitation 
des  maifôns  , qui  étoient  pleines  de  mon- 
de , les  rues  furent  en  un  moment  inon- 
dées d’une  telle  multitude  de  gens  , qu’il 
y en  eut  plufieurs  d’étouffés  & d’écrafés 
dans  la  foule.  La  nuit  qui  furvint  aug- 
menta la  confunon  & le  tumulte  : quel- 
ques perfonnes  , pour  fe  faire  jour , mi- 
rent le  fabre  à la  main , & frappèrent  fans 
yliftinétion  fur  tout  ce  qui  fe  rencontroit. 
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)es  brigands,  profitant  de  ce  défordre, 
nfulterent  les  Norimons  de  plufieurs  Sei- 
gneurs & de  plufieurs  Dames,  maffacre- 
ent  les  porteurs,  pillèrent  les  équipages , 
Bc  commirent  une  infinité  de  violences. 
Quelques  perfonnes  cherchèrent  inutile- 
ment pendant  plufieurs  jours  leurs  femmes 
& leurs  filles , & l’on  foupçonna  qu’elles 
avoient  été  enlevées  par  des  Gentils- 
hommes qu’on  avoit  vû  courir  prefque 
nuds  pendant  la  nuit. 

Le  Dairi  refta  trois  jours  dans  le  Palais 
de  Toxogunfama,  où  il  fut  fervi  par  le 
Monarque , par  fes  freres , & par  le  vieux 
Cubo  fon  pere.  Ces  Princes , dit  Krammer, 
prenoient  eux-mêmes  le  foin  de  préparer 
fes  alimens.  Les  premiers  Miniftres  du 
Cubo  fervoient  à table  les  trois  princi- 
pales femmes  du  Dairi.  Dans  cette  occa- 
fion  Toxogunfama  fit  à l’Empereur  Ecclé- 
fiaftique  de  magnifiques  préfens,  qui  con- 
fiftoient  en  trois  mille  lingots  d’argent  ; 
deux  fabres  d’un  beau  travail,  dont  les 
fourreaux  étoient  d’or  maffif;  deux  cens 
robes , trois  cens  pièces  de  fatin , douze 
mille  livres  de  foye  , une  pièce  de  calem- 
bac  , cinq  grands  pots  d’argent  remplis  de 
niufc,  & dix  beaux  chevaux  avec  leurs 
houffes,.qui  étoient  brodées  fuperbement. 


Article  II. 

Habillement  des  hommes  & des  femmes. 

L’Habillement  Japonnois  diffère  peu  de 
celui  des  Chinois  : il  confifte  dans  une 
robe  flottante , plus  ou  moins  longue , 
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lelon  la  condition  des  perfonnes  : fous  ce 
premier  habit  on  met  une  ou  plufieurs 
vertes , & par-deflus  le  tout  une  ceinture 
large , qui  embraie  la  poitrine , & à la- 
quelle on  attache  un  labre  &un  poignard. 
Les  Gentilshommes  portent  ces  robes 
fort  amples , avec  de  grandes  manches,  & 
une  queue  traînante  : leur  verte  defcend 
aufli  jufqu’à  terre , quoiqu’elle  foit  moins 
longue.  Des  hauts-de-chaufles  qui  tom- 
bent plus  bas  que  le  genou , des  bottines 
courtes  & des  pantoufles  verniflees,  for- 
ment le  refte  de  l’habillement  des  Gentils- 
hommes. Tous  portent  des  éventails,  qu’ils 
attachent  à leur  ceinture.  Les  gens  du 
peuple  ont  une  robe  qui  ne  defcend  que 
jufqu’au  genou , & dont  les  manches  ne 
pafl'ent  point  le  coude.  Dans  l’hiver  ils 
mettent  des  bottines  & des  fandales  de 
cuir , de  jonc , ou  de  bois  : dans  les  autres 
tems  iis  ont  les  jambes  & les  pieds  nuds. 
Ils  attachent  leur  habit  avec  une  ceinture 
qui  embrafle  les  reins.  Les  artifans  , les 
portefaix  , & les  autres  gens  de  tra- 
vail, ont  coutume,  lorfqu’ils  font  en  ac- 
tion , de  rabattre  & de  laiffer  tomber  fur 
la  ceinture  leur  habit  , de  peur  qu’il  ne 
s’imbibe  de  fueur  , ne  faifant  aucune  façon 
de  fe  découvrir  ainfi  les  épaules  , le  dos, 
& la  moitié  du  corps  jufqu’aux  reins.  Ce 
fpeâacle  eft  d’autant  plus  choquant  pour 
les  étrangers, que  les  Japonnois,  ainfique 
je  l’ai  obfervé  ailleurs , ont  communément 
le  dos  couvert  de  cicatrices  & de  brûlures, 
caufées  par  l’application  du  Moxa. 

Nos  Infulaires  ne  portent  point  de  cha- 
peaux , fi  ce  n’eft  en  voyage  , ou  à la 


Digitized  by 


DES  Jàponnois.  57 
guerre.  En  voyage  ils  ont  un  chapeau  de 
paille  ou  de  jonc  , qui  les  défend  du  fo- 
leil  & delà  pluye:  à la  guerre  ils  portent 
des  bonnets  minces,  peu  profonds  , d'une 
matière  dure  , & proprement  verniffés. 

Les  Gentilshommes  fe  rafent  le  haut  du 
front , & laiffent  croître  le  refte  de  leurs 
cheveux.  Les  gens  du  peuple  les  laiffent 
croître  par-devant , & fe  rafent  le  derrière 
de  la  tête  , confervant  néanmoins  une 
touffe  de  cheveux  , à la  manière  des  Chi- 
nois. M.  Salmon  affure  que  les  Jàponnois 
ne  portent  point  de  barbe  , & qu’ils  fé- 
l'arrachent  avec  des  pinces  , à mefure 
qu’elle  croît. 

Les  Damesfontà-peu  prèshabillées  com-  Charievoi* , 
me  les  hommes  : elles  portent  une  robe  Llv' 
flottante  , dont  la  queue  eft  fort  lougue. 

Elles  ont  fous  cette  robe  quantité  de  vef- 
tes  ; & comme  c’eft  par  leur  nombre  qu’on 
juge  de  la  qualité  des  perfonnes , on  pré- 
tend que  les  femmes  de  la  plus  haute  con- 
dition en  portent  quelquefois  jufqu’à  cent.* 

Au  refte  , ces  tuniques  font  d’une  étoffe  ft 
déliée , qu’il  en  faut  un  grand  nombre 
pour  faire  un  volume  considérable.  Leur 
ceinture  eft  large  , & femée  de  fleurs  & 
de  figures  artiftement  travaillées.  Les 
filles  lient  cette  ceinture  par-derrière  , & 
les  femmes  mariées  les  attachent  par-de- 
vant. 

Toutes  les  Dames  font  coeffées  en  che- 
veux , mais  différemment,  félon  leur  con- 
dition. Les  femmes  du  peuple  relevent 
leurs  cheveux  fur  le  haut  de  la  tète  , & les 
attachent  avec  une  aiguille  : les  femmes 
de  qualité  les  nouent  par-derrière  , & les 
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Iaiffent  tomber  en  formé  de  touffe  pen^ 
dante.  Au  coté  gauche  de  la  tête  , un  peu 
au-delïus  de  l’oreiile  , elles  ont  un  poin- 
çon qui  avance  confidérablement  fur  le 
vifage  , & à l’extrémité  duquel  pend,  une 
perle , ou  un  diamant.  Outre  cela  elles 
ont  à chaque  oreille  une  boucle  de  perles. 

Les  Dames  Japonnoifes  vivent  dans  une 
grande  retraite  : il  eft  rare  qu’elles  reçoi- 
vent la  viftte  des  hommes,  & alors  elles 
fe  couvrent  toujours  d’un  voile,  qui  leur 
cache  le  vifage , & quelquefois  même  tout 
le  corps.  Elles  fortent  peu,  & pour  l’or- 
dinaire elles  font  portées  dans  les  Nori- 
mons , ainfi  que  toutes  les  femmes  de  leur 
fuite.  Si  elles  vont  à pied,  ce  qui  eft  très- 
rare  , elles  font  efcortées  d’un  grand  nom- 
bre de  femmes.  L’une  porte  les  mules  de 
fa  maîtreffe , l’autre  des  mouchoirs , quel- 
ques-unes des  confitures  de  toute  efpèce  % 
dTautres  des  para  fols  & des  éventails. 


Article  III. 

Des  Mariages. 

LA  coutume  ftes  Japonnois  eft  de  ne 
point  exiger  de  dot  de  leurs  femmes  , 
& même  de  payer  unefomme  d’argent  au; 
pere  & à la  mere  de  la-  mariée.  C’eft  la 
jeune  époufe  qui  donne  elle-même  cette 
fomme  à fes  parens  , en  reconnoiffance 
de  la  peine  qu’ils  ont  prife  de  l’élever^ 
Ainfi  plus  un  pere  a de  filles , plus  il  s’eûi- 
me  riche  , principalement  fi  elles  font  jo- 
lies , car  celles-ci  font  toujours  plus  chè- 
res que  les  autres.  Telle  eft  la  complexion 
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voluptueufe  de  ce  peuple,  qu'on  eft  obligé 
de  marier  les  filles  à l’àge  de  douze  ou 
treize  ans  , & quelquefois  plutôt. 

Les  loi*  du  Japon  permettent  d’avoir 
autant  de  femmes  qu’on  veut  : cependant, 
fi  l’on  en  croit  Montan  , il  n’y  en  a qu’u- 
ne qui  ait  le  rang  d’époufe , & le  droit  de 
manger  avec  le  mari.  Les  autres  ne  font 
proprement  que  des  concubines , & même 
des  efclaves  deftinées  à fervir  l’époufe  lé- 
gitime ; leurs  enfans  ne  partagent  qu’une 
très-lègere  portion  de  l’héritage  paternel. 
L’Ecrivain  que  je  viens  de  citer  eft  pres- 
que le  feul  qui  foit  entré  dans  quelque  dé- 
tail , au  fujet  des  cérémonies  qui  fe  prati- 
quent dans  les  mariages  Japonnois  , & 
quoique  cet  Auteujr  n’ait  pas  la  réputation 
d’être  fort  exa&,  néanmoins , faute  de  meil- 
leurs mémoires , j’ai  cru  devoir  rappor- 
ter ce  qu’il  nous  apprend  de  plus  curieux 
fur  cet  article. 

On  va  prendre  de  grand  matin  les  ma-  Monun  „ ci- 
ries  , qu’on  met  chacun  dans  une  voiture  cj™'- 
féparée  , que  traînent  des  bœufs  ou  des  prébmia. 1V* 
chevaux.  On  les  conduit  hors  de  la  ville , 
au  fon  de  plufieurs  inftrumens , vers  une 
colline  où  doit  fe  paffer  la  cérémonie.  Ils 
y arrivent  par  des  chemins  différens.  Le 
carroffe  du  marié  eft  fuivi  de  plufieurs  cha- 
riots, chargés  des  hardes  , des  meubles , 

& du  troufleau  de  la  mariée.  Quand  celle- 
ci  eft  arrivée  au  pied  de  la  colline  , elle 
defcend  de  fa  voiture  ; le  marié  en  fait  au- 
tant , & ils  montent  chacun  de  leur  côté 
fur  la  montagne , par  deux  chemins  diffé- 
rens, bornés  à droit  & à gauche  par  une 
barrière,  Leurs  parens  , les  muficiens , & 
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les  autres  fpeélateurs  les  fuivent , mais  pat1 
un  autre  chemin.  Quand  on  eft  arrivé  au 
haut  de  la  colline  , les  parens  fe  rangent 
derrière  la  mariée  , & les  joueurs  d’inftru- 
mens  derrière  le  marié.  Les  premiers  font 
deux  à deux,  fous  unparafol  que  tiennent 
leurs  valets  : les  muficiens  fe  placent  pêle- 
mêle  de  l’autre  côté  , les  uns  affis^  & 
jouant  de  plufieurs  inftrumens  ; les  autres 
debout  , & frappant  avec  des  bâtons  fur 
des  boules  de  cuivre  , fufpendues  à des 
chaines  , qu’on  attache  en  travers  à deux 
pièces  de  bois:  quelquefois  ilsdanfent  au 
fon  de  ces  mêmes  inftrumens. 

La  cérémonie  du  mariage  fe  fait  dans 
une  tente  dreffée  au  haut  de  la  colline.  Sa 
forme  eft  o&ogone,  & elle  eftfurmontée 
da  pyramides  , qui  en  font  le  couronne- 
ment. Le  dehors  eft  couvert  de  papier  hui- 
lé : le  dedans  eft  tapiffé  d’une  riche  étoffe. 
Au  milieu  de  latente  eft  un  autel  , bien' 
paré  , fur  lequel  on  voit  une  Idole  d’une 
ftguremonftrueufe,  qui  repréfente  le  Dieu 
du  mariage.  Il  a 1$  tête  d’un  chien  , pour 
marquer , dit  Montan , que  la  fidélité  & la 
vigilance  font  également' néceffaires  dans 
le  mariage  : fes  bras  font  ouverts , & il 
tient  dans  fes  mains  un  fil  de  léton , fym- 
bole  de  l’union  conjugale.  Devant  l’autel 
il  y a un  Prêtre  : à fes  côtés  font  les  ma- 
riés , l’époufe  à droite  , & l’époux  à gau- 
che ; chacun  d’eux  tient  à la  main  une 
torche.  Pendant  que  le  Prêtre  récite  con- 
fufément  quelques  prières,  la  mariée  allu- 
me fa  torche  à une  lampe  , & enfuite  le 
marié  allume  la  fienne  au  flambeau  de  fa 
Çemme.  Alors  tous  les  afliftans  jettent  un 
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grand  cri , & fouhaitent  aux  mariés  toutes 
fortes  de  profpérités  : à quoi  le  Prêtre  , dit 
Montan  , ajoute  fa  bénédiclion. 

Pendant  que  ces  cérémonies  fe  font  au 
haut  de  la  colline , une  partie  des  gens  de 
la  noce  , qui  font  reliés  au  bas  , s’occu- 
pent de  leur  côté  à diverfes  cérémonies  , 
confacrées  par  l’ufage.  Les  uns  jettent  au 
feu  les  poupées,  & les  autres  babioles  qui 
fervoient  autrefois  d’amufemens  à la  jeune 
mariée  : d’autres  prennent  dans  leurs  mains, 
& placent  en  mille  poltures  différentes  , 
un  rouet  & une  quenouille  , inftrumcns 
plus  utiles  , qui  doivent  fuccéder  à ces 
premiers  amufemens.  Pour  conclufion  , dit 
Montan  , les  Prêtres  tuent  aux  pieds  de  La 
colline  deux  bœufs  de  Siarn  , & quelques  mou- 
tons. Cette  dernière  circonftance  me  paroît 
abfolument  fabuleufe  , & feroit  feule  ca- 
pable de  faire  douter  de  tout  ce  récit. 
Kaempfer  , qui  nous  a décrit  avec  tant 
d’exa&itude  tout  ce  qui  concerne  la  Reli- 
gion des  Japonnois , ne  fait  non-feulement 
aucune  mention  de  ces  fortes  de  facrifices, 
mais  allure  pofitivement  que  ces  peuples, 
imbus  des  principes  de  la  métempfycofe  , 
fe  font  un  fcrupule  de  verfer  le  fang  des 
animaux  , fur-tout  de  ceux  qui  font  utiles 
aux  hommes. 

Après  ces  cérémonies  on  ramene  la  ma- 
riée , & on  la  conduit  au  logis  du  mari , 
parmi  les  acclamations  du  peuple.  De  jeu- 
nes gens  couverts  de  guirlandes  , plan- 
tent des  drapeaux  fur  la  terralfe  & furie 
faîte  de  la  maifon , & fement  des  fleurs  dans 
tous  les  appartemens.  Cette  fête  dure  or-: 
dinairement  huit  jours. 
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Article  IV. 

Du  Deuil  & des  Funérailles. 

Y E deuil  fe  porte  en  blanc  au  Japon  , 
JL<  ainfi  qu'à  la  Chine.  11  dure  deux  an- 
nées , & pendant  ce  tems  on  doit  s’abfte- 
nir  de  toute  forte  de  plaifirs.  L’appareil 
en  eft  très-lugubre  : une  robe  de  grofle 
toile , toute  unie  & fans  doublure  , fe 
met  par-deffus  les  autres  vêtemens  : on 
l’attache  avec  une  ceinture  groflière  & fort 
large  , qui  fait  ordinairement  deux  tours. 
Cet  habillement  eft  le  même  pour  les  hom- 
mes & pour  les  femmes.  Les  uns  & les  au- 
tres portent  auflï  une  coëffure  de  deuil  , 
qui  confxfte  dans  un  bandeau  de  toile  , 
d’où  pend  par  derrière  une  longue  bande 
de  même  étoffe,  en  façon  de  crêpe. 

On  allure  que  les  funérailles  fe  font  par- 
tout l’Empire  d’une  manière  allez  uniipr- 
me  , malgré  la  diverflté  des  Religions  : 
voici  ce  qui  fe  pratique  pour  les  Grands  à 
Meaco  , où  il  eft  probable  , dit  ce  Pere  ; 
que  la  préfence  du  Dairi  a fait  retenir  le 
plus  ancien  ufage.  Le  convoi  marche  dans 
l’ordre  fuivanr. 

On  voit  d’abord  paroître  un  long  cor- 
tège de  femmes,  parentes  ou  amies  du  dé- 
funt : elles  font  vêtues  de  blanc  : un  voile 
leur  couvre  la  tête.  La  plupart  fe  font  por- 
ter dans  des  Norimons  : elles  font  accom- 
pagnées d’un  grand  nombre  de  femmes  & 
d’efclaves  attachées  à leur  fervice. 

A la  fuite  de  ce  premier  cortège  , mar- 
chent les  perfonnes  les  plus  qualifiées  en- 


DES  Japonnois.  6 3 
tre  les  autres  amis  du  défunt  : tous  font 
vêtus  de  leurs  plus  beaux  habits. 

Enfuite  , mais  après  un  affez  grand  in- 
tervalle , on  voit  arriver  une  troupe  nom- 
breufe  de  Bonzes  , précédés  par  leur  Su- 
périeur , qui  eft  porté  dans  une  chaife* 
Ces  Moines,  qui  font  quelquefois  au  nom- 
bre de  deux  cens  , ont  une  efpèce  de  fur- 
plis , par-deffus  lequel  ils  mettent  un  grand 
manteau  noir,  dontla  queue  traîne  à terre; 
mais  leur  chef  eft  habillé  d’une  étoffe  à 
fleurs  d’or.  Un  des  Bonzes  frappe  fans 
ceffe  fur  un  baflin  fait  en  forme  de  timba- 
le , tandis  que  les  autres  Moines  chantent 
les  louanges  du  Dieu  Amida.  Entre  le  No- 
rimonddu  Supérieur,  & le  long  cortège 
de  Bonzes  qui  le  fuit , il  y a un  homme 
vêtu  d’un  habit  gris , qui  porte  une  grande 
torche  de  pin. 

Après  cela  on  voit  plufieurs  hommes 
qui  portent  chacun  au  bout  d’une  longue 
pique , une  corbeille  de  carton  remplie  de 
fleurs.  En  fecouant  leurs  piques  ils  font 
tomber  ces  fleurs  , en  forme  de  pluye  * 
pour  marquer  , ditSalmon,  que  l’ame  du 
défunt  eft  dans  le  Ciel  : en  effet  , toutes 
les  fois  que  ces  hommes  remuent  leurs 
corbeilles  , & en  font  tomber  des  fleurs  , 
tous  les  fpeftateurs  pouffent  des  cris  d’al- 
légreffe  , & difent  à haute  voix  , que  le 
défunt  a été  reçu  dans  le  féjour  des  Bien- 
heureux. 

Derrière  ces  hommes  , mais  à quelque 
diftance  , marchent  huit  jeunes  Bonzes  , 
portant  fous  leurs  bras  de  longues  ba- 
guettes renverfées , dont  le  bout  inférieur 
eft  oçné  d’une  banderolle , fur  laquelle  eft 
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écrit  le  nom  de  la  principale  Divinité 
qu’adoroit  le  défunt.  Us  font  immédiate- 
ment fuivis  de  dix  autres  Bonzes  , qui  por- 
tent chacun  au  bout  d’un  grand  bâton  une 
lanterne  de  toile  fine  , ou  l’on  voit  aufli 
le  nom  du  même  Dieu  : à la  tête  de  ces 
dix  Bonzes  il  y en  a deux  vêtus  d’une  ro- 
be grife,  qui  , au  lieu  de  lanternes , por- 
tent chacun  une  torche  , qui  n’eft  point 
allumée.  Enfuite  on  voit  paroître  une 
troupe  de  gens  vêtus  d’un  habit  gris , 
beaucoup  plus  court  que  celui  des  Bon- 
zes , & portant  de  petits  chapeaux  de  for- 
me triangulaire  , noués  fous  le  menton. 
Ces  chapeaux  font  d’un  cuir  noir  , pref- 
que  auflï  luifant  que  l’acier  le  plus  poli.  Le 
nom  du  Dieu  efl:  encore  marqué  deflus  en 
gros  caractères , de  même  que  lur  une  ban- 
nière de  toile  fine  , qu’un  homme  porte  à 
la  fuite  de  ces  derniers. 

Enfin  le  corps  paroît  , porté  par  quatre 
hommes  , dans  un  riche  Norimond.  Le 
mort  y eft  affis  fur  fes  talons  , le  vifage 
découvert  & les  mains  jointes  ou  croifées 
fur  la  poitrine , dans  l’attitude  d’un  homme 
qui  prie.  Il  a par-defîus  fes  habits  une  de 
ces  robes  de  papier , dans  laquelle  tous  les 
dévots  veulent  mourir.  Les  principaux 
objets  de  leur  Religion  font  repréfentés 
fur  ces  robes  , & d’ailleurs  on  y trace  des 
Caractères  myftérieux  , qui  fervent , dit-, 
on  , de  paffeport  pour  le'Ciel. 

Les  enfans du  mort  , s’il  en  a,  envi- 
ronnent le  Norimon  funèbre , vêtus  de 
leurs  plus  beaux  habits  , comme  dans  un 
jour  de  fête  : le  plus  jeune  porte  une  tor- 
vhe  allumée.  Le  lieu  où  l’on  dépofe  le 
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corps  eft  un  champ  , fermé  de  murailles  , 
qui  font  tendues  de  noir , couleur  qui  n’a 
rien  de  lugubre  chez  les  Japonnois.  Au 
milieu  du  champ  on  a creufé  une  folle  , 
du  fond  de  laquelle  s’élève  un  bûcher  en- 
tre deux  tables  ; l’une  remplie  de  toute 
forte  de  rafraîchiffemens  ; l’autre  couverte 
d’un  brafier. 

Quandle  convoi  eft  entré  dans  le  champ,  £,®  J1"* 
les  Bonzes  mettent  le  corps  & le  Nori-p»*». 
mon  fur  le  bûcher.  Leur  Chef  s’appro- 
che , & prenant  la  torche  que  tient  undes 
fils  du  mort  , il  fait  trois  fois  le  tour  du 
bûcher  , en  remuant  circulairement  fon 
flambeau: puis  ayant  récité  quelque  prière, 
il  rend  la  torche  à celui  de  qui  il  l’a  reçue, 

& celui-ci  la  jette  au  milieu  du  bûcher. 

Alors  les  autres  Bonzes  allument  leurs 
torches  , & mettent  le  feu  en  plufieurs 
endroits  du  bûcher  , où  l’on  verfe  de 
l’huile , & d’autres  matières  combuftibles, 
avec  quelques  parfums.  Quand  le  corps  eft 
confumé , les  parens  du  mort  s’approchent 
de  la  table  où  eft  le  brafier  , y répandent 
des  parfums  , & s’inclinent  profondément 
pour  adorer  le  mort  , dont  ils  croyent 
que  Pâme  s’eft  envolée  dans  le  Paradis. 

Après  cette  dernière  cérémonie  tout  le 
monde  fe  retire. 

Le  lendemain  les  parens  8tles  amis  du 
mort  fe  rendent  au  même  lieu  : ils  recueil- 
lent les  cendres , & les  enferment  dans  une 
urne  dorée  , qu’ils  couvrent  d’un  voile 
fort  riche  , & qu’ils  dépofent  dans  l’en- 
droit même  , où  ils  la  laiffent  fept  jours ,. 
pendant  Iefquels  les  Bonzes  vont  prier 
aflidûment  autour  de  l’urne.  Quand  les 
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fept  jours  font  expirés  , la  famille  vient 
enlever  l’urne  , qu’elle  conferve  précieu- 
sement. On  la  place  ordinairement  fur  un 
piédeftal  de  pierre , où  l’on  marque  le  nom 
du  défunt , & le  nom  du  Dieu  dont  il 
avoit  embraffé  la  religion.  Au  bout  de  fept 
mois  on  rend  au  mort  de  nouveaux  hon- 
neurs , en  obfervant  une  partie  des  céré- 
monies dont  je  viens  de  parler  : on  en  fait 
autant  au  bout  de  fept  années  : il  y a mê- 
me des  dévots , fi  l’on  en  croit  Salmon  , 
qui  s’acquittent  de  ce  pieux  devoir  tous 
les  fept  jours.  Cela  fe  fait , au  moins  dans 
certaines  feétes , avec  un  bruit  incroyable 
& un  fon  confus  de' cloches  , de  badins, 
de  tambours , & de  plufieurs  autres  inf- 
trumens  ; à quoi  fe  mêlent  les  cris  des  fem- 
" mes  & des  hommes  , principalement  des 
Bonzes  , qu’on  fait  venir  ces  jours-la  , &c 
qui  chantent  à haute  voix  leur  Namanda , 
ou  prière  des  morts.  L’Empereur  célébré 
lui-même  exaâement  l’anniverfaire  de  fon 
pere  ; & ce  jour-là  il  donne  la  liberté  à 
plufieurs  criminels. 

Au  refte,  la  coutume  de  brûleries  corps 
n’eft  point  généralement  établie  au  Japon  ; 
on  fe  contente  fouvent  de  les  inhumer,  & 
les  pauvres  n’en  ufent  point  autrement 
dans  les  funérailles  de  leurs  proches. 
Charievobt  , Dans  quelques  feéies  on  eft  perfuadé 
•bijuprà.  que  jes  ames  voyagent  un  certain  nombre 
d’années  dans  les  airs  , avant  que  d’arriver 
au  féjour  bienheureux  des  immortels  ; & 
J’onfuppofe  que  pendant  le  voyage , elles 
reviennent  une  fois  tous  les  ans  dans  leur 
famille.  Cette  opinion  a donné  lieu  à une 
fête  qui  fe  célébré  le  treizième  jour  de  la 
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feptième  hme  , & qui  eft  uniquement 
confacrée  à la  réception  de  ces  prétendus 
revenans.  Ce  jour-là  toutes  les  maifons 
font  ornées  avec  le  même  appareil , que 
fi  l’on  attendoit  la  vifite  d’une  personne 
du  premier  rang.  La  veille , chaque  famille 
fort  de  la  ville  ou  du  hameau  qu’elle  ha- 
bite , pour  aller  au-devant  des  efprits  dont 
elle  attend  le  retour.  Les  campagnes  font 
éclairées  d’une  infinité  de  flambeaux  ,pour 
empêcher  que  ces  âmes  ne  s’égarent , & 
ne  s’éloignent  du  lieu  où  elles  doivent 
toutes  s’affembler.  Quand  on  préfume 
qu’elles  font  arrivées  , on  leur  fait  de 
grands  complimens  , on  les  invite  à fe 
repofer , on  leur  préfente  des  rafraîchiffe- 
mens  , & l’on  continue  pendant  une  heure 
cçtte  efpèce  d’entretien.  Après  cela  une 
partie  des  parens  prend  congé  d’elles  , 
pour  aller  préparer  toutes  chofes  dans  la 
maifon.  Les  autres  s’entretiennent  encore 
quelque  tems  avec  les  âmes , & Unifient 
par  les  inviter  de  venir  avec  eux.  Alors 
ils  reprennent  le  chemin  de  leur  logis. 
Ces  jour-là  toutes  les  rues  font  éclairées 
d’une  infinité  de  lumières.  Il  y a dans 
chaque  maifon  plufieurs  tables  magnifique- 
ment fervies  : les  morts  ont  leurs  couverts 
comme  les  vivans , & l’on  ne  doute  pas 
que  leurs  âmes  , qu’on  croit  formées  de 
particules  de  matière  très-déliée  , ne  fu- 
cent  la  plus  pure  fubftance  des  mets  qu’on 
leur  préfente.  Après  le  repas , chacun  va 
rendre  vifite  aux  âmes  de  fes  amis  & de 
les  voifins  , & la  nuit  fe  paffe  ainfi  à 
courir  toute  la  ville.  La  fête  continue  le 
lendemain  jufqu’au  foir  , & dure  même 
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quelquefois  plus  long-rems.  Alors  on  re- 
conduit les  âmes  avec  beaucoup  de  céré- 
mome  Jiorsde  la  ville  * jufqu’au  lieu  où 
n s etoit  rendu  la  veille  pour  les  rece- 

y,oir;  & de,  Peur  que  quelques-unes  ne 
s arrêtent  dans  les  maifons  , & n’impor- 
tunent les.  vivans  par  de  fàcheufes  appari- 
ions, on  jette  quantité  de  pierres  fur  les* 
toits , & 1 on  vifite  avec,  foin  tous  les  ap- 
partenons , en  frappant  dans  tous  les  coins 
avec  des  bâtons  , pour  mieux  donner  la 
cnalle  a ces  âmes  vagabondes. 


Article  V. 

DëS  Fêtes  , des  Spettacles  , & particulièrement 
du  M A T S V RI, 

T ^ Comédie  , les  chants  de  théâtre  ; 
•"-*  les  danfes , & les  autres  fpeâacles  de  ce 
- 8enre  i font  des  plaifirs  dont  la  nation 
aponrioife  eft  fort  avide.  Loin  que  la 
Keligion  du  pays  les  condamne , elle  les 
autorife , & elle  les  confacre  ; de  manière 
que  ces  divertiffemens  font  fouvent  partie 
desfetes  & des  folemnités les  plus  auguftes. 

,;armj  ces  fêtes  de  toute  efpèce  , dont 
j ai  parle  ailleurs  , il  y en  a une  très- 


la  célébré  tous  les  ans  en  l’honneur  du 
Dieu  que  chaque  ville  a choifi  pour  fon 
patron.  Ces  fpeélacles  confiftenten  repré- 
sentations dramatiques  , mêlées  de  chants 
& de  danfes  , qui  s’exécutent  dans  une 
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place  publique  , qu’on  orne  avec  foin. 

Chaque  quartier  fournit  fes  décorations , 
fes  machines , fa  mufique  & fes  pièces. 

Les  aéleurs  font  de  jeunes  garçons  d’une 
figure  avantageufe , & de  jeunes  filles , 
qu’on  tire  ordinairement  des  lieux  de  dé- 
bauche. 

Kaempfer  , qui  pendant  fon  féjourau 
Japon  vit  repréfenter  un  de  ces  Matfuri , 
nous  en  *a  laifTé  une  defcription  fort  am- 
ple , dont  je  ne  puis  me  difpenfer  de  rap- 
porter quelques  traits.  Ce  Matfuri  te  célé- 
bra à Nagafaki  , en  l’honneur  du  Dieu 
Suwa  , ancien  patron  de  cette  ville.  La  Kaempfer» 
fête  commença  de  grand  matin  , par  uneLlv> 
proceflion  générale  de  tous  les  habitans  , 
qui  traverfa  les  principales  rues  , & qui  fe 
tendit  au  Temple  de  Suwa.  Le  clergé  pré- 
cédoit  le  peuple.  A la  tête  delaprocelfion 
on  voyoit  deux  chevaux  fort  maigres , 
fuivis  de  quelques  perfonnes  qui  por- 
toient  plufieurs  bannières  antiques  , une 
paire  de  fouliers  d’une  grandeur  extraor- 
dinaire, une  lance  courte  & large  , un 
grand  panache  de  papier  blanc  , & d’au- 
tres marques  d’honneur  & d’autorité  qui 
étoient  en  ufage  dans  les  premiers  tems  de 
la  Monarchie  , & dont  on  trouve  encore 
quelques  traces  à la  Cour  du  Dairi. 

La  proceflion  s 'arrêta  quelque  tems  dans 
la  cour  du  Temple  de  Suwa  , & fe  reudit 
enfuite  dans  une  grande  place , deftinée  à 
fervir  de  théâtre  à des  repréfentations  de 
divers  genre.  On  avoit  conftruit  au  fond 
de  cette  place  un  Temple  , d’une  architec- 
ture très-pauvre  , dont  le  toit  étoit  formq 
par  des  branches  d’arbres  , couvertes  de, 
chaume. 
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L’ordonnateur  de  la  fête  avoit  prétendu 
retracer  au  naturel  l’image  de  l’ancienne 
pauvreté  des  Japonnois.  Ce  Temple  étoit 
flanqué  de  deux  bâtimens  auflx  Amples , 
& l’on  avoit  planté  deux  fapins  devant  fa 
façade.  Les  trois  autres  côtés  de  la  place 
étoient  difpofés  en  loges , pour  la  com- 
modité des  fpe&ateurs.  Voici  le  détail  des 
fcènes  & des  machines  qui  parurent  fuc- 
ceflivement. 

Dans  la  première  fcène  on  vit  arriver 
huit  jeunes  filles  habillées  diverfement. 
Elles portoient  de  grands  chapeaux,  com- 
me pour  fe  défendre  des  ardeurs  du  foleil  ; 
elles  avoient  à la  main  un  éventail  & des 
fleurs.  Elles  danferent  tour-à-tour , & de 
tems  en  tems  elles  furent  relevées  par 
deux  vieilles  femmes  , qui  parurent  fous 
un  habillement  particulier. 

La  fécondé  fcène  repréfentoit  un  jardin , 
divifé  en  deux  parterres  émaillés  dé  fleurs  : 
au  milieu  étoit  une  cabane  ruftique  , d’où 
fortirent  à la  fois  huit  jeunes  filles  habillées 
de  blanc  & de  rouge.  Elles  tenoient  dans 
leurs  mains  un  éventail  , un  panier  de 
fleurs  , & d’autres  inftrumens.  Quand 
elles  eurent  figuré  enfemble  , elles  furent 
remplacées  par  une  autre  fille  qui  danfa 
feule. 

Dans  la  troifième  fcène  on  vit  paroître 
huit  chars  , auxquels  étoient  attelés  des 
bœufs  de  carton  de  grandeur  naturelle. 
Ces  chars  étoient  traînés  par  de  jeunes 
garçons  habillés  galamment  : on  y voyoit 
divers  objets  repréfentés  au  naturel  : des 
arbres  de  différente  efpèce,  une  montagne 
couverte  de  verdure,  une  épaiffe  forêt. 
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au  milieu  ue  laquelle  étoit  un  tigre  en- 
dormi , une  grande  baleine  à demi-cachée 
dansleseaux  , & plufieurs  autres  figures. 
A la  fuite  de  ces  chars  parut  une  monta- 
gne , au  fommet  de  laquelle  étoit  un  jeune 
homme  , couché  fous  un  abricotier  qui 
étoit  en  fleurs  ; cette  montagne  étoit  traî- 
née par  de  jeunes  garçons. 

La  quatrième  lcène  repréfentoit  plu- 
sieurs compartimens  de  fleurs  , qui  envi- 
ronnoient  un  grand  arbre.  Une  troupe 
d’aâeurs  danfa  entre  ces  compartimens, 
& fut  bientôt  relevée  par  une  autre  bande 
de  danfeurs  , auxquels  fuccéda  un  payfàn, 
qui  danfa  feul. 

La  cinquième  machine  offrit  d’abord 
une  montagne , que  des  hommes portoient 
fur  leurs  épaules  , puis  une  fontaine  en- 
vironnée d’arbres , enfuite  un  grand  ton- 
neau, enfin  une  maifon.  Deuxgéans  maf- 
qués  avec  des  têtes  prodigieufement  grof- 
les , repréfentant  certaines  Divinités  des 
Indes  , commencèrent  une  danfe  : on  vit 
arriver  un  troifième  géant  d’une  taille  en- 
core plus  grande,  qui  fortit  de  la  monta- 
gne , armé  d’une  large  épée.  11  fut  fuivi 
de  fept  Chinois  , qui  s’élancèrent  de  la 
même  montagne  , & qui  figurèrent  avec 
ces  cololîes.  Quand  cette  danfe  fut  finie , 
le  plus  grand  de  ces  géans  mit  en  pièces 
le  tonneau , d’où  fortit  un  jeune  garçon , 
qui  récita  avec  beaucoup  de  grâce  un  joli 
difcours.  Enfuite  il  danfa  leul  avec  le 
géant  : cependant  trois  finges , grands  com- 
me nature  , s’élancèrent  du  milieu  de  la 
fontaine  , & danferent  dans  le  bofquet 
quiTenvironnoit , imitant  les  pas  du  géant 
èc  du  jeune  garçon. 
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La  fixième  fcène  repréfenta  pour  , pre- 
mier objet , un  arc  de  triompae  à la  chi- 
noife  ; puis  une  maifon  de  campagne  , & 
un  jardin.  Dix  jeunes  gens  figurèrent  fur 
cette  machine.  Un  bouffon  fe  mêla  parmi 
eux  , & débita  quelques  plaifanterïes  ,qui 
divertirent  le  peuple.  Deux  hommes,  ha- 
billés en  étrangers  , fortirent  du  jardin  , 
& terminèrent  la  fcène  par  une  danfe. 

La  feptième  machine  fit  voir  une  mon- 
tagne , couverte  de  bambous,  de  fapins , & 
deplufieurs  autres  arbres  de  différente  ef- 
pèce  , qui  étoient  en  fleurs.  Cette  machi- 
ne traverfa  la  place  : on  voyoità  fa  fuite 
une  troupe  nombreufe  de  gens  magnifi- 
quement habillés  : après  cela  parurent  fuc- 
cefîivement  deux  bandes  de  danfeurs  , vê- 
tus diverfement  : ceux  de  la  première  ban- 
de frappoient  fur  une  cloche  ; les  autres 
avoient  des  pots  de  fleurs  fur  la  tète. 

La  huitième  fcène  repréfentoit  au  na- 
turel , le  train  pompeux  d’un  Daimio  qui 
voyage. 

Dans  la  neuvième  on  vit  une  grotte  de 
verdure , qui  s’avança  jufqu’au  milieu  de  la 
place.  Dix  jeunes  gens  vêtus  de  noir,  pa- 
rurent autour  de  cette  grotte.  ïlsdanferent 
d’abord  ayant  des  fleurs  dans  leurs  mains  : 
ils  prirent  enfuite  des  épées  , des  flèches 
& des  piques.  Des  bouffons  les  relevoient 
par  intervalle  ; enfin  des  valets  , portant 
des  coffres  fur  leurs  épaules , fe  mêlèrent 
avec  eux  , & fermèrent  la  fcène. 

La  dixième  machine  fit  voir  un  grand 
théâtre  , dans  le  voifinage  d’une  colline 
couverte  de  verdure.  Un  jeune  homme 
armé  de  pied  en  cap  , & habillé  de  noir  & 

de 
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de  jaune,  parut  fur  la  fcène  & déclama  un 
monologue  , qui  dura  une  demi-heure  : 
tandis  qu’il  parloir  , huit  aéieurs  danfe- 
xent  fucceflivement  chacun  une  entrée,  & 
figurèrent  enfuite  deux  à deux. 

L’onzième  fccne  repréfentoit  un  écha- 
faut , fur  lequel  on  vit  paroître  un  jeune 
fauteur  , fort  lefte , qui  fit  plufxeurs  tours 
furprenans . 

Enfin  la  douzième  fcène  comprenoit  fix 
machines  , toutes  d’une  grandeur  énorme, 
mais  d’une  matière  fi  mince  , qu’un  feul 
homme  portoit  fur  fon  dos  chaque  repré- 
fentation.  Outre  ce  fardeau  chacun  des  por- 
teurs avoit  fur  la  poitrine  un  vafte  tam- 
bour , fur  lequel  plufieurs  hommes  frap- 
poientavec  des  cloches.  Tous  danfoient 
en  traverfant  la  place  : mais  les  porteurs 
s’arrêtoient  de  tems  en  tems  pour  repren- 
dre haleine.  Ces  diverfes  machines  repré- 
fentoient  un  puits  , avec  tous  les  inftru- 
mens  néceffaires  pour  éteindrele  feu  ; une 
grande  cloche  & fa  charpente;  une  mon- 
tagne couverte  de  neige  , ayant  la  forme 
d’une  tête  de  dragon  , avec  une  aigle  au 
fommet  ; un  canon  & fon  affût  ; une  ba- 
leine dans  une  baffin  ; des  coquillages  & 
des  fruits  de  toute  efpèce  ; un  grand  nom- 
bre de  coffres  emballés  à la  manière  du 
pays.  Plufieurs  de  ces  chofes  nous  paroî- 
tront  communes  & triviales  ; mais  il  eft 
•probable  qu’elles  intéreffoient  la  curiofité 
des  Japonnois  , par  le  rapport  qu’elles 
avoient  avec  l’hiftoire  & les  traditions  re- 
ligieufes  du  pays. 
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Article  VI. 

Loix  & coutumes  remarquables. 


Tf  L y a peu  de  loix  au  Japon , & la  jufti- 
il  ce,  foit  civile  , Ibit  criminelle  , eft  dé- 
gagée de  cette  multitude  d’Ordonnances 
dont  nos  Légiflateurs  ont  embarrafl'é  leurs 
Codes.  La  plupart  des  procès  fe  jugent  ici 
à l’amiable  , par  des  arbitres  choifis  de 
part  & d’autre.  Si  l’on  a recours  au  Ma- 
giftrat , il  décide  fans  délai  ; & l’on  n’ap- 
pelle point  de  fes  jugemens  , fi  ce  n’eft 
dans  certains  cas  privilégiés , où  l’on  peut 
recourir  au  Tribunal  du  Gouverneur,  ou 
au  Confeil  d’Etat.  Les  loix  font  févéres  , 
<&  la  plus  légère  tranfgrelîion  eft  toujours 
fuivie  de  châtimens  corporels , & quelque- 
fois de  peines  capitales.  L’homicide  invo- 
lontaire , & même  forcé  , la  contrebande  , 
& l’infraéUon  de  certains  Réglemens  de 
pure  police  , font  punis  de  la  roue  , ou 
du  feu.  Dans  les  crimes  qui  intéreffent  à 
un  certain  point  la  tranquillité  de  l’Etat , 
ou  la  Majefté  du  Prince  , tous  les  parens 
du  coupable  font  enveloppés  dans  fa  ruine. 
L’Hiftoire  du  Japon  fournit  mille  exemples 
de  cette  exceftive  févérité  : Kaempfer  en 
raconte  un  trait  mémorable.  L’an  1676  > 
un  Daïquan , ou  Adminiftrateur  du  Domai- 
ne Impérial  de  Nagafaki , nommé  Sié-Tfu~ 
gu-Fefo  , fut  convaincu  d’avoir  ainafte  des 
cimeterres  & d’autres  armes , qu’il  fe  pro- 
pofoit  de  faire  paffer  fecretement  en  Co- 
rée. Cela  fuffit  pour  perdre  le  Daiquan 
& toute  fa  famille  , qui  étoit  une  des  plus 
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confidérables  du  pays. Le  coupable  futcon- 
damné  , avec  tous  fes  complices  , à être 
crucifié  ; fonfils  unique  ,agé  defept  ans, 
fut  décapité  à fes  yeux  ; tous  fes  parens 
furent  dépouillés  de  leurs  biens , & bannis 
à perpétuité  du  territoire  deNagafaki.  On 
rala  la  maifon  : le  comptoir  qu’occupent 
aujourd’hui  les  Chinois  hors  de  la  Ville, 
faifoit  partie  des  Domaines  qui  apparte- 
noient  anciennement  à ce  Daiquan. 

Quand  les  preuves  qui  réfultent  du 
procès  ne  fufhfent  pas  pour  condamner 
un  criminel , on  a recours  à divers  gen- 
res de  tortures , dont  un  des  plus  cruels 
eft  celui-ci.  On  fait  avaler  au  coupable  , . 
une  grande  quantité  d eau , qu  on  lui  verfe  Etnt  du  Ja*\ 
dans  la  bouche  avec  un  entonnoir.  Quand  p<,"‘ 
fon  corps  eft  extraordinairement  enflé  , 
on  l’étend  par  terre  , & les  bourreaux 
lui  foulent  le  ventre  avec  leurs  pieds  : s’il 
perfifte  à nier  le  crime  dont  on  l’accufe , 
on  lui  ferre  le  corps  avec  des  bandes  de 
toile,  depuis  le  col  jufqu’aux  pieds,  &: 
dans  cet  état  on  l’expofe  aux  ardeurs  du 
foleil,  ou  à la  rigueur  du  froid,  le  dos 
étendu  fur  des  cailloux.  Si  ce  fupplice  n’eft 
pas  capable  de  lui  arracher  la  confeffion 
de  fon  crime , il  n’eft  pas  abfous  pour 
cela  : on  le  retient  en  prifon , ou  on  le  re- 
lègue dans  quelque  Ifle  déferte. 

Si  un  coupable  meurt  en  prifon , foit 
naturellement , foit  qu’il  fe  donne  lui- 
même  la  mort,  ce  qui  arrive  très-com- 
munément au  Japon  , fon  corps  n’eft  pas 
pour  cela  exempt  du  fupplice.  On  inftruit 
le  procès  comme  fi  l’accufé  vivoit  en- 
core , & l’on  conferve  fon  cadavre  dans 
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le  fel , jufqu’au  jour  de  la  Sentence , dît 
on  lui  fait  fubir  le  même  fupplice  que  s’il 
étoit  vivant. 

Les  peres  ont  droit  de  vie  & de  mort 
fur  leurs  enfans  : ils  peuvent  les  vendre  , 
les  proftituer  dans  les  lieux  publics  , les 
étouffer  dans  leur  enfance. 

Quelques  peres  mettent  leurs  fils  & 
leurs  filles  en  fervice  pour  un  certain 
nombre  d’années , moyennant  une  fom- 
ane  d’argent  une  fois  payée.  Montan  af- 
fure  que  les  perfonnes  du  fexe  doivent 
paffer  tout  le  tems  de  cet  efclavage  dans 
lin  auftère  célibat,  fous  peine  de  la  vie. 
Cette  Loi  eft  d’autant  plus  remarquable  , 
qu’elles  entrent  indifféremment  au  fervice 
des  hommes  & des  femmes.  Celles  qui 
peuvent  parvenir  à fervir  dans  la  maifon 
de  l’Empereur , ou  de  quelque  Prince  , 
font  affurées  de  faire  fortune , & il  n’y  a 
perfonne  qui  ne  tienne  à honneur  de  les 
prendre  pour  femmes  ; outre  que  leurs 
Maîtres  fe  chargent  ordinairement  du  foin 
.de  les  établir. 

Les  Japonnois,  fi  l’on  en  croit  Salmon , 
lavent  leurs  enfans  dans  l’eau  froide  dès 
qu’ils  font  nés , & ne  les  emmaillottent 
C jamais.  Ils  leur  arrachent  les  cheveux  du 

front  à mefure  qu’ils  croiffent , & leur 
tiennent  chauve  cette  partie  de  la  tête. 
nid.  Ils  les  élevent  avec  foin  & avec  dou- 
ceur : ils  ne  les  battent  point  ; ils  compa- 
tiffent  à la  foibleffe  de  cet  âge.  Ils  les 
envoyent  tard  au  collège , & ils  fe  char- 
gent de  cultiver  eux-mêmes  leurs  pre- 
mières années , qu’ils  ne  croyent  pas  pro- 
pres à des  études  férieufes.  Du  refte  ils 
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les  accoutument  de  bonne  heure  à une  vie 
dure,  & aux  exercices  violens.  Pour  éle- 
ver leur  courage  ils  leur  mettent  toujours 
devant  les  yeux  de  grands  exemples , & 
ils  ne  ceffent  de  les  entretenir  des  vertus 
& des  aftions  éclatantes  des  héros  & des 
dieux  de  la  nation.  Au  fortir  du  Collège 
on  leur  donne  des  armes , & on  leur  ap- 
prend à s’en  fervir.  Le  jour  qu’on  met  à 
leur  côté  un  cimeterre  & un  poignard , eft 
une  époque  mémorable  , & une  fête  pour, 
toute  fa  famille. 

Le  mariage  lie  la  femme  à un  feul 
homme,  à qui  elle  doit  une  fidélité  invio- 
lable : fi  elle  eft  furprile  en  adultère,  on 
la  condamne  à mort  : fouvent  même  une 
légère  imprudence  lui  coûte  la  vie.  Pour, 
ce  qui  eft  des  hommes,  ils  ont  c*hez  eux 
autant  de  concubines  qu’ils  veulent;  & 
s’ils  ne  fe  contentent  pas  de  celles  qu’ils 
tiennent  enfermées  dans  leur  férail , ils 
peuvent  chercher  ailleurs  de  quoi  fe  fatif- 
faire , pourvu  qu’ils  n’ayent  commerce 
qu’avec  des  femmes  libres.  Le  divorce  eft: 
permis , mais  il  faut  que  les  deux  parties 
y confentent.  Il  eft  rare  que  les  femmes 
faffent  les  premières  démarches  pour  la 
féparation.  Elles  font  en  général  vertueu-, 
fes  & fidèles  ; ce  qu’elles  doivent  en  par- 
tie à la  bonne  éducation  qu’elles  ont  re-i 
çue  chez  leurs  parens , & en  partie  à la 
contrainte  & à la  captivité  où  on  les 
tient  chez  leurs  maris.  Cette  contrainte 
n’empêche  point  qu’elles  ne  les  aiment 
tendrement  : on  a vû  plufieurs  femmes 
pouffer  la  fidélité  jufqu’à  fe  laiffer  mourir 
«de  faim  après  le  trépas  de  leurs  époux,' 
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Les  Hiftoires  du  Japon  font  remplies  de 
ces  grands  exemples.  Le  P.  Charlevoix  af- 
fure  que  la  fidélité  des  domeftiques  n’eft 
pas  inférieure  à celle  des  femmes.  Si  l’on 
en  croit  cet  Hiftorien  , il  ne  meurt  pas  un 
homme  de  condition , qu’un  certain  nom- 
bre de  fes  ferviteurs  ne  s’ouvre  le  ventre: 
il  y en  a même  qui  en  entrant  au  fervice  » 
ou  à l’occafion  de  quelque  faveur  figna- 
lée , s’engagent  par  vœu  à fuivre  leur 
Maître  au  tombeau.  Les  Maîtres  n’ont  pas 
le  droit  de  faire  mourir  leurs  domeftiques  ; 
mais  s’ils  les  tuent  dans  un  premier  mou- 
vement de  colere,  ils  font  abfous , pourvu 
qu’ils  prouvent  que  leur  colere  étoit  lé- 
gitime. 

Les  Japonnois  s’allient  fans  fcrupule 
avec  leurs  plus  proches  parens , excepté 
ceux  qui  le  font  au  premier  dégré.  Ceux 
qui  n’ont  point  de  poftérité  adoptent  com- 
munément quelque  enfant  de  leurs  pro- 
ches ou  de  leurs  amis.  Quand  l’aîné  de 
la  famille  eft  parvenu  à l’âge  de  maturité  , 
les  peres  ont  coutume  de  lui  remettre  leur 
bien  , ne  s’en  réfervant  qu’une  légère 
portion  pour  leur  fubfiftance  & pour 
l’entretien  de  leurs  autres  enfans , qui  par- 
là  fe  trouvent  réduits  à une  fucceffioû 
très-modique.  Les  filles  n’ont  point  de  part 
■à  cette  fucceffion  : on  les  marie  fans  dot: 
elles  n’emportent  rien  de  la  maifon  pater- 
nelle ; heureufes  fi  leurs  parens  n’exigent 
pas  d’elles  une  fomme  d’argent , en  ré- 
compenfe  de  la  peine  qu’ils  ont  prilè  de 
les  nourrir  & de  les  élever.  Car  ce  qui , 
dans  nos  mœurs , paffe  pour  un  devoir 
effentiel  des  peres  &.  des  meres , n’eft  re- 
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gardé  au  Japon  que  comme  une  faveur 
gratuite  ; l’ufage  du  Pays  permettant  de 
noyer  & d’étouffer  les  enfans  , lorfqu’on 
n’a  pas  le  moyen  ou  la  volonté  de  les 
nourrir. 

Les  Japonnois  changent  plufieurs  fois 
de  nom  dans  leur  vie.  Ils  en  ont  un  dans 
l’enfance;  aufortirde  l’adolefcence  ils  en 
reçoivent  un  autre  ; dans  la  vieilleffe  ils 
en  prennent  un  troifième.  S’ils  changent 
de  condition , s’ils  obtiennent  quelque 
dignité  dans  l’Etat , ils  changent  encore 
de  nom.  Ces  mutations  jettent  fouventde 
la  confufion  dans  leur  Hiftoire , & doi- 
vent caufer  quelque  embarras  dans  la  fo- 
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ctete. 

Il  y a au  Japon  une  différence  d’états 
& de  conditions , plus  fenfible  & plus 
marquée  que  dans  aucun  autre  Pays  de 
l’Orient.  La  Nobleffe  tient  le  premier 
rang  : on  peut  la  partager  en  trois  claffes. 
i°.  Les  Daimïo  & les  Siomio : ce  font  les 
premiers  Nobles , & les  perfonnages  les 
plus  diflingués  du  Pays  : ils  font  une 
grande  figure  , & ils  poffédent  la  plus 
grande  partie  des  terres  du  Royaume  , les 
uns  à titre  de  Principauté,  les  autres 
à titre  de  Seigneurie.  20.  Les  Minières 
d’Etat,  les  Gouverneurs  des  Provinces  & 
des  Villes  , les  Adminiftrateurs  du  Do- 
maine impérial , & généralement  tous  les 
Magiftrats  du  Royaume.  J’ai  parlé  ail- 
leurs de  l’importance  de  leurs  fondions, 
& de  l’autorité  prefque  abfolue  dont  ils 
jouiffent  dans  leurs  départemens.  30.  Les 
fimples  gentilshommes  : les  uns  s’attachent 
au  fervice  des  Princes  & des  Gouver- 
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neurs  : les  autres  ont  des  emplois  fubal- 
ternes  dans  la  Maifon  de  l'Empereur;  la 
plupart  fervent  dans  les  armées. 

Les  Eccîéfiaftiques  font  une  claffe  à 
part , qui  s'eftime  fupérieure  à toutes  les 
autres  : mais  comme  ils  font  pauvres , & 
qu'ils  n’ont  aucune  part  au  Gouverne- 
ment, ils  rampent  dans  l’obfcurité  &dans 
la  baffeffe , obligés  pour  la  plupart  de  s’oc- 
cuper aux  plus  vils  métiers  pour  avoir 
de  quoi  vivre.  Le  Dairi , leur  chef,  eft  à 
proportion  aufli  pauvre  qu’eux  : fa  Cour, 
dit  Kaempfer , n'eft  remarquable  que  par 
la  fplendide  indigence  qui  y régne. 

Le  refte  des  citoyens  peut  fe  divifer  en 
trois  claffes.  Premièrement  les  Marchands: 
il  y en  a de  fort  riches , mais  leur  pro- 
feffion  eft  méprifée , & c’eft  par  une  fuite 
de  ce  préjugé  que  les  Hollandois  , & les 
autres  Marchands  étrangers,  font  en  géné- 
ral peu  eftimés  des  Japonnois.  Les  Portu- 
gais eux-mêmes  ne  purent  s’exempter  de 
la  Loi  commune,  malgré  l’avantage  que 
leur  donnoient  leurs  richeifes , & un  cer- 
tain air  de  dignité  naturel  à cette  na- 
tion. Les  Japonnois  eurent  toujours  pour 
eux  un  mépris  fecret.  Plus  ces  Etrangers 
s’efforçoient  de  fe  faire  valoir,  plus  les 
Nobles  étoient  choqués  de  leurs  maniè- 
res , ne  pouvant  concevoir  que  de  Am- 
ples Marchands  euffent  tant  d’orgueil.  Les 
Artifans  compofent  la  fécondé  claffe,  & 
les  Laboureurs  la  troifième.  Ces  derniers 
font  très-miferables , & peuvent  paffer 
pour  les  efclaves  des  Nobles.  On  doit 
comprendre  dans  la  même  claffe  les  Sol- 
dats , qui  ne  font  auffi  pour  la  plupart  que 


Digitized 


Google 


D E S ■ J A P O N N O I S.  8% 
<des  ferfs  obligés  de  fuivre  leur  Seigneur 
à la  guerre,  & de  s’enrôler  fous  fes  dra- 
peaux toutes  les  fois  qu’il  leur  ordonne 
de  marcher.  Ces  Seigneurs  ont  droit  de 
vie  & de  mort  fur  tous  leurs  vaffaux. 


Article  VII. 

Portrait  des  Japonnois. 

TT  Es  Japonnois  font  en  général  fort 
JL*  laids  : ils  ont  le  teint  olivâtre  , les 
yeux  petits  & enfoncés,  les  fourcils  épais, 
le  nez  écrafé , la  tête  groffe , les  jambes 
courtes  , & la  taille  au-deffous  de  la  mo- 
yenne. Mais  tout  cela  diffère  du  plus  au 
moins  félon  les  Provinces , & même  félon 
la  condition  des  perfonnes.  On  remarque , 
par  exemple , que  les  habitans  de  quelques 
contrées  de  Saikokf  , particulièrement 
ceux  de  Fifen,  quoique  d’une,  taille  mé- 
diocre , font  bien  faits , & ont  la  phyfto- 
nomie  affez  agréable.  Le  menu  peuple  de 
Nipon  eft  très-difforme  ; mais  la  plupart 
des  gens  de  qualité , & les  defcendans  des 
plus  anciennes  familles,  ont  l’air  noble, 
la  taille  avantageufe , & quelque  agrément 
dans  le  vifage.  Pour  ce  qui  eft  des  femmes, 
tout  le  monde  convient  qu’elles  font  en 
réputation  de  beauté.  Kaempfer  ne  craint 
point  d’avancer  que  celles  de  la  Province 
de  Fifen  font  les  plus  belles  perfonnes  de 
l’Afxe. 

Quant  aux  mœurs  & au  cara&ère'd’ef- 
prit  de  ce  peuple , toutes  les  rélations  nous 
apprennent  qu’il  a le  naturel  excellent , le 
icœur  noble,  généreux,  bienfaifant  j l’efa 

£>y 


$2  Histoire 

prit  dùux  , les  mœurs  faciles  & fociables  i 
fobre  , frugal , économe  dans  le  particu- 
lier , niais  magnifique  & prodigue  dans  les 
occafions  d'éclat.  Le  Japonnois  eft  fier, 
intrépide  , ennemi  de  toute  baffefTe,  cha- 
touilleux fur  le  point  d’honneur , fuppor- 
tant  avec  courage  les  difgraces , mépri- 
sant la  mort,  qu'il  fe  donne  pour  le  plus 
léger  Sujet  : le  P.  Charlevoix  dit  que  c’efl 
l'Anglois  de  VAfie . La  bonne  foi , la  fran- 
chife  & le  défintéreflement , font  des  ver» 
tus  communes  chez  ce  peuple.  Il  eft  Spiri- 
tuel , curieux , ami  des  Arts  & des  Scien- 
ces, quoiqu’il  ne  les  connoifle  que  très- 
Superficiellement  : il  aime  fa  patrie,  il 
chérit  Ses  Rois,  il  refpeâe  fes  Magiftrats, 
il  eft  fort  attaché  à fa  Religion.  Du  refte 
ces  infulaires  Sont  inquiets , remuans , & 
d'une  inconftance  que  rien  n’eft  capable 
de  fixer.  Ce  peuple  eft  d’une  fuperftition 
outrée  : il  a une  confiance  aveugle  dans 
Ses  Prêtres,  & fa  dévotion  imbécille  lui 
tourne  l’efprit.  Il  eft  vindicatif  à l’excès  : 
cette  paffion  le  fait  Sortir  de  Son  cara&ère, 
& le  rend  Sombre , défiant  , fourbe  & 
cruel.  L’incontinence  eft  extrême  dans  ces 
Ifles  , & les  Loix  ne  mettent  aucun  frein 
à la  débauche.  Le  pays  eft  rempli  de  mai- 
Sons  de  proftitution  : une  licence  effrénée 
xegne  dans  toutes  les  conditions  de  l’Etat: 
on  chercheroit  en  vain  dans  l’Afie  un 
peuple  plus  voluptueux.  L’ufage  trop  fa- 
cile des  femmes  infpire  aux  Japonnois  un 
autre  penchant , juftement  abhorré  dans 
nos  climats , où  les  loix  de  la  continence 
Sont  bien  plus  févéres.  Ces  peuples  Sont 
fort  enclins  à la  Sodomie , & telle  eft  la 
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la  corruption  de  leurs  mœurs , qu’ils  ne 
la  regardent  pas  comme  un  vice  (i). 

(ij  Poffevin  affure  que  les  Loix  du  Japon 
permettent  aux  Bonzes  ce  crime  abominable. 
In  Bon\ûs  omnem  cum  fxminis  concubitum , ut  rem 
fadam , turpem  6*  dctejlabilem , damnant  : at  ufum 
puerorum  permittunt , üno  in  eifdem  Bon\iis  coitum 
cum  pueris  approbant , ut  rem  honcjlam  & fanckim, 
Poffevin.  Biblioth.  SeledhTom.  i.  Lib. X. Cap.  VI. 

BP 

CHAPITRE  XII. 

Etat  ancien  & moderne  du  Commerce  des 
Etrangers  au  Japon. 


Article  I. 

Commerce  des  Portugais. 

y 'Honneur  de  Ia.découverte  du  Japon 
JL* appartient  aux  Portugais.  En  1542, 
trois  marchands  de  cette  nation  , Antoine 
Da  Mota , François  Zeimoto  , & Antoine 
Peixota  , furent  jettés  par  la  tempête  fur 
les  côtes  de  l’Ifle  de  Saikokf , étant  à bord 
d’une  Jonque  qui  alloit  de  Siam  à la 
Chine.  Après  avoir  eflùyé  bien  des  périls, 
ils  fe  réfugièrent  à la  fin  dans  un  Port 
du  Royaume  de  Bungo  , & par-là  ils  eu- 
rent occafion  de  connoître  ce  grand  Em- 
. pire  , où  aucun  Européen  n’avoit  peut- 
être  pénétré  avant  eux. 

La  nouvelle  de  cette  découverte  étant 
parvenue  à Goa,  capitale  de  l’Empire 
Portugais  dans  les  Indes  , les  négocians 
de  cette  Ville  réfolurent  d’étendre  leur 
commerce  de  ce  côté  là;  & dès-lors  ils 
envoyèrent  tous  les  ans  au  Japon  un  na,- 
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vire  chargé  de  marchandées  des  Indes.  Sur 
ces  entrefaites  un  Japonnois  nommé  An- 
geroo  , le  même  dont  j’ai  parlé  ci-deffus  r 
s’étant  réfugié  à Goa , où  il  reçut  le  Bap- 
tême , donna  aux  Portugais  des  notions 
plus  particulières  du  Japon  , & leur  fit 
entrevoir  qu’ils  feroient  des  profits  im- 
jnenfes  dans  fon  pays,  s’ils  vouloient  y 
porter  des  marchandées  d’Europe.  En 
conféquence  de  ces  ouvertures , les  Por- 
tugais réfolurent  d’établir  un  comptoir 
au  Japon.  En  même  tems , foit  par  zèle 
pour  la  propagation  de  l’Evangile,  foit 
peut-être  dans  la  vue  intéreffée  de  prépa- 
rer la  voie  à leurs  Négocians,  ils  firent 
partir  pour  le  Japon  trois  Millionnaires  , 
à la  tête  defquels  étoit  le  P.  Xavier , déjà 
jlluftre  par  fes  talens  apoftoliques. 

L’Empire  du  Japon  étoit  gouverné  alors; 
comme  aujourd’hui , par  les  Cubo , ou  Mo- 
narques féculiers  : mais  leur  autorité  n’é- 
toit  pas  aufli  defpotique  qu’elle  l’a  été 
depuis.  Les  Jaccata>  ou  petits  Rois  du 
Pays  , n’étoient  point  affujettis  à des  Loix 
auftères  & gênantes  vis-à-vis  des  Etran- 
gers : tous  les  ports  du  Japon  étoient  ou- 
verts aux  Nations  commerçantes , & cha- 
que Prince  cherchoit  à les  attirer  dans  fes 
Ports.  Ce  fut  dans  ces  heureufes  circonf- 
îances  que  les  Portugais  arrivèrent  au  Ja-  • 
pon,dans  le  deflein  d’y  établir  un  comp- 
toir. Us  mouillèrent  d’abord  dansl’Iflede 
Saikokf , fuivant  la  route  qu’avoient  tenue 
leurs  premiers  navires,  & ils  reçurent  mille 
careffesdes  différens  Princes  del’Ifle,  qui 
s’emprefferentà  l’envi  de  leur  procurer  des 
«tabliffemens.  Les  Portugais  bâtirent  d’a-; 
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bord  plufieurs  habitations  vers  l’extrémité 
occidentale  de  Saikokf,  aux  environs  de  Na- 
gafaki:  puis  ilss’établirentàNagafaki  même, 
quin’étoit  alors  qu’un  gros  bourg,  fournis 
au  Prince  d 'Omura.  Ce  Prince  leur  céda  en 
propre  ce  village,  dont  ils  firent  le  prin- 
cipal entrepôt  de  leur  commerce , & qui 
dans  leurs  mains  devint  bien-tôt  une  gran- 
de Ville.  Ce  fut  alors  que  les  Portugais 
travaillèrent  férieufement  à l’exécution 
des  grands  projets  qu’ils  avoient  conçus , 
foit  pour  la  propagation  de  l’Evangile  , 
foit  pour  i’accroilfement  de  leur  commer- 
ce. Ils  parurent  toujours  s’occuper  éga- 
lement de  ces  deux  objets , & d’abord  ils 
réuflirent  dans  l’un  & dans  l’autre  avec 
unbonheur  qui paffaleurs  efpérances.  Je  ne 
répéterai  point  ce  que  j’ai  dit  touchant  les 
progrès  extraordinaires  & prefque  incro- 
yables que  fit  le  Chriftianifine  dans  ce  pays. 
Le  commerce  y eut  à proportion  les  mê- 
mes fucccès,  & les  Portugais  firent  en 
peu  de  tems  des  profits  immenfes.  Ou- 
tre les  marchandifes  des  Indes  qu’ils  ti- 
roient  de  Goa,  ils  avoient  un  autre  comp- 
toir plus  proche  à Macao , Ville  de  la 
Chine  , dont  ils  s’étoient  mis  en  poffef- 
fion  , & qui  leur  fervoit  d’entrepôt  pour 
les  marchandifes  d’Europe.  Ces  marchan- 
difes confiftoient  la  plupart  du  tems  en 
bagatelles , que  les  Japonnois  achetoient 
avec  empreffement , n’en  connoiffant  pas 
le  prix  , & qu’ils  payoient  auflî  cher  qu’on 
vouloit.  L’or  du  pays  étoit  échangé  avec 
ces  bagatelles,  & les  Portugais  empor- 
toient  chaque  année  plus  de  trois  cens 
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richefles  s’envoyoient  à Macao,  d’où  el- 
les étoient  tranfportées  en  Portugal.  Les 
marchands  Européens  époufoient  les  plus 
riches  héritières  du  Japon  , & s’allioient 
autant  qu’ils  pouvoient  avec  des  familles 
puiflantes  & accréditées. 

Il  feroit  inutile  d’entrer  à ce  fujet  dans 
de  plus  grandes  particularités  : il  fuffit  de 
remarquer  que  les  Portugais , dans  les  der- 
nières années  qu’ils  allèrent  au  Japon  , 
c’eft-à-dire , dans  le  plus  grand  déclin  de 
leurs  affaires,  ne  laiflèrent  pas  de  trans- 
porter encore  de  Nagafaki  à Macao  des 
îommes  très-conffdérables  : fçavoir,  en 
1636,  23  50  Caifles  d’argent,  ou  2...  350... 
000  Taels  , c’eft-à-dire,  onze  millions 
deux  cens  cinquante  mille  livres  de  notre 
monnoye;  en  1637,  ils  tirèrent  jufqu’ à la 
Kaempferj  concurrence  de  2...  142...  365  Taels  : & en 
1638,  qui  fut  la  dernière  année  de  leur 
commerce , ils  emportèrent  feulement  avec 
deux  galiottes  de  marchandifes  , la  valeur 
de  x..  259..  023  Taels  : ce  qui  doit  faire 
juger  des  tréfors  immenfes  qu’ils  tirèrent 
du  Japon  pendant  près  d’un  fiécle,  fur- 
tout  dans  les  quarante  premières  années, 
où  ils  avoient  la  liberté , non-feulement 
de  porter  leurs  marchandifes  dans  toutes 
les  Provinces  du  Royaume,  mais  de  les 
taxer  à un  prix  arbitraire. 

Tels  furent  les  commencemens  & les 
progrès  du  commerce  des  Portugais  au 
Japon.  Sa  décadence  commença  avec  celle 
du  Chriftianifme , & l’on  doit  en  rappor- 
ter l’origine  aux  premières  années  du 
régné  de  Taikojama.  Ce  Prince  ayant  pu- 
blié en  1586  un  Edit  fanglaut  contre 
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Chrétiens,  les  premiers  effets  de  la  per- 
sécution fe  firent  fentir  dans  la  Province 
d’Omura,  & le  contre-coup  en  retomba 
fur  le  commerce  des  Portugais  établis  à 
Nagafaki , ancienne  dépendance  de  cette 
Principauté.  Taikofama  fit  un  crime  au 
Prince  d’Omura  d’avoir  embraffé  le  Chrif- 
tianifme  , & fur-tout  d’avoir  livré  à des 
Etrangers  une  Place  de  cette  importance. 
Pour  le  punir  de  cette  double  infidélité  , 
il  confifqua  le  Domaine  de  Nagafaki , 
nomma  des  adminiftrateurs  pour  rendre 
en  fon  nom  la  Juftice  dans  cette  Ville  , 
& fournit  les  Portugais  à l’autorité  de  ces 
nouveaux  Gouverneurs.  La  perfécution 
s’échauffant  de  plus  en  plus , on  défendit 
aux  marchands  Portugais  d’embarquer  à 
l’avenir  aucuns  Millionnaires  fur  les  na- 
vires qui  venoient  de  Macao  ou  de  Goa;. 
& comme  on  s’apperçut  qu’ils  contreve- 
noient  à ces  ordres,  on  réfolut  de  vili- 
ter  leurs  vaiffeaux  ; inquifition  fâcheufe  * 
qui  commença  fous  le  régne  d’Jjejas  , & 
qui  dans  la  fuite  donna  lieu  à plufieurs 
vexations.  L’arrivée  des  Hollandois  au  Ja- 
pon , & la  permilîion  qu’ils  obtinrent  en 
1611  , d’établir  un  comptoir  à Firando  , 
porta  une  nouvelle  atteinte  au  trafic  des 
Portugais  , dont  les  profits  diminuoient 
tous  les  jours  fenfiblement.  Les  Hollan- 
dois, qui  étoient  en  guerre  avec  le  Roi 
d’Efpagne , maître  alors  des  Etats  du  Por- 
tugal , fe  croyant  en  droit  de  tout  entre- 
prendre contre  les  Portugais , donnoienfi 
la  chaffe  à leurs  Vaiffeaux,  & les  inl'ul- 
toient  jufque  dans  la  rade  de  Nagafaki. 
Jïon  çontens  de  leur  faire  une  guerre  ou-; 
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verte,  ils  cherchèrent  à leur  nuire  par 
des  menées  fecretes  , & ils  employèrent 
toute  forte  d’artifices  pour  les  rendre 
odieux  & fufpeéls  à la  Cour  du  Japon.  Ou- 
tre les  imputations  atroces  dont  ils  tâ- 
chèrent de  noircir  les  Marchands  Portu- 
gais , ils  femerent  les  bruits  les  plus  in- 
jurieux contre  les  Millionnaires , qu’ils 
peignirent  comme  autant  des  fuppôts  & 
Kaempfer,  d’émiffaires  perfides  de  l’Efpagne , qui  fe 
iv.  iv.  ’fervoient  du  voile  de  la  Religion  pour 
couvrir  les  plusfuneftes  complots.  Kaemp- 
fer  prétend  que  les  Hollandois  ne  firent 
en  cette  occafion  qu’ufer  de- repréfailles 
envers  les  Portugais  , qui  avoient  peint 
eux-mêmes  des  plus  noires  couleurs  les 
Sujets  de  Hollande , les  qualifiant  de  re- 
belles ,de  pirates,  & les repréfentant com- 
me le  peuple  le  plus  méprifable  qui  fût 
dans  l’Univers. 

L’effet  de  ces  accufations  réciproques 
fut  d’infpirer  aux  Japonnois  une  égale  dé- 
fiance des  deux  Nations,  principalement 
des  Portugais , que  l’on  craignoit  davan- 
tage, parce  qu’on  les  croyoit  plus  puif- 
fans,  & qu’ils  avoient  d’ailleurs  plus  de 
liaifons  & plus  d’habitudes  dans  ,1e  Pays. 
Ces  foupçons  furent  portés  fi  loin  , qu’en 
1635  Ie  gouvernement  fit  contraire  dans 
le  Havre  de  Nagafaki,  tout  proche  de  la 
Ville,  une  efpèce  de  Fort,  environné 
d’eau , dans  lequel  on  éleva  à la  hâte 
quelques  maifons  de  bois.  Cette  Ifle  fut 
appellée  Defima , & on  l’afîigna  pour  do- 
micile aux  Portugais , qu’on  enferma  dans 
cette  prifon.  Deux  ans  après,  en  confé- 
rence ) foit  de  la  confpiration  de  Mqjq  j 


Digitized  by  Go< 


1 


DES  J A P O N N O I S.  89 
dans  laquelle  on  les  accufa  d’avoir  trempé, 
foit  de  la  révolte  des  Chrétiens  d’Arima  , 
qu’on  crut  auffi  qu’ils  avoient  fomentée, 
ils  furent  bannis  à perpétuité  du  Japon  , 
par  l’Edit  folemnel  dont  j’ai  parlé.  Cepen- 
dant, malgré  la  publication  de  cet  Edit, 
les  Porugais  trouvèrent  le  moyen  de  fe 
maintenir  encore  deux  ans  dans  le  pays. 
La  principale  caufe  de  cette  tolérance  vint 
de  ce  qu’on  ne  vouloit  pas  fe  priver  de 
certaines  marchandifes  dont  le  Royaume 
avoit  befoin  , & qu’on  n’avoit  pû  le  pro- 
curer jufqu’alors  que  par  le  canal  de  ces 
étrangers.  Mais  la  Compagnie  Hollandoi- 
fe,  établie  à Firando,  s’étend  engagée  à 
fournir  au  pays  ces  mêmes  marchandifes, 
la  Cour  n’eut  plus  aucun  ménagement  pour 
les  Portugais.  On  les  déclara  de  nouveau 
ennemis  de  l’Empire , on  les  força  de  s’em- 
barquer pour  Macao  avec  tous  leurs  effets , 
& avant  la  fin  de  l’année  1639  le  pays  fut 
entièrement  purgé  de  ces  Etrangers,  à qui 
l’on  défendit,  fous  peine  delà  vie,  de 
remettre  jamais  les  pieds  au  Japon.  Non- 
obftant  cette  défenle , les  Dire&eurs  du 
Commerce  de  Macao  envoyèrent  l’année 
fuivante  au  Cubo  une  ambaffade  folemnel- 
le,  pour  tâcher  de  fléchir  ce  Prince,  & 
d’obtenir  la  révocation  de  l’Edit  de  ban- 
niffement.  La  députation  étoit  compofée 
de  foixante-treize  perfonnes.  Mais  à peine 
le  vaiffeau  qui  les  portoit  eut-il  paru  dans 
la  rade  de  Nagafaki,  qu’il  fut  invefti  de 
toutes  parts  de  plufieurs  barques  remplies 
de  foldats.  Les  ambaffadeurs  furent  char- 
gés de  fers  , ainfi  que  tous  les  gens  de 
leur  fuite , & leur  navire  fut  çonfifqué. 
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Ils  eurent  beau  alléguer  leur  titre  d’am- 
baffadeurs,  & réclamer  le  droit  des  gens, 
l’Empereur  les  traita  comme  des  criminels 
qui  avoient  rompu  leur  ban  , & les  con- 
damna à être  décapités.  Ces  malheureux 
furent  conduits  au  lieu  du  fupplice , ayant 
chacun  un  bourreau  à leur  côté , fuivant 
la  coutume  du  pays  , & au  fignal  donné, 
toutes  ces  têtes  furent  abbatues  dans  un 
feul  moment.  L’Empereur  ne  fit  grâce  qu’à 
douze  domeftiques,  qui  furent  embarqués 
fur  un  mauvais  navire , avec  ordre  de  re- 
tourner à Macao  , & de  dire  au  Gouver- 
neur , que  fi  le  Roi  de  Portugal , fi  le  Dieu 
même  des  Chrétiens,  ofoient  mettre  les 
pieds  dans  le  Royaume , on  leur  feroit  le 
même  traitement. 


Article  II. 

Commerce  des  Hollandois. 

«harievoix  T Cafard  amena  pour  la  première  fois 
Xu.  vil*  les  Hollandois  au  Japon , comme  un 

autre  hafard  y avoit  conduit  les  Portugais. 
Un  navire  parti  de  Hollande  en  1598 , & 
. faifant  voile  vers  les  Indes,  fut  jette  par 
la  tempête  lur  la  côte  orientale  de  Nipon, 
affez  près  de  Jedo.  Le  navire , fuivant  les 
loix  barbares  récemment  établies  fous  le 
régné  foupçonneux  de  Taikofama  , fut 
confifqué  au  profit  de  l’Empereur , & les 
paffagers  furent  mis  dans  les  fers.  Quel- 
que tems  après  on  leur  rendit  la  liberté  , 
& on  leur  permit  même  de  vendre  leur 
cargaifon,  Mais  le  prix  en  fut  fixé , & cette. 
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taxation  leur  fut  fipeuavantageufe,  qu’ils 
perdirent  trois  pour  cent  fur  la  valeur  in- 
trinféque  de  leurs  marchandifes.  Ils  fe 
confolerent  toutefois  de  cette  perte  par 
les  efpérances  qu’ils  conçurent  de  la  répa- 
rer. En  effet,  ils  fe  propoferent  de  revenir 
dans  le  Pays , & ils  furent  affez  heureux 
pour  obtenir  la  liberté  d’y  commercer. 
Sur  ces  affurances  le  Capitaine  du  navire 
Hollandois  mit  à la  voile  pour  les  Indes  ; 
mais  quelques  gens  de  fon  équipage  reftc- 
rent  au  Japon,  entr’autres  le  pilote  Guil- 
laume Adams , Anglois  de  naiffance , hom- 
me d’efprit  & de  bon  jugement,  qui  s'in- 
troduit à la  Cour  d ’Jjejas , & qui  devint , 
dit-on,  le  favori  de  ce  puiffant  Monarque, 
Les  Hollandois  établis  dans  les  Indes  , 
où  leur  puiffance  étoit  encore  très-foible  , 
apprirent  avec  beaucoup  de  joie  les  heu- 
reufes  difpofitions  où  leurs  compatriotes 
avoient  trouvé  les  Japonnois.  Ces  Répu- 
blicains, qui  depuis  long-tems  regardoient 
d’un  œil  jaloux  les  grandes  richeffes  que 
le  commerce  du  Japon  procuroit  aux  Por- 
tugais , réfolurent  aufli  de  tenter  fortune 
de  ce  côté-là.  En  1609  ils  équipèrent  deux 
petits  bâtimens,  qui  eurent  ordre  de  faire 
voile  vers  les  Ifles  Japonnoifes,  & qui 
mouillèrent  le  premier  Juillet  dans  le  port 
de  Firando.  Celui  qui  les  commandoit  en- 
voya à la  Cour  deux  de  fes  Commis,  char- 
gés de  riches  préfens  pour  le  Cubo  Jjejas. 
Les  Hollandois  ne  pouvoient  arriver  au 
Japon  dans  des  circonftances  plus  favora- 
bles pour  leurs  deffeins.  Le  gouvernement, 
& la  plus  grande  partie  de  la  nation  , 
Croient  alors  fort  indifpofés  contre  les. 
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Portugais,  qui  s’étoient  rendu  odieux  par 
leur  avarice  , par  leur  infidélité  dans  le 
commerce , par  des  manières  impérieufes 
& hautaines , & fur-tout  par  les  troubles 
que  leur  religion  avoit  excités  dans  l’Etat. 
L’Empereur  Jjejas  les  haïffoit  personnel- 
lement pour  des  raifons  dont  j’ai  parlé  ai- 
leurs  , & voloit,  fi  l’on  en  croit  Kaemp- 
fer  , s’en  débarraffer  , & les  faire  fortir 
du  pays.  Ce  Prince,  dans  la  vûe  de  les  cha- 
griner , fit  un  accueil  très-favorable  aux 
Châp.  vj.  députés  des  deux  navires , & permit  aux 
Hollandois  de  s’établir  à Firando  , où  ils 
bâtirent  un  comptoir  dans  une  petite  Ifle 
du  port,  qui  communiquoit  à la  Ville  par, 
un  pont. 

Les  Portugais  firent  dans  les  commen- 
cemens  toute  Sorte  de  tentatives  pour  tra- 
verfer  l’établiffement  des  Hollandois , & 
fe  fervirent  en  cette  occafion  du  crédit 
qu’ils  avoient  encore  auprès  de  quelques 
Miniftres  ; mais  leurs  intrigues  furent  inu*; 
tiles,  & ne  purent  empêcher  que  I’Empe-! 
reur  n’accordât  aux  Hollandois  des  Let- 
tres-Patenteè , fcellées  du  grand  fceau  Im- 
périal , en  vertu  defquelles-il  leur  fut  per- 
mis de  commercer  dans  toute  l’étendue  de 
l’Empire.  Ces  lettres  furent  expédiées  en 
ï6ix,  & elles  étoient  écrites  en  certains 
. caractères , qu’on  n’emploie  au  Japon  que 
pour  les  perfonnes  que  l’on  veut  extrême- 
ment favorifer  ; ce  qui  donne  une  forte 
d’extenfion  aux  grâces  qu’on  leur  accorde. 
Après  la  mortd’Jjejas , les  Hollandois,  par 
une  précaution  mal-entendue.  Sollicitèrent 
le  renouvellement  des  mêmes  Privilèges. 
Cette  démarche  étoit  d’autant  plus  impru- 
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dente,  que  les  Empereurs  Jàponnois  ont 
coutume  d’obferver  avec  une  fidélité  in- 
violable tous  les  engagemens  contraélés 
par  leurs  prédéceffeurs.  On  accorda  aux 
Hollandoisde  nouvelles  Lettres-Patentes , 
conçues  à-peu-près  dans  les  mêmes  termes 
que  les  premières;  mais  écrites  en  carac- 
tères beaucoup  moins  favorables. 

Le  Commerce  des  Hollandois,  établi 
au  Japon  depuis  plus  de  1 40  ans , a éprou- 
vé diverfes  révolutions  peut  être  con- 
fidéré  fous  quatre  périodes..  Le  teins  de  fa 
plus  grande  profpérité  doit  ie  prendre  de- 
puis l’an  161 1 , jufqu’à  Tan  1646.  C’eft- 
là  le  premier  période  , & comme  l’âge 
d’or  de  ce  commerce.  Les  Hollandois,  qui 
réûdoient  alors  à Firando , avoient  la  li- 
berté de  tranfporter  & de  vendre  leurs 
marchandées  dans  toute  l’étendue  de  l’Em- 
pire , fans  aucune  réferve  , & fans  qu’on 
cherchât  à limiter  leurs  profits.  Ils  débi- 
toient  leurs  foyes  & leurs  autres  marchan- 
dées à un  prix  fort  avantageux , & ils 
tranfportoient  chaque  année  cinquante  à 
foixante  tonnes  d’or  , c’eft-à-dire , dix  ou 
douze  millions. 

Le  fécond  période  commence  à l’année 
1x641.  Ce  fut  alors  que  les  Hollandois  re- 
çurent ordre  d’abandonner  leur  ancien 
comptoir  de  Firando,  & de  fë  tranfporter 
à Nagafaki.  Trois  ans  auparavant  il  leur 
étoit  arrivé  une  fàcheufe  affaire  , qui 
fit  dès-lors  augurer  que  le  gouvernement 
ne  les  laifîeroit  pas  long-tems  à Firando. 
La  Compagnie  Hollandoife , fe  trouvant 
trop  à l’étroit  dans  le  comptoir  qu’on  lui 
avoit  permis  de  bâtir  dahs  cette  Ville , ju- 
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gea  à propos  de  l’augmenter  de  plufieurS 
édifices , entr’autres  d’un  bâtiment  de  pier- 
re de  taille , plus  exhauffé  que  les  maifons 
ordinaires  du  pays  , & fur  le  frontifpice 
duquel  les  Hollandois  marquèrent  impru- 
demment l’année  courante  de  l’Ere  Chré- 
tienne. Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour 
exciter  la  défiance  & l’indignation  du  Mi- 
niftère.  On  envoya  fur  le  champ  à Fi- 
rando  une  troupe  de  foldats,  pour  démo- 
lir l’édifice.  Kaempfer  allure  que  l’Officier 
qui  les  commandoit  avoit  ordre  de  faire 
palier  au  fil  de  l’épée  tous  les  Hollandois, 
luppofé  qu’ils  filfent  la  moindre  réfiltance. 

' Ceux-ci  obéirent , non  - feulement  fans 
donner  aucun  figne  de  mécontentement; 
mais  avec  une  fatisfaélion  apparente.  Ces 
marques  de  foumiffion  ne  furent  pas  ca- 
pables de  calmer  les  inquiétudes  de  la  Cour  ; 
& vers  l’année  1640  les  Hollandois  fe 
virent  rélégués  à Nagafaki , dans  la  même 
demeure  qui  avoit  fervi  de  prifon  aux 
Portugais. 

Celieu,  que  les  Japonnois  appellentZ>e- 
^bid.Ufima  » c’efi-à-dire , l’IJle  avancée  , confille 
dans  une  Ille  artificielle,  élevée  dans  le 

Ï»ort  de  Nagafaki  ,&  qui  communique  à 
a Ville  par  un  pont.  Elle  a la  forme  d’un 
évantail.  Ses  fondemens  font  de  pierre  , 
& ont  environ  deux  toifes  de  profondeur  : 
le  fol  de  l’Ifle  s’élève  de  trois  à quatre 
pieds  au-deffus  de  la  pleine  marée.  Elle  efl: 
environnée  d’une  palifade  de  planches, 
couvertes  d’un  petit  toit , & au-deffus  def- 
quelles  on  a planté  un  double  rang  de  pi- 
quets, femblables  à ceux  que  nous  appel- 
ions chevaux  de  frife.  La  largeur  de  cette 
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Ifle  eft  , fuivant  Kaempfer , de  82  pas  com- 
muns , & fa  plus  grande  longueur  de  236: 
d’autres  Ecrivains  la  font  un  peu  plus 
grande.  Une  rueaffez  large  la  coupe  dans  * 
toute  fa  longueur  : des  deux  côtés  il  y a 
des  maifons.  Le  terrain  de  rifle  appartient 
en  propre  à certaines  familles  de  Nagafaki , 
qui  en  tirent  annuellement  un  loyer  con- 
fidérable  , que  Kaempfer  fait  monter  à 
5580  taëls  , & qui  excède,  félon  lui,  la 
valeur  intrinfeque  de  ces  maifons. 

Les  Hollandois  ne  furent  pas  plutôt  en- 
fermés dans  cette  trifte  demeure,  qu’on 
les  priva  de  toutes  les  franchifes  & de  tous 
les  privilèges  dont  ils  avoientjoui  jufque- 
là.  Us  furent  environnés  de  gardes  & d’ef- 
pions,  & dès-lors  ils  ne  purent  avoir  au- 
cune communication  avec  les  Japonnois. 
Si  on  leur  accorda  quelques  gens  du  pays 
pour  les  fervir  , on  obligea  ces  derniers 
par  des  fermens  horribles , flgnés  de  leur 
propre  fang , à n’avoir  aucune  familiarité 
avec  les  Hollandois , & fur-tout  à ne  leur 
donner  aucune  connoilfance  des  affaires 
du  pays.  En  même  tems  on  s’affura  de  tous 
leurs  navires  , qu’on  défarma  à mefure 
qu’ils  arrivoient  dans  le  port,  & dont  on 
tranfporta  à terre  la  poudre  à canon,  les 
fuflls  , les  épées,  l’artillerie,  & même  le 
gouvernail.  Aucun  paflager  n’eut  la  per- 
miflion  de  mettre  pied  à terre,  fans  un 
paffeport  des  Gouverneurs  de  Nagafaki. 

Malgré  cette  révolution  fatale , les  Hol- 
îandois,  feuls  maîtres  du  commerce  depuis 
l’expulflon  des  Portugais  , nelaifferent  pas 
d’envoyer  au  Japon  le  même  nombre  de 
navires , & firent  à-peu-près  les  mêmes 
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profits  fur  leur  cargaifon.  Kaempfer  re*J 
marque  même  que  l’année  1641,  qui  fut 
celle  de  leur  emprifonnement  à Defima  , 
’ fut  une  des  plus  lucratives  pour  eux. , puif- 
qu’ils  emportèrent  du  pays  la  valeur  de 
quatre-vingt  tonnes  d’or,  c’eft  à-dire,  en- 
viron feize  millions.  Quelques  tems  après 
ils  demandèrent  au  Gouvernement  laper- 
miflton  d’échanger  contre  du  cuivre  une 
partie  de  l’argent  qui  provenoit  de  leurs 
marchandifes  ; échange  qu’ils  avoient  fait 
anciennement  avec  beaucoup  davantage , 
mais  que  la  Cour  leur  avoit  interdit  en 
1637,  ayant  défendu  fous  des  peines  très- 
févéres  de  tranfporter  le  cuivre  hors  du 
Royaume.  Non-feulement  l’Empereur  leur 
accorda  cette  permifiïon,  mais  il  exigea 
qu’ils  convertiffent  en  cuivre  tout  leur 
argent  ; *à  quoi  ils  obéirent  de  fort  bon 
cœur  : car  lorfqu’ils  trafiquoient  l’argent 
du  Japon,  ils  ne  gagnoient  que  quatre 
pour  cent  fur  ce  métal;  au  lieu  que  le  cui- 
vre leur  rendoit  un  profit  de  90  à 95  pour 
cent , fur-tout  à Suratte , où  ils  en  en- 
voyoient  environ  fix  mille  cailles  chaque 
année. 

L’année  1672,  fi  fatale  aux  affaires  des 
Hollandoisen  Europe,  ne  futguère  moins 
funefte  en  Afie  à leur  commerce  , qu’elle 
amena  fon  troifième  période.  Cette  difgrace 
fut  occafionnée  par  unecaufe  alTez  légère. 
En  1666,  les  Gouverneurs  de  Nagafaki , 
à qui  il  appartient  de  drelfer  l’état  des  pré- 
fens  qui  doivent  être  faits  par  les  Hollan- 
dois  à l’Empereur,  confondirent  impru- 
demment parmi  ces  dons  une  lampe  d’ar- 
gent , que  le  premier  Miniftre  Inaba-M'mo 

avoit 
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avoît  fait  venir  d’Europe  par  le  canal  aes 
Hollandois.  Ce  Miniftre , qui  avoit  pré- 
tendu faire  lui-même  fa  cour  par  ce  pré- 
fent,  fut  indigné  de  le  voir  confondu  par- 
\îii  ceux  que  les  Hollandois  offrirent  cette 
année  à l'Empereur,  & conçut  une  haine 
mortelle  contre  ces  Etrangers  , à qui  il 
imputa  cette  offenfe,  quoiqu’ils  n’y  euf- 
fent  aucune  part.  Il  dilîimula  pendant  quel- 
ques années  fon  reffentiment,.  fuivant  le 
génie  cruel  & artificieux  de  fa  nation  ; 
mais  en  1672  ayant  obtenu  le  Gouver- 
nement de  Nagafaki  pour  un  de  fes  plus 
proches  parens,  il  profita  de  cette  occa- 
sion pour  fe  venger  des  Hollandois.  Le 
nouveau  Gouverneur  , à l’inftigation  d’I- 
naba-Mino,  demanda  des  montres  & des 
échantillons  de  toutes  les  marchandifes 
qui  dévoient  fe  mettre  en  vente  cette 
année , dans  le  deffein , difoit-il  , de  les 
faire  eftimer  par  des  experts.  Mais  ayant 
afTemblé  dans  fon  Palais  tous  les  Négo- 
;ians  de  la  Ville,  de  concert  avec  eux , il 
axa  le  prix  de  ces  différentes  marchandi- 
’es , fort  au-deffous  de  ce  que  les  Hollan- 
ois  a voient  coutume  d’en  exiger,  & il  fit 
ire  à ces  derniers  qu’ils  euffent  à fe  con- 
)rmer  à cette  taxation  dans  la  première 
ente,  à moins  qu’ils  n’aimaffent  mieux 
■nvoyer  leur  cargaifon  à Batavia,  ou  en 
urope.  Ce  procédé  violent  affligea  fen- 
jlement  les  Hollandois,  & ôta  L’or,  dit 
aempfer  , de  dejjus  les  pilules  amères  qu'on 
ir  faifoit  avaler  depuis  leur  expulfion  de 
rando.  Ils  aimèrent  mieux  , comme  Ina- 
-Mino  l’avoit  bien  prévu, fe  défaire  de 
1 rs  marchandifçs  avec  un  légeravantage* 
Tom.  Il . . £ 
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que  de  les  remporter  avec  perte.  Ces  ve- 
xations augmentèrent  encore  dans  la  fuite , 

& d’année  en  année  les  Gouverneurs  de 
Nagafaki  taxèrent  à un  prix  plus  bas  les 
marchandées  des  Hollandois.  Ceux-ci  vo-.~ 
yant  que  leur  condition  empiroit  de  jout 
en  jour,  & craignant  la  ruine  entière  de 
leur  commerce , réfolurent  de  faire  un 
dernier  effort  pour  prévenircette  difgrace. 
lis  adrefferent  à l’Empereur  Daijojin  une 
•Requête , dans  laquelle  ils  fe  plaignirent 
amèrement  des  atteintes  portées  aux  pri- 
vilèges que  fes  prédécefleurs  avoient  ac- 
cordés à leur  nation.  Les  Hollandois:' fu-- 
rent  obligés  de  faire  préfenter  ce  placet  par 
les  Gouverneurs  de  Nagafaki , leurs  enne- 
mis mortels  ( aucune  Requête  venant  de 
la  part  des  Etrangers  ne  pouvant  arriver 
jufqu’à  l’Empereur  que  par  le  canal  de  ces 
Minières.  ) Le  crédit  des  Gouverneurs , 

& les  intrigues  fecretes  d’Inaba  - Miuo , 
empêchèrent  pendant  trois  ans  que  l’Em*- 
pereur  ne  rendît  juftice  aux  Hollandois. 
Enfin  il  s’expliqua  d’une  manière  favora- 
ble, &il  ordonna  qu’en  confidération  des 
privilèges  accordés  à leur  nation  par  fe* 
prédécefleurs,  leur  commerce  feroit  réta- 
bli fur  l’ancien  pied. 

Les  Gouverneurs  de  Nagafaki  n’oublie- 
rent.rien  pour  faire  révoquer  ce  nouvel 
ordre,  qui  portoit  une  atteinte  fenfible  à 
leur  autorité,  & qui  les  privoit  des  pro- 
fits immenfes  qu’ils  retiroient  de  la  taxa- 
tion des  marchandifes.  D’un  autre  côté 
Inaba-Mino  ne  s’endormit  point  en  cette 
occafion  , & quoique  la  mort  de  l’Einpe- 
pereur  Daijojin  lui  eût  fait  perdre  tous  les 
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lois,  il  ne  laiffa  pas  de  folliciter  vive- 
t la  limitation  de  ces  privilèges , non 
lui-même,  mais  par  l’entremife  de 
gofama  Ton  gendre,  un  des  principaux 
iftres  de  Tfinajos  , lequel  venoit  de 
ter  fur  le  trône.  En  même  tems  il  per- 
a à Genfegemon  fon  neveu , Gouver- 
r de  Nagalaki , de  fe  joindre  à fes  Col- 
es  pour  représenter  à l’Empereur  com- 
il étoit  préjudiciable  à l’Etat  de  laif- 
ouir  IesHollandois  des  privilèges  fans 
tes  dont  fon  prédéceffeur  leur  avoit 
>rdé  le  renouvellement.  Sur  cela  les 
iverneurs  de  Nagafaki  préfenterent  à 
'our  un  Mémoire,  d’autant  plus  arti- 
ux,  qu’il  étoit  conçu  en  termes  modé- 
& qu’il  fembloit  diélé  par  la  juftice 
ar  l’amour  du  bien  public.  Il  contenoit 
ubftance , que  le  feu  Empereur  ayant 
nis  aux  Hollandois  de  taxer  & de  ven- 
eux-mêmes  leurs  marchandifes , on  ne 
oit  en  aucune  manière  porter  atteinte 
Privilège  : qu’au  contraire  il  étoit  de 
uftice  & de  la  bonne  foi  de  le  laiffer 
ifter  dans  toute  fa  force  ; qu’ai nfi  il 
falloit  point  fonger  à taxer  les  mar- 
îdifes  des  Hollandois , ni  les  empê- 
r de  les  débiter  à leur  gré  : mais  que 
i autre  côté  il  étoit  contre  toute  forte 
lolitique  de  fouffrir  que  ces  Etrangers , 
; prétexte  de  certains  droits  abufifs  , 
lortaffent  toutes  les  richeffes  du  Ro- 
me , & fiffent  annuellement  des  pro- 
immenfes  : que  l’intérêt  public  deman- 
t qu’on  mît  quelques  bornes  à leur 
unerce,  & aux  émolumens  qu’ils  en 
roient  : qu’il  falloit  limiter  leur  ven* 
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■trn  million  te  à la  fomme  de  trois  cens  mille  Taëls 
liy.'  & ordonner  que  le  furplus  de  leurs  mar- 
chandées feroit  mis  en  dépôt  dans  leurs 
magafins,  jufqu’à  la  vente  de  l’année  fui- 
vante.  Ce  projet , concerté  avec  adre^Je* 
& appuyé  du  crédit  de  plufieurs  Mimi*' 
4res  , fut  approuvé  tout  d’une  voix  dans 
le  Confeil  de  l’Empereur , & ce  Prince 
en  fçut  fx  bon  gré  aux  Gouverneurs  de 
Nagafaki , qu’il  leur  conféra  peu  de  tems 
après  le  titre  honorable  de  Cami , ou  de 
Chevaliers. 

L’arrangement  fut  tenu  .fecret  jufqu’à 
l’arrivée  des  vaiffeaux  Hollandois  , qui 
entrèrent  dans  le  port  de  Nagafaki  vers 
le  commencement  de  l’automne  de  l'an- 
née 1685.  Ces  Républicains,  fiers  de  la 
ceftitutionde  leurs  Privilèges  , & n’ayant 
aucune  connoiffance  du  nouveau  régle- 
ment qui  les  limitoit,  ne  furent  pas  peu 
furpris,  lorfque  quelques  jours  avant  le 
j j a V(!0tet  Combang  * les  Gouverneurs  de  Nagafaki 
’ leur  fignifierent , que  leur  commerce  de 
cette  année  & de  celles  qui  fuivroient  étoit 
réduit  à la  fomme  de  trois  cens  mille  Taëls, 
au-delà  de  laquelle  il  leur  étoit  défendu 
de  vendre  aucune  marchandée.  Ce  régle- 
nid  ment  fut  plus  fatal  aux  Hollandois  que 
l’ancienne  taxation  de  leur  commerce , car 
il  leur  étoit  beaucoup  plus  avantageux  de 
fe  défaire  d’un  grand  nombre  de  marchan- 
dées avec  un  profit  médiocre , que  d’une 
petite  cargaifon  avec  un  profit  plus  grand. 
Ce  fut-là  le  quatrième  & le  plus  bas  pé- 
riode de  leur  commerce  , qu’ils  continuent 
depuis  environ  foixante-dix  ans  fur  le 
Oiême  pied. 
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Les  principales  marchandées  qu’ils  por- 
tent au  Japon  font  des  loies  de  la  Chine  , 
du  Tcnquin,  de  Bengale  &.  de  Perle  : des 
éjpffes  de  laine , de  ioye  & de  coton  , 
tirées  de  Bengale,  des  côtes  de  Coroman- 
del , & de  plusieurs  autres  lieux  des  Indes  : 
des  draps  d’Europe,  des  ferges  communes, 
& d’autres  étoffes  : des  bois  de  teinture, 
des  peaux  de  bufle  ou  de  cerf,  des  cuirs 
ordinaires,  du  poivre , du  fucre  , des  noix 
mufcades  &d’autres  épices  : du  camphre  de 
Bornéo  & de  Sumatra  , du  mercure , du 
cinabre,  du  fafran  , de  l’alun,  du  plomb, 
du  falpêtre , qu’ils  tirent  en  partie  de  Ben- 
gale & en  partie  de  Siam  : du  corail , de 
l’ambre , du  catechu , appellé  ordinairement 
terra  Japonica  , du  ftorax  liquide  , & de 
l’antimoine  : des  miroirs,  des  lunettes  d’Eu- 
rope , &c.  De  toutes  les  marchandées 
qu’on  porte  au  Japon  , la  foye  écrue  eft 
celle  dont  il  fe  fait  un  plus  grand  débit  ; 
mais  ce  commerce  eft  peu  lucratif.  Les  toi- 
les de  toute  efpèce  procurent  un  gain  plus 
affuré.  Les  marchandifes  les  plus  utiles 
font  le  bois  de  Breftl , les  cuirs , le  fucre  , 
le  catéchu  , le  ftorax  liquide , le  camphre 
de  Bornéo,  & les  miroirs  d’Europe.  Dans 
le  tems  que  le  commerce  des  Hollandois 
étoit  à fon  plus  haut  période  , ils  envo- 
yoient  au  moins  chaque  année  fept  navi- 
res au  Japon  : aujourd’hui  ils  n’en  envo- 
yent  que  trois  ou  quatre,  dont  ils  ont 
beaucoup  de  peine  à vendre  la  cargaifon.1 
Ce  qu’ils  ne  peuvent  débiter  fe  garde 
dans  leurs  magafins  pour  la  vente  d’une 
autre  année. 

• Les  marchandées  de  la  Compagnie 
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payent  à la  ville  de  Nagafaki , un  droit 
de  quinze  pour  cent,  appellé  Koofin  , ou 
Koofen-gin , c’eft-à-dire , dédommagement, 
ou  récompenfe  d’argent.  En  effet  , cqtte 
rétribution  fe  partage  entre  les  bourgecw 
de  la  Ville  , pour  les  dédommager  de 
l’embarras  & des  incommodités  que  leur 
caufe  le  commerce  étranger.  C’eft  une 
douceur  qu’il  étoit  bien  jufte  d’accorder 
aux  habitans  de  Nagafaki , à qui  ce  com- 
merce eff  fort  onéreux  à plufieurs  égards , 
à caufe  des  corvées  rigoureufes , & des 
fondions  perfonnelles  auxquelles  on  les 
affujettit  à cette  occafion.  D’ailleurs  le 
territoire  de  Nagafaki  eft  fi  ftérile  , que 
fes  habitans  ne  pourroient  fubfifter  fans 
-cette  reffource.  On  prétend  que  la  diftri- 
bution  du  Koofen  vaut  à chaque  parti- 
culier depuis  trois  jufqu’à  quinze  taels  ; 
car  cette  répartition  eft  inégale  , & cha- 
cun eft  récompenfé  à raifon  des  fondions 
perfonnelles,  plus  ou  moins  pénibles 
qu’on  exige  de  lui. 

Les  Navires  de  Hollande  arrivent  com- 
munément à Nagafaki  dans  le  mois  de 
Septembre,  vers  la  fin  de  la  mouçon  du 
Sud-Oueft,  qui  eft  la  feule  propre  à ce 
voyage.  Dès  que  les  gardes  , chargés  de 
l’infpe&ion  du  port , découvrent  un  de 
ces  Vaifi'eaux , ils  en  donnent  avis  aux 
Gouverneurs  de  Nagafaki.  Ceux-ci  en- 
joignent fur  le  champ  au  Direéleur  de  la 
Compagnie  Hollandoife , d’envoyer  trois 
hommes  de  fon  comptoir  au-devant  du 
navire  , à deux  bonnes  lieues  du  port , 
foit  pour  donner  au  Capitaine  Iesinftruç- 
tions  nécefîaires  pour  fa  conduite  & pour 
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telle  de  fes  gens  pendant  leur  féjour  à 
Deftma,  foit  pour  demander  la  lifte  des 
marchandées  & des  paffagers  , avec  tou- 
tes les  lettres  qui  font  à bord.  Ces  lettres 
' Comportées  aux  Gouverneurs  de  la  Ville, 
qui  les  font  examiner  par  des  interprètes  ; 
enfuite  on  les  remet  au  Directeur  de  la 
Compagnie.  Lorfque  le  vaiffeau  eft  entré 
dans  le  port  , on  le  défarme  : deux  ba- 
teaux de  garde  fe  rangent  à fes  cotés  : 
& ne  le  quittent  plus , jufqu’à  ce  qu’il 
mette  à la  voile  pour  s’en  retourner.  Le 
lendemain  de  fon  arrivée  , des  Commif- 
faires  envoyés  par  les  Gouverneurs  vien- 
nent à bord  , accompagnés  d’une  efcorte 
de  foldats  , & font  une-  revue  exaéle  de 
toutes  les  perfonnes  qui  font  dans  le  na- 
vire , fuivant  la  lifte  qui  a été  préfentée 
aux  Gouverneurs  , fur  laquelle  on  a mis  le 
nom  de  chaque  paflager , fon  âge , fa  naif- 
fance,  le  lieu  de  fa  patrie  , Selon  emploi. 
On  fait  plufxeurs  recherches  au  fujet  de 
ceux  qui  font  morts  pendant  le  voyage , 
& l’on  s’informe  exactement  de  la  date 
de  levrr  mort  , & du  genre  de  leur  mala- 
die. Kaempfer  affure  que  de  fon  tems  cette 
recherche  s’étendoit  jufque  fur  les  ani- 
maux qui  croient  morts  dans  le  trajet  , & 
que  la  perte  d’un  ftnge  ou  d’un  perroquet, 
occaftonnoit  quelquefois  de  longues  per- 
quifîtions.  Enfuite  on  lit  aux  paftagers  les 
réglemens  & les  ftatuts  de  police , auf- 
quels  ils  doivent  fe  conformer  pendant 
leur  féjour  à Deftma.  Ces  ordonnances 
font  affichées  dans  le  navire  , & dans  plu- 
fieurs  quartiers  de  l’Ifle. 

Quand  les  Commiftaires  ont  fait  cette 
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vifite  , ils  règlent  le  tems  & la  maniéré 
de  décharger  les  marchandées.  Elles  ne 
peuvent  être  tranfportées  que  par  des 
portefaix  du  pays.  On  les  porte  à Defi- 
ma,  où  elles  entrent  par  deux  portes  fi-i.  • 
tuées  à l’extrémité  feptentrionale  de  rifle,' 

& appellées  les  portes  de  Veau , parce  quel- 
les regardent  la  mer.  A mefure  qu’on  ap- 
porte ces  marchandées  , elles  font  vifitées 
par  des  Commiflàires  , qui  les  comparent 
avec  l’état  qu’on  leur  a donné  , & qui 
font  ouvrir  quelques  baies  de  chaque  ef- 
pèce  , pour  s’aflùrer  de  la  fidélité  de  cet 
état.  Enfuite  on  les  enferme  dans  les  ma- 
gafins  de  la  Compagnie  , dont  les  Com- 
miflaires ont  la  clef,  & ces  Officiers  ont 
coutume  d’appliquer  leur  fceaufur  la  por- 
te. Les  coffres  qui  appartiennent  aux  par- 
ticuliers font  auffi  ouverts  & vifités.  Si 
le  propriétaire  ne  fe  préfente  pas  d’abord 
avec  la  clef,  on  les  met  en  pièces  à coups 
de  hache.  On  fouille  tous  les  paflagers 
pour  voir  s’ils  ne  cachent  pas  lous  leurs 
habits  quelques  marchandifes , comme  de 
l’ambre  & du  corail  , ou  s’ils  n’ont  pas 
des  chapelets , des  livres  de  prières  , & 
quelques  médailles  empreintes  d’une  croix,' 
ou  de  la  figure  d’un  Saint.  Si  l’on  trou- 
voit  fur  eux  quelque  chofe  de  ce  dernier 
genre  , on  en  feroit  un  crime  capital  aux 
Hollandois  , & la  mort  feule  des  coupa- 
bles pourroit  expier  un  pareil  forfait. 

Lorfque  la  nuit  eft  venue  , les  Com* 
miiïaires  chargés  de  la  vifite  fe  retirent  à 
Nagafaki  ; mais  avant  leur  départ  ils  font 
fermer  les  portes  de  l'eau , & ils  appofent 
même  leur  fceau  fur  la  demeure  des 
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landois , qu’ils  enferment  dans  leurs  mai- 
fons , après  les  avoir  comptés  un  à un.. 
Tous  les  matins  ils  font  les  mêmes  re- 
cherches , pour  voir  fi  perfonne  ne  s’eft 
échappé.  Dans  le  tems  que  Kaempfer  étoit 
au  Japon , il  arriva  qu’un  matelot  tomba 
dans  la  mer  pendant  la  nuit , & fe  noya  , 
fans  que  perfonne  s’en  apperçût.  Le  len- 
demain, lorfqu’on  fit  la  vifite  , ce  mate- 
lot ne  s’étant  point  trouvé  , l’allarme  fe 
mit  parmi  les  gardes  du  port , qui  craigni- 
rent que  ce  ne  fût  un  Prêtre  Catholique 
qu’on  eût  fecretement  débarqué  dans  le 
pays , & que  jl’Empereur  n’imputât  fou 
évafion  à leur  négligence.  Telle  étoit  leur 
confternation,  qu’on  les  voyoit  courir  çà 
& là  comme  des  infenfés  , pouffant  des 
cris  horribles  , s’arrachant  les  cheveux  , 
& faifant  des  contorfions  effroyables. 
Plufieurs  d’entr’eux  étoient  fur  le  point 
de  s’ouvrir  le  ventre,  pour  prévenir  un 
châtiment  honteux  qu’ils  croyoient  iné- 
vitable. Mais  des  pêcheurs  prirent  dans 
leurs  filets  le  corps  de  ce  matelot , & cet 
accident  n’eut  point  d’autres  fuites. 

Quand  toute  la  cargaifon  des  navires  a 
été  tranfportée  dans  les  magafins  , les 
marchandées  y relient  en  dépôt , jufqu’à 
ce  qu’il  plaife  aux  Gouverneurs  d’afli- 
gner  le  tems  du  Cambang , ou  de  la  vente. 
Lorfque  ce  tems  eft  réglé , on  affiche  , 
quelques  jours  auparavant,  aux  portes  de 
Defima  une  lifte  de  toutes  les  marchan- 
dées qui  doivent  fe  vendre.  Cependant 
les  Gouverneurs  deNagafaki  font  fçavoir 
aux  Ottona  , ou  Commiffaires  des  rues  , 
ceux-çi  notifient  à tous  les  Marchanda 
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de  ces  quartiers  , quels  ; font  les  droits 
que  l’Empereur  le  propofe  de  mettre  fur 
les  différentes  marchandées  , afin  que 
chaque  Négociant  puiffe  s’arranger  là-def- 
fus.  C’eft  un  moyen  indired  que  les  Gou- 
verneurs de  Nagafaki  ont  imaginé  , pour 
taxer  les  marchandées  étrangères  a & 
pour  limiter  les  profits  des  Hollandois. 
La  vente  fe  fait  en  préfence  des  deux 
Subdelégués  des  Gouverneurs,  & de  quel- 
ques autres  Officiers  , qui  ont  une  inf- 
pedion  particulière  fur  le  fort  de  Defi- 
ma.  Quand  ces  CommifTaires  font  affem- 
blés  , le  Diredeur  de  la  Compagnie  Hol- 
landoife  fait  expofer  les  échantillons  des 
diverfes  marchandées  qu’on  doit  mettre 
en  vente.  L’endroit  où  elle  fe  fait  eft  un 
bâtiment  particulier,  affez  propre , que  la 
Compagnie  a fait  confiruire.  Cet  édifice 
eft  divife  en  plufieurs  compartimens , def- 
tinés  à divers  ufages.  En  ôtant  les  volets 
du  côté  de  la  rue , la  falle  du  Combang 
paroît  ouverte  dans  toute  fon  étendue , 
de  manière  que  les  paffans  peuvent  voir 
toutes  les  marchandées  qu’on  y étale.  On 
B’expofe  qu’une  forte  de  marchandife  à 
la.  fois.  Ceux  qui  fe  préfentent  pour  l’a- 
cheter , donnent  un , ou  plufieurs  billets, 
fignés  de  noms  fuppofès  , fur  lefquels  ils 
font  différentesoffres  , pourvoir  comment 
ira  la  vente,  & pour  s’en  tenir  au  plus 
bas  prix  qu’ils  pourront.  Lorfqu’ils  ont 
livré  leurs  billets  , les  Diredeurs  Hol- 
landois les  ouvrent  d’abord  , & féparent 
les  hauts  prix  des  prix  médiocres.  En  fuite 
ils  les  remettent  à un  interprète  , qui  les 
|it  l’un  après  l’autre  ; commençant  paç 
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les  plus  hautes  enchères.  L’interprète  de- 
mande par  trois  fois  quel  eft  l’offrant  ou 
l’acheteur  , & fi  perfonne  ne  répond  , 
il  met  le  billet  à part , & prend  le  fuivant. 

Il  continue  de  la  forte  , lifant  les  billets 
dont  l’enchere  eft  moins  forte  , jufqu’à 
ce  qu’il  fe  préfente  quelqu’un  qui  les  ré- 
clame. Dans  ce  cas  on  lui  fait  ligner  fon 
véritable  nom  au  bas  du  billet , & le  len- 
demain on  lui  livre  les  marchandées. 

Quand  une  efpèce  de  'marchandée  eft 
vendue , on  paffe  aux  autres , qui  s’achè- 
tent avec  les  mêmes  formalités. 

La  Compagnie  Hollandoife  , qui  fait  un 
grand  Commerce  dans  les  Indes  orienta- 
les , entretient  au  Japon  un  Direûeur 
particulier.  C’eft  une  place  importante  & 
très-lucrative.  Mais  ce  directeur  n’eft  en 
charge  qu’une  année  , & après  ce  terme 
il  eft  obligé  de  retourner  à Batavia  , fur 
le  même  vaiffeau  quiamenefonfucceffeur. 

Une  des  principales  fondions  de  cet  Offi-' 
cier  eft  d’aller  tous  les  ans  à Jedo  , avec 
une  nombreufe  fuite  , pour  faluer  l’Em- 
pereur , & lui  offrir  les  préfens  accoutu- 
més. Ces  préfens  , qui  s’offrent  régulière- 
ment chaque  année , & dont  la  valeur  & 
la  qualité  font  fixées  par  des  Coramiffai- 
res  de  l’Empereur  , différent  peu  d’un 
tribut  effeém.  L’Ambaffade  même , fi  l’on 
en  croit  Kaempfer  , eft  regardée  au  Ja- 
pon comme  un  hommage  rendu  à l’Em- 
pereur au  nom  de  la  République  des  Hol- 
landois , & comme  un  aveu  authentique 
de  leur  dépendance.  C’eft  pour  cela  que  Li^.aev.pfer’ 
le  peuple  ne  donne  guère  d’autre  nom 
aux  Hollandois  qui  refident  à Nagafaki, 
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que  celui  de  Fito{i{  , c'eft-à-dire  , d’ôfa4 
ges.  Quand  le  direéleur  & les  autres  dé- 
putés font  arrivés  à Jedo  , & que  le  jour 
de  l’audience  eft  fixé  , ils  fe  rendent  dans 
l’ordre  fuivant  au  Palais  de  l’Empereur.' 
Le  Directeur  eft  porté  dans  un  fuperbe 
Norimon  ; les  autres  , au  nombre  de 
quatre  ou  cinq  , font  montés  fur  des  che- 
vaux , que  leurs  valets  mènent  par  la  bri- 
de ; ils  précédent  le  Norimon , marchant 
un  à un.  Le  Dire&eur  & fes  collègues 
font  t ouverts  d’une  robe  de  foye  noire  * 
qui  eft  un  habit  deftiné  pour  ces  fortes 
de  cérémonies.  Le  premier  interprète  fuit 
la  chaife  du  Directeur  : il  eft  à cheval. 
Enfuite  paroît  un  nombreux  cortège  de 
domeftiques  , qui  vont  à pied  , & qui  mar- 
chent à quelque  diftance  de  la  première 
troupe. 

C’eft  dans  cet  ordre  que  les  Hollandois 
arrivent  à la  porte  du  Palais  Impérial. 
Ce  Palais , ainfi  que  je  l’ai  dit  ailleurs  , 
confifte  en  trois  châteaux  , qui  ont  cha- 
cun une  clôture  particulière.  Pour  péné- 
trer dans  l’intérieur  du  premier  château , 
il  faut  traverfer  un  grand  pont , bordé 
d’une  baluftrade  fort  ornée.  Au  fortir  du 
pont  on  traverfe  deux  portes  fortifiées  , 
eutre  lefquelles  on  trouve  un  petit  corps 
de  garde  ; enfuite  on  arrive  à une  grande 
place  , où  l’on  rencontre  une  garde  plus 
nombreufe.  De-là  on  entre  dans  le  fécond 
château , qui  eft  conftruit  à-peu-près  com- 
me le  premier , excepté  que  les  fortifica- 
tions qui  en  font  la  clôture , les  portes, 
le  pont , & les  Palais  qu’on  y voit , font 
«d’une  architeéture  plus  remarquable.  Lq 
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Direéleur  Hollandois  laifîe-là  fon  Nori- 
mon  , & tous  les  gens  de  fa  fuite  font 
obligés  de  mettre  pied  à terre , pour  fe 
rendre  au  fonmats , ou  troifième  château  , 
qui  efl  le  lieu  où  l’Empereur  habite.  On 
y arrive  par  un  grand  pont  de  pierre 
& après  avoir  traverfé  quelques  battions 
bien  fortifiés  , on  entre  dans  une  rue 
étroite  & tortueufe , flanquée  de  deux 
murailles  d’une  hauteur  extraordinaire*' 
Au  bout  de  cette  rue  on  rencontre  une 
garde  , compofée  de  cent  foldats  , ran- 
gés en  bon  ordre  dans  une  falle  très- 
vafte.  Les  Ambafladeurs  s’arrêtent  dans 
ce  lieu , jufqu’à  ce  que  l’ordre  vienne 
de  les  introduire  dans  l’intérieur  du  Pa- 
lais , dont  la  principale  porte  eft  fort 
près  de  ce  corps  de  garde.  En  attendant, 
on  leur  préfente  du  Thé  & des  pipes. 
Enfin  lorfque  l’ordre  eft  venu  , on  con- 
duit les  Députés  à l’appartement  de  l’Em- 
pereur, qui  leur  donne  audience  dans  une 
falle  , dont  la  difpofition  eft  aflez  parti- 
culière. C’eft  une  Chambre  fort  vafte  & 
fort  exhauflee  , ornée  de  pilliers  dorés  & 
de  riches  lambris  j mais  fort  obfcure  , 
fur-tout  les  jours  d’audience , à caufe  du 
grand  nombre  de  paravens  qu’on  y pofe. 
Le  plancher  eft  couvert  de  cent  nattes  , 
enrichies  de  belles  bordures  , & toutes 
de  la  même  grandeur.  Cette  falle  eft  per- 
cée d’un  côté , fur  urve  petite  cour  , dont 
elle  reçoit  la  lumière  : du  côté  oppofé 
elle  communique  à deux  cabinets  , qui 
ne  tirent  du  jour  que  de  cette  falle.  Le 
premier  eft  aflez  grand,,  & c’eft-là  que 
-je6  Minières  d’£w  ont  coutume  de  dot£ 
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ner  leurs  audiences.  L’autre  eft  plus  pe- 
tit, plus  enfoncé,  & fon  parquet  eft  plus 
élevé.  C’eft  dans  ce  dernier  cabinet  que 
l’Empereur  fe  tient  dans  les  audiences  fo- 
lemnelles.  Il  eft  afîis  fur  de  magnifiques 
tapis , les  jambes  croifées , & placé  de 
manière  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  le  voir. 
Les  Confeillers  d’Etat  , les  Princes  , & 
les  autres  Seigneurs  de  l’Empire  forment 
une  double  haie  dans  la  grande  falle, 
dont  les  avenues  font  aufli.  bordées  d’un 
grand  nombre  d’Officiers  & de  Gentils- 
hommes. Lorfque  l’Empereur  eft  arrivé 
dans  le  cabinet  d’audience  , les  Officiers 
chargés  d’introduire  le  Directeur  Hollan- 
dois  , s’écrient  à haute  voix , Hollanda. 
Capitaia:  à ce  fignal  on  fait  approcher  le 
Direéleur  vers  le  cabinet , fans  permettre 
aux  autres  Députés  d’avancer.  L’Ambaf- 
fadeur  doit  faire  alors  les  inclinations  & 
les  révérences  prefcrites.  Elles  conftftent 
à fe  metttre  à genoux  , à courber  le  front 
jufqu’à  terre  , à fe  traineravec  les  mains 
& avec  les  pieds , & enfuite  à retourner 
à reculons  de  la  même  manière,  fans  tour- 
ner le  dos  à l’Empereur , & fans  proférer 
un  feul  mot.  Cette  cérémonie  ne  diffère 
en  rien  , de  ce  qui  fe  pratique  par  les 
vaflèaux  de  l’Empire,  lorfqu’ils  viennent 
tous  les  ans  fe  profterner  aux  pieds  de 
leur  Monarque  , pour  reconnoître  fa  fou- 
yeraineté , & pour  lui  rendre  hommage. 

Kaempfer  , de  qui  j’emprunte  tous  ces 
détails  , rapporte  d’autres  particularités 
curieufes  d'une  audience  à laquelle  il  affif- 
ta  , & ou  il  convient,  avec  fa  bonne  foi 
ordinaire , que  fes  camarades , & lui , fi- 
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rent  un  personnage  fort  ridicule.  L’Em- 
pereur reçut  les  Hollandois  dans  une 
lalle  divifée  en  plufieurs  compartimens  3 
dont  les  uns  avoient  quinze  nattes,  & 
les  autres  dix-huit  : ces  nattes  étoient 
doubles  ou  Simples  , Selon  la  qualité  des 
perSonnes  qui  y*étoient  afiïfes.  Plufieurs 
de  ces  compartimens  étoient  ouverts  : 
d’autres  étoient  fermés  par  des  jaloufies. 
Le  milieu  de  la  Salle  étoit  nud  , c’eft-à- 
dire,  qu’on  n’y  voyoit  point  deparavens, 
ni  de  nattes.  C’eft-là  qu’on  plaça  les  Hol- 
landois , qui  eurent  ordre  de  s’affeoir.  A 
leur  droite  étoient  l’Empereur  & l’Impé- 
ratrice , cachés  derrière  des  jaloufies.  Les 
Princes  du  Sang , & les  Dames  de  la 
Cour  de  l’Impératrice  , étoient  derrière 
d’autres  jalouües , en  face  des  Hollandois. 
C'ejl  de  cette  manière  , dit  Kaempfer  , quon 
avoit  difpofé  le  théâtre  où  nous  devions  jouer 
notre  rôle.  Aprèsles  premiers  complimens  , 
ïaEle  qui  fuivit  [e  changea  en  une  farce.  On 
fit  mille  queftions  bizarres  aux  Hollan- 
dois: l’Empereur  voulut  d’abord- fçavoir 
le  nom  & l’âge  de  chacun  d’eux,  & leur 
ordonna  de  l'écrire  fur  un  papier  , qui 
lui  fut  remis  par  fon  premier  Miniftfe 
au  travers  de  la  jaloulîe.  On  demanda  en- 
fuite  au  Chef  de  l’ambaflade , quelle  étoit 
la  diftance  de  Hollande  à Batavia  , & de 
Nagafaki  à Batavia  ? Qui  des  deux  avoit 
le  plus  de  pouvoir , ou  le  Dire&eur 
Général  de  la  Compagnie  des  Indes  orien- 
tales , ou  le  Prince  de  Hollande  ? Le 
Doéleur  Kaempfer  fut  interrogé  à Son 
tour  : on  lui  demanda  quelles  étoient  les 
maladies  extérieures  ou  intérieures  les 
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plus  difficiles  à guérir  ? Quelle  étoit  fit 
méthode  dans  la  cure  des  ulcères  & des 
apoftumes  ? Si  les  Médecins  d’Europe  n’a- 
voient  point  trouvé  quelque  remède  pour 
rendre  les  hommes  immortels  , fecret  que 
les  Médecins  de  la  Chine  cherchoient  de- 
puis plufieurs  fiécles?  Quand  nous  eû- 
mes fatisfait  à ces  queftions  , pourfuit 
Kaempfer  , l’Empereur  nous  fit  faire  un 
exercice  fort  plaifant.  Il  nous  commanda 


îtaempfer,  d °ter  nos  capes  ou  nos  manteaux  , qui  étoient 
iv.  V.  chap.  nos  habits  de  cérémonie  : de  nous  tenir  debout , 
rançoîfe*..  de  forte  qu  il  pût  nous  bien  confidérer  : de 


marcher , de  nous  arrêter  , de  nous  compli- 
menter l'un  l'autre  , de  fauter  , de  faire  Vivra a 
gne  y cT écorcher  le  langage  Japonnois  , de  lire 
en  Hollandois  , de  peindre  , de  chanter  , de 
mettre  & d'ôter  nos  manteaux.  Tandis  que  nous 
exécutions  les  ordres  de  l'Empereur  de  notre 
mieux  , je  joignis  à ma  danfe  une  chanfon 
amoureuje  en  Allemand.  Ce  fut  de  cette  ma- 
nière , & avec  je  ne  fçai  combien  d'autres  fin - 
geries  , que  nous  eûmes  la  patience  de  divertir 
l'Empereur  & toute  fa  Cour. 

Le  le&eur  fera  fans  doute  furpris  que 
des  gens  revêtus  du  cara&ère  d’ambafla- 
deurs  ayent  pu  fe  plier  à ces  indignes 
complaisances  ; mais  c’eft  par  ces  manières 
humbles  & foumifes  que  les  Hollandois 
ont  toujours  cherché^  à mériter  la  con- 
fiance & l’amitié  du  peuple  Japonnois , 
quoique  cette  conduite  n’ait  fervi  dans  le 
fond  qu’à  les  rendre  méprifables , & n’ait 
pû  jufqu’ici  les  garantir  des  traitemens 
injurieux  & tyranniques  qu’on  leur  fiit 
effuyer  dans  ce  pays.  Il  eft  certain  qu’ils 
£on*  traitée  des  Japonnois  siyçç  u^e  hai^ 
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teur  & une  dureté  infupportable  : on  les 
obferve  comme  des  efpions  & des  traî- 
tres : on  les  enferme  dans  une  maifon  de 
force  , & on  les  garde  avec  la  même  pré- 
caution que  des  bétes  féroces.  Les  Hol- 
landois  fupportent  cette  captivité  avec 
un  flegme  admirable  : l’avarice  leur  fait 
digérer  tous  ces  indignes  traitemens.  Ecou- 
tons ce  que  dit  encore  à ce  fujet  le  Doc- 
teur Kaempfer  , qui  étoit  atraché  au  fer- 
vice  de  leur  Compagnie  des  Indes  , en 
qualité  de  Médecin , & qui  certainement 
n’a  point  cherché  à médire  de  leur  na- 
tion. Vavarice  des  Hollandois  , dit  ce  bon  Kaemprur, 
Allemand,  & l’attrait  de  l’or  du  Japon  , ^ * 

eu  tant  de  pouvoir  fur  eux  , que  plutôt  que  «ad.  ¥i»k, 
<£  abandmner  un  Commerce  fi  lucratif  , i/jîoife‘ 
ont  foujfert  volontairement  une  prifon  pref- 
que  perpétuelle  ; car  c’efi  la  pure  vérité  que  l'on 
peut  nommer  aïnfi  notre  demeure  à Defima. 

Ils  ont  bien  voulu  effuyer  pour  cela  une  infi- 
nité de  duretés  de  la  part  d'une  nation  étran- 
gère & payenne  , fie  relâcher  dans  la  célébra - 
* tion  du  fervice  divin  les  Dimanches  &•  les 
Fctes  folemnelles  : s'abfienïr  de  faire  des  Priè- 
res y & de  chanter  des  Pfeaumes  en  public  ,* 
éviter  le  figne  de  la  Croix  , & le  nom  de  Jefus- 
Chrifi  , en  préfence  des  naturels  du  Pays  ; 6» 
en  général  toutes  les  marques  du  ChriftianiJ'me  î 
enfin  endurer  patiemment  & bajfement  te  pro- 
cédé injurieux  de  ces  orgueilleux  infidèles 
qui  efi  la  chofe  du  monde  la  plus  choquante 
pour  une  ame  bien  née. 

Quelques  Ecrivains  Catholiques  ont 
ajouté  à ces  reproches , qui  ne  font  que 
trop  fondés , plufieurs  imputations  encore 
plus  odieufes  , mais  deftituées  de  preuves,.  ~ 
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Les  uns  ont  débité  que  les  Hollandois  ; 
pour  fe  maintenir  au  Japon  , ne  rougif- 
fent  point  de  fouler  aux  pieds  les  faintes 
Images  du  Sauveur  & de  la  Vierge.  D’au- 
tres Ecrivains  , même  Proteftans , * ont 
publié  que  dans  le  tems  que  la  perfécu- 
tion  étoit  fi  animée  au  Japon  , les  Hol- 
landois ayant  été  interrogés,  comme  les 
autres , s’ils  étoient  Chrétiens , répondi- 
rent que  non  , mais  qu'ils  étoient  Hollandois. 
Kaempfer  ne  fait  aucune  mention  du  pre- 
mier de  ces  reproches , &.  le  P.  Charle- 
voix  lui-même  n’en  parle  point , ce  qui 
fuffit  pour  faire  tomber  l’accufation.  Pour 
ce  qui  eft  de  l’autre  imputation  , l’Hif- 
torien  Allemand  allure  qu’elle  eft  abfolu- 
ment  calomnieufe.  Ce  qui  a donné  lieu 
à ce  faux  bruit  , dit-il , c’eft  la  réponfe 
d’un  certain  Hollandois  , nommé  Michel 
Sandwort  , qui  s’étoit  établi  à Nagafaki , 
avec  un  de  fes  compatriotes  , hors  du 
diftriêt  de  l’habitation  Hollandoife.  Com- 
me cet  homme  fut  interrogé  par  un  des 
Inquifiteurs  s’il  étoit  Chrétien , il  répon-  • 
dit  , pour  fauver  fa  vie  & celle  de  fon 
camarade  : quoi  , Chrétiens  , Chrétiens  , nous 
■fommes  Hollandois  i 

* Voyez  la  Relation  de  Rayer  Gysbert , in- 
férée au  Tome  II.  des  Voyages  curieux  de  Thé» 
yenot. 
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Article  III. 

Commerce  des  Chinois. 

LEs  Chinois  entretiennent  depuis  un 
tems  prefque  immémorial  une  forte 
de  communication  & de  correfpondance 
avec  les  Japonnois  ; mais  il  n’y  a guère 
qu’un  fiécle  qu’ils  font  avec  ces  Infulai- 
res  un  Commerce  d’une  certaine  étendue. 

Avant  ce  tems  ils  n’équippoient  pour  le  Ka«mpk*3 
Japon  qu’un  petit  nombre  de  Jonques  , 
fur  lefquelles  ils  chargeoient  quelques 
marchandifes.  Il  falloit  même  , pour  For- 
dinaire  , faire  en  fecret  ces  armemens  ; 
car  la  maxime  des  anciens  Empereurs 
Chinois  étoit  d’interdire  à leurs  Sujets 
toute  efpèce  de  Commerce  avec  l’Etran- 
ger. Le  dernier  Conquérant  Tartare  , qui 
fournit  la  Chine  en  1644  * ouvrit  les  Ports 
de  l’Empire  aux  Vaiffeaux  étrangers  , & 
permit  aux  Navires  Chinois  de  commercer 
au  dehors.  Depuis  ce  tems  les  Chinois 
ont  étendu  leur  Commerce  dans  plufieurs 
contrées  de  F Orient,  particulièrement  dans 
le  Japon  , où  ils  avoient  de  plus  ancien- 
nes habitudes. 

Dans  les  premiers  tems  les  Chinois  fré- 
quentoient.  principalement  le  Port  d’O- 
facca.  Mais  les  Portugais  ayant  établi  un 
comptoir  célébré  à Nagafaki  , & cette 
dernière  Ville  étant  devenue  le  centre 
d’un  trafic  fioriffant , les  Marchands  de 
de  la  Chine  y abordèrent  par  préférence. 

Dans  la  fuite  ils  furent  obligés  d’y  fixer 
ieur  Commerce , en  conféquence  d’un 
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ordre  qui  ferma  aux  Etrangers  toutes  lerf 
Villes  de  l’Empire , à l’exception  du 
Port  deNagafaki.  Du  refte,  ils  eurent  pen* 
dant  un  tems  la  liberté  d’y  porter  toute» 
fortes  de  marchandées  , & d’y  aborder 
avec  autant  de  Jonques  qu’ils  vouloient.' 
Us  obtinrent  même  le  libre  exercice  de 
leur  Religion  , & on  leur  permit  de  bâtir 
trois  Temples  à Nagafaki.  Mais  bientôt 
après  les  Chinois  devinrent  fufpe&s  à la 
Cour  de  Jedo  & leur  Commerce  na 
tarda  pas  à s’en  reffentir.  Le  Miniftère  fut 
inrtruit  que  les  Jéfuites  , qu’on  a voit  ban- 
nis du  Japon  avec  les  autres  Millionnai- 
res, & qu’on  regardoit  comme  les  enne- 
mis déclarés  de  l’Empire , avoient  trouvé 
un  afyle  à la  Cour  de  Cang-hi , Empereur 
des  Chinois  , qui  les  protégeoit  ouverte- 
ment , & leur  avoit  permis  de  prêcher 
le  Chriftianifme  dans  fes  Etats.  Un  autre 
événement  réveilla  l’attention  & les  dé- 
fiances du  Gouvernement.  On  trouva  fur 
les  Jonques  qui  venoient  de  la  Chine  , 
quelques  Livres  qui  concernoient  la  Re- 
ligion Chrétienne.  Ces  Livres  , compofés 
vraifemblablement  par  les  Jéfuites, étoient 
imprimés  en  cara&ères  Chinois  , & on 
les  avoit  mêlés  avec  d’autres  Livres  écrits 
dans  la  même  langue , à la  faveur  def- 
quels  on  comptoit  les  faire  entrer  dans 
te  Royaume.  Tous  cela  donna  à penfer 
à une  Nation  naturellement  inquiète  & 
foupçonneufe.  On  craignit  que  les  Jé- 
fuites , réfugiés  à la  Chine  , ne  fe  fervif- 
fent  des  Marchands  de  cet  Empire , pour 
tenter  le  rétablifTement  du  Chriftianifme  , 
qui  avoit  caufé  de  ft  étranges  révolution 
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Sans  le  Japon.  Ces  allarmes  paroiffoient 
d’autant  plus  fondées,  qu’il  arrivoit  tous 
les  ans  dans  le  Port  de  Nagafaki  environ 
deux  cens  Jonques  delà  Chine , qui  avoient 
chacune  au  moins  cinquante  hommes  d’é- 
quipage , en  forte  que  cette  Ville  étoit 
prefque  en  tout  tems  remplie  d’un  grand 
nombre  de  Chinois.  Ces  confidérations 
portèrent  l’Empereur  à obferver  de  plus 
près  la  conduite  des  marchands  de  la 
Chine  , & à renfermer  leur  Commerce 
dans  des  bornes  plus  étroites.  En  1685 , 
lorfque  la  vente  des  Hollandois  fut  ré- 
duite à la  fomme  de  trois  cens  mille 
Taëls  , le  Gouvernement  limita  auffi  le 
trafic  des  Chinois  à pareille  fomme  , au- 
delà  de  quoi  il  leur  fut  défendu  de  ven- 
dre aucune  marchandife.  En  même  tems 
on  ordonna  que  les  Chinois  n’ameneroient 
au  Japon  que  foixante-dix  Jonques  cha- 
que année,  & que  chaque  Jonque  porte- 
roit  au  plus  trente  hommes  d’équipage. 
Trois  ans  après  on  leur  interdit  toute 
communication  dans  l’intérieur  du  Pays , 
& au  lieu  de  la  liberté  dont  ils  avoient 


joui  jufqu’alors  d’habiter  & de  commer- 
cer dans  tous  les  quartiers  de  Nagafaki , 
on  leur  affigna  , comme  aux  Hollandois, 
une  demeure  particulière , à l’extrémité 
méridionale  de  la  Ville,  fur  une  petite 
éminence  hors  des  murs  , & voifine  du 
rivage.  On  y bâtit  exprès  plufieurs  rangs 
de  cabanes  , & ce  lieu  fut  environné  d’une 


palifTade  , défendue  par  un  foffé  & par 
des  portes  fortifiées  , où  l’on  mit  de  bons 
corps  de  garde.  On  fit  payer  aux  Chinois 
4?  loyer  cette  prifon,  fur  le  pied 
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de  feize  cens  Taëls  chaque  année.' 

Les  Chinois  n’habitent  cette  demeuré 
que  dans'  le  tems  de  leur  vente  , n’ayant 
point  d’Agens  ni  de  Directeurs  de  leur 
Commerce  réfidens  au  Japon.  Quand  la 
vente  eft  finie , ils  le  rembarquent  tous 
fur  leurs  Jonques , & le  comptoir  refte 
vuide.  Ils  ont  trois  ventes  réglées  dans 
l’année  : l’une  au  Printems , pour  les  tnar- 
chandifes  de  vingt  Jonques  ; l’autre  en 
ïté , pour  la  cargaifon  de  trente  ; & la 
troifième  en  Automne  , pour  la  cargaifon 
de  vingt.  Toutes  les  Jonques  furnumé- 
raires  , ou  celles  qui  arrivent  après  le 
tems  de  la  vente , font  obligées  de  s’en 
retourner , fans  avoir  la  permiffion  de 
décharger  leurs  marchandifes  , & de  les 
dépofer  dans  des  magafins. 

Les  principales  cargaifons  des  Jonques 
Chinoiles  font  des  foyes  écrites  ou  fi- 
lées de  la  Chine  & du  Tonquin;  toute 
forte  d’étoffes  de  laine,  de  foye,& 
de  coton  ; du  fucre  , des  pierres  de  ca- 
lamine pour  l’alliage  du  cuivre  ; la  té- 
rébenthine , la  gomme  , la  myrre  ; des 
bois  de  fenteur , du  camphre , du  genfing  , 
& d’autres  drogues  aromatiques  ou  mé- 
dicinales. Les  Chinois  font  auffi  un  allez 
grand  commerce  de  Livres  de  toute  ef- 
pèce  , principalement  de  morale  , & d’au- 
tres matières  Philofophiques.  Mais  avant 
que  ces  Livres  foient  expofés  en  vente  , 
ils  font  examinés  avec  la  plus  férére 
exaâitude  par  des  Cenfeurs  publics  , dont 
le  principal  devoir  eft  d’empêcher  que 
parmi  les  Livres  étrangers  , il  ne  fe  gliffe 
aucun  ouvrage  qui  traite  des  matières 
du  Chriftianiime. 


DES  JàPONNOIS.  li£ 
Les  formalités  qui  s’obfervent  dans  la 
■vente  des  marchandifes  qu’apportent  les 
Chinois  , font  à-peu-près  les  mêmes  que 
celles  qui  fe  pratiquent  dans  la  vente  des 
Hollandois.  Mais  au  lieu  que  ceux-ci  ne 
payent  qu’un  droit  de  quinze  pour  cent  , 
les  marchandifes  des  Chinois  font  taxées 
à foixante.  Ce  droit  fe  paye  par  l’acheteur, 
& les  profits  qui  en  réfultent  font  partie 
du  Koofen , ou  de  cette  diftribution  d’ar- 
gent , qui  fe  fait  tous  les  ans  aux  Bour- 
geois de  Nagafaki.  Les  Chinois  ne  peu- 
vent emporter  du  Royaume  aucune  ef- 
pècemonnoyée  , & on  les  oblige  de  con- 
vertir en  cuivre  , ou  en  d’autres  mar- 
chandifes du  pays  , tout  le  produit  de 
leur  vente. 

Comme  les  Négocians  Chinois,  ,-de- 

Imis  la  réduction  de  leur  commerce,  font 
a plupart  du  tems  obligés  de  s’en  retour- 
ner avec  une  partie  de  leurs  marchandi- 
fes , qu’ils  n'ont  pû  débiter  , il  arrive  fou- 
vent  que  leurs  Jonques  font  fuivies  par 
des  barques  Japonnoifes  , dont  les  pro- 
priétaires font  la  contrebande  , & achè- 
tent en  fraude  & à-bas  prix  ce  refte  de 
marchandifes.  Mais  quand  ils  font  furpris 
par  les  bateaux  d’obfervation  , ou  par  les 
Gardes-côtes  , ils  font  livrés  à la  Juftice, 
& condamnés  au  fupplice  de  la*  croix  : 
telle  eft  la  peine  attachée  à la  plus  légère 
contrebande.  Le  Gouvernement  eft  fi  infle- 
xible fur  cet  article , que  dans  l’efpace 
de  fxx  ou  fept  années  , on  a compté  juf- 
qu’à  trois  cens  perfonnes  exécutées  à 
mort,  pour  avoir  contrevenu  à ce  régie-, 
ment. 
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Article  IV. 

Tentatives  que  les  Anglois  & Us  François  ont 
faites  pour  s’établir  au  Japon  , & quel  en  a 
été  le  fuccès. 

Ç ,6'HclfTan?!ï-rès  l’établiffement 
l*jb.  xil.  Jlli  des  Hollandois  a Firando  , un  vail- 
feau  Anglois,  revenant”  des  Moluques  , 
prit  terre  au  Japon  , & jetta  l’ancre  dans 
le  Portde  Firando.  Le  Capitaine  qui  le 
commandoit , nommé  Guillaume  Saris  , 
fut  accueilli  favorablement  du  Prince  du 
Pays  , & trouva  même  de  la  prote&ion 
à la  Cour  du  Cubo  Jjcjas  , par  l’entre- 
mife  d’un  certain  Guillaume  Adams  , fon 
compatriote  , dont  j’ai  parlé  plus  haut. 
Cet  homme,  qui  avoit  fervi  de  Pilote  au 
premier  navire  Hollandois  qui  aborda  au 
Japon  , s’étoit  établi  dans  le  Pays , hors 
de  la  dépendance  des  Hollandois , & avoit 
trouvé  le  moyen  de  s’introduire  à la  Cour 
.d’Jjejas  , dont  il  pofledoit  les  bonnes 
grâces.  Le  Chevalier  Saris  , appuyé  du 
crédit  d’Adams , follicita  & obtint  la  per- 
miflïon  d’établir  un  comptoir  à Firando , 
avec  une  liberté  entière  pour  les  Sujets 
de  la  Grande-Bretagne  , de  trafiquer  dans 
tous  les  ports  du  Japon.  Après  avoir  fé- 
journé  quelque  tems  à Surunga , où  la  Cour 
réfidoit  alors  , il  retourna  à Firando  , 
& s’embarqua  enfuite  pour  l’Angleterre, 
avec  des  lettres  du  Cubo  , pleines  de  ci- 
vilités pour  fa  Majefté  Britannique,  & 
une  copie  en  carattères  Chinois  des  Pri- 
vilèges qu’il  avoit  obtenus  pour  fa  Nation. 
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II  laiffa  au  Japon  le  Chevalier  Richard 
Cock , qu’il  chargea  de  la  direction  du 
Commerce  , & du  foin  de  la  correfpon- 
dance. 

On  ne  fçait  quel  fut  le  fuccès  de  ce  CHarievoi*,; 
premier  établiffement  , ni  ce  qui  déter-  vre' 
mina  les  Anglois  à y renoncer  au  bout 
de  quelques  années.  Il  eft  probable  que 
les  guerres  civiles  dont  la  Grande-Bre- 
tagne fut  déchirée  jufque  vers  le  milieu 
du  dernier  fiécle  , empêchèrent  les  An- 

Î;lois  de  fuivre  ce  premier  projet  , & 
eur  firent  négliger  le  commerce  du  Ja- 
pon , malgré  les  grands  avantages  qu’ils 
avoient  lieu  de  s’en  promettre.  Ce  qu’il 
y a de  certain  c’efl:  qu’en  1624  ils  n’a- 
.voient  plus  de  comptoir  dans  ces  Ifles  , 

& qu’ils  ne  fongerent  à y rentrer  qu’en 
1673.  Ce  fut  alors  qu’un  de  leurs  navi- 
res, nommé  le  Retour  , fit  voile  vers  le 
Japon  , & parut  le  vingtième  jour  de  Juin 
à l’entrée  du  port  de  Nagafaki.  Sur  le 
champ  on  détacha  de  la  Ville  plufieurs 
bateaux  , pour  aller  reconnoître  le  bâti- 
ment , & bien-tôt  après  un  des  Gouver- 
neurs de  Nagafaki  s’y  tranfporta  , accom- 
pagné d’un  Secrétaire  & de  cinq  inter- 

{jrétes  , dont  l’un  parloit  Portugais  , & 
es  quatre  autres,  Hollandois.  On  de- 
manda au  Capitaine  de  quel  pays  il  étoit, 

& d’où  venoit  fon  vaiffeau.  Le  Capitaine 
répondit  que  fes  gens  & lui  étoient  nés 
en  Angleterre , & qu’ils  venoient  de  Ban- 
tan.  Il  ajouta  que  le  Roi  de  la  Grande- 
Bretagne  l’avoit  député  auprès  de  l’Em- 
pereur du  Japon , & l’avoit  chargé  de 
Solliciter  le  rétabliflement  du  Commerce 
Tome  IJt  £ 
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que  les  Anglois  avoient  fait  cinquante  anÿ 
auparavant  dans  le  pays , fous  les  aufpices 
de  l’Empereur  Jjejas , & en  vertu  des  pri- 
vilèges que  ce  puiffant  Monarque  avoit 
accordés  à leur  najion.  En  même  tems  il 
remit  au  Gouverneur  une  copie  de  ces 
privilèges  avec  deux  lettres  pour  l’Empe- 
reur, l’une  de  fa  Majefté  Britannique 
l’autre  de  la  Compagnie  des  Indes  orien- 
tales. Le  Gouverneur  lut  le  premier  écrit 
avec  beaucoup  d’attention  ; puis  il  deman- 
da l’original  fcellé  du  fceau  de  l’Empe- 
reur : le  Capitaine  répondit  que  quelques 
années  auparavant  les  Anglois , en  quit- 
tant Firando , avoient  remis  cet  a&e  au 
Confeil  Impérial. 

Le  Gouverneur,  demanda  enfuite  au 
Capitaine  , quelle  Religion  profeffoient 
les  Anglois;  fi  la  Grande-Bretagne  étoit 
en  paix  avec  le  Portugal  & l’Efpagne  ; s’il 
étoit  vrai  que  le  Roi  Charle  eût  époufé 
la  fille  du  Roi  de  Portugal , & combien  il 
en  avoit  d’enfans.  Il  eft  évident  que  cette 
dernière  demande  avoit  été  malignement 
fuggérée  par  les  Hollandois,  qui  cher- 
chant à exclure  du  Japon  ces  nouveaux 
concurrens , n’avoient  pas  manqué  d’inf- 
truire  le  Gouverneur  de  l’alliance  que  le 
Roi  d’Angleterre  avoit  contraélée  avec  le 
Portugal.  Le  Capitaine  répondit  que  les 
Anglois  étoient  Chrétiens,  non  comme 
les  Portugais  & les  Efpagnols , mais  à la 
manière  des  Hollandois  : que  la  Grande- 
Bretagne  étoit  en  paix  avec  toutes  les 
nations  : qu’il  étoit  vrai  que  le  Roi  Charle 
avoit  époufé  une  Princefîe  de  Portugal  , 
mais  qu’une  telle  alliance  ne  devoit  point 
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leur  faire  ombrage , parce  que  les  Monar- 
ques d’Europe  prennent  tous  les  jours  des 
femmes  chez  des  Princes  avec  lelquels  ils 
n’ont  d’ailleurs  que  de  foibles  liaifons.  Le 
Capitaine  dit  enfuite  qu’il  étoit  chargé  de 
plufieurs  préfens  pour  l’Empereur  : ce  que 
le  Gouverneur  parut  écouter  avec  plaifir; 
après  quoi  il  fe  retira. 

Le  fruit  de  cette  première  entrevue  fut 
que  les  Anglois  obtinrent  la  permifïion  de 
jetter  l’ancre  dans  le  port , mais  à condi- 
tion qu’ils  ne  feroient  aucune  décharge 
d’artillerie  , & qu’ils  livreroient  môme 
tous  les  canons  , & toutes  les  munitions 
de  guerre  qui  étoient  dans  leur  navire  : à 
quoi  le  Capitaine  confentit  fans  aucune 
peine.  En  même  tems  une  partie  des  ba- 
teaux qui  avoient  efcorté  le  Gouverneur, 
reçurent  ordre  de  fe  ranger  autour  du  bâ- 
timent,  à une  petite  portée  de  canon; 
enfuite  on  prit  le  nom  de  tous  les  An- 
glois qui  étoient  à bord,  & chacun  d’eux 
fut  examiné  & interrogé  en  particulier. 
On  drefia  auffi  un  état  de  toutes  les  mar- 
chandifes  dont  le  navire  étoit  chargé  : on 
enleva  la  poudre,  le  plomb,  l’artillerie, 
& jufqu’aux  armes  des  paflagers  , fans  ex- 
cepter quelques  fufils  à double  canon  , 
qui  faifoient  partie  des  préfens  qu’on  avoit 
tleftinés  pour  le  Cubo. 

Les  Anglois  féiournerent  pendant  plus 
d’un  mois  dans  le  port  de  Nagafaki,  at- 
tendant les  ordres  de  l’Empereur,  qu’on 
avoit  informé  de  leur  arrivée,  & qui  feul 
pouvoit  décider  de  leur  fort.  Pendant  ca 
tems  le  Gouverneur  de  Nagafalci , & d'au- 
tres Emiflaires  de  la  Cour,  fe  rendirent 
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plufieurs  fois  à bord  du  bâtiment  , & fati- 
guèrent étrangement  le  Capitaine  & les 
paffagers,  par  les  demandes  importunes 
& captieufes  qu'ils  leur  firent.  Enfin  le 
vingt-huitième  de  Juillet  la  réponle  de 
l’Empereur  arriva , & les  Gouverneurs  de 
Nagafaki  firent  notifier  aux  Anglois  , que 
Sa  Majeité  Impériale  ne  vouloit  point 
permettre  le  commerce  aux  Sujets  d’un 
Prince  qui  avoit  époufé  la  fille  du  Roi 
de  Portugal , le  plus  grand  ennemi  de  la 
nation  Japonoife;  qu’ainfi  ils  fe  difpolaf- 
fent  à partir  au  premier  jour.  Le  Capi- 
taine du  vaiffeau  ayant  repréfenté  aux 
Gouverneurs  qu’il  lui  étoit  impollible  de 
mettre  à la  voile  avant  la  chute  des  vents 
alifés , qui  fouffloient  alors  , on  lui  accorda 
quelque  délai.  Cette  efpèce  de  condescen- 
dance Penhardit  à demander  qu'il  lui  fût 
au  moins  permis  de  vendre  fa  cargaifon, 
pour  fe  dédommager  des  frais  de  Ton  ar- 
mement , & des  dépenfes  extraordinaires 
qu'il  avoit  faites  pendant  deux  ans  de  vo- 
yage. Mais  aucun  des  Gouverneurs  n’ofa 
prendre  la  chofe  fur  lui,  ni  même  fe  char- 
ger de  la  propofer  à la  Cour.  Toute  la 
grâce  que  le  Capitaine  obtint  des  Gou- 
verneurs , fut  qu’ils  consentirent  que  les 
'Anglois  payaffent  en  marchandises  les  pro- 
.vifions  dont  ils  eurent  befoin  pendant  le 
féjour  qu’ils  firent  dans  le  havre,  où  les 
vents  alifés  les  retinrent  encore  quarante- 
cinq  jours.  Enfin  le  tems  étant  devenu  fa- 
vorable , le  Capitaine  reçut  ordre  de  met- 
tre à la  voile.  On  reftitua  au  navire  tou- 
tes les  armes  , & toutes  les  munitions 
qu’on  en  avoit  tranfportées , à l’excep- 
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tion  de  la  poudre , qui  ne  lui  fut  rendue 
qu’après  qu’il  eut  levé  l’ancre , & qu’il 
fut  forti  du  port.  Le  Capitaine  demanda 
en  partant,  fi  après  la  mort  de  la  Princeffe 
de  Portugal , époufe  du  Roi  Charle . les 
navires  de  fa  nation  pouvoient  efpérer 
d’être  mieux  reçus  à Nagafaki  : à quoi  les 
Gouverneurs  répondirent  qu’ils  ne  con- 
feilloient  point  aux  Anglois  de  faire  jamais 
une  pareille  tentative , les  ordres  de  l'Empe- 
nur , ( ce  font  les  termes  dont  ils  fe  fervi- 
rent)  étant  comme  la  fueur , qui  ne  rentre  plus 
dans  U corps , lorfquelle  en  ejl  [ortie.  C’eft 
ainfi  qu’échoua  le  projet  d’établiffement 
qu’avoient  conçu  les  Anglois. 

Quelques  années  avant  cette  tentative,1 
M.  Colbert  forma  auffi  le  projet  d’étendre 
jufqu’au  Japon  le  Commerce  naiflant  de 
notre  Compagnie  des  Indes , dont  il  fut  le  Charievoî*, 
créateur.  Ce  grand  Miniftre  chargea  deub'^upra' 
l’exécution  de  cette  entreprile  le  fteur 
Caron , autrefois  Dire&eur  de  la  Com- 
pagnie Hollandoife  au  Japon , & qui  s’é- 
tant- brouillé  avec  la  Hollande , s’étoit 
donné  à la  France.  C’étoit  un  homme  de 
beaucoup  d’efprit,  & qui  avoit  une  parfaite 
connoiflance  de  l,a  langue , des  mœurs  , 

& du  génie  des  Japonnois  ; mais  fier , in- 
quiet, & d’une  humeur  auffi  impérieufe 
que  difficile.  Kaempfer  affure  que  dans  le 
tems  que  les  Hollandois  le  chargèrent  de 
la  dire&ion  de  leur  comptoir  au  Japon, 
il  nuifxt  beaucoup  aux  affaires  de  la  Com- 
pagnie , & qu’il  penfa  ruiner  leur  com- 
merce. M.  Colbert  le  fit  partir  en  1666 
pour  les  Indes  , avec  ordre  de  mouiller, 
au  Japon , & de  folliciter  auprès  du  Gou- 
v _ F iij 
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?oyag«s auvernement  la  permiffion  de  s*y  établir; 
«e*rdu  Chêr  & d’y  commercer.  Il  lui  remit  entre  les 
v«dier  Char-  mains  une  lettre  du  Roi  pour  l’Empereur 
du  Japon , avec  une  ample  inftruétion , 
dont  un  des  principaux  articles  portoit, 
que  le  fieur  Caron  eût  grand  foin  de  bien 
repréfenter  au  Cubo , qu’encore  que  le 
Roi  de  France  profefîât  la  Religion  des 
Portugais,  toutefois  il  y avoit  grand  nom- 
bre de  fes^  Sujets  qui  fuivoient  celle  de 
Hollande  , & que  ceux-ci  feroient  envo- 
yés au  Japon  par  préférence  aux  autres , 
fi  fa  Majefté  Japonnoife  l’exigeoit.  M. 
Colbert , dont  les  lumières  s’étendoient 
fort  loin  , avoit  fagement  prévu  que  la 
Religion  Catholique  feroit  un  obftacle  in- 
furmontable  à I’entreprife  qu’il  méditoit, 
& c’eft  pour  obvie/  à cet  inconvénient , 
' qu’il  avoit  inféré  dans  fon  inftruétion  l’ar- 

ticle dont  je  viens  de  parler.  Au  refte  , le 
voyage  de  Caron  ne  produifit  à la  France 
aucun  des  avantages  que  le  Miniftre  s’en 
étoit  promis.  Caron,  après  avoir  erré  inu- 
tilement dans  la  mer  des  Indes , fut  obligé 
de  revenir  en  Europe , & périt  malheu- 
reufement  daas  ce  dernier  trajet. 


m=- 


CHAPITRE  XIII. 


S’il  ejl  avantageux  à l'Empire  du  Japon  d'être 
fermé  de  toutes  parts , & de  n avoir  aucune 
efpèce  de  communication  avec  V étranger. 

V ES  réflexions  qui  font  la  matière  de 
JLj  ce  Chapitre  , m’ont  paru  dignes  de  la 
curiolité  des  le&eurs.  Elles  font  tirées 
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d’une  differtation  dont  Kaempfer  eft  l’au- 
teur, & par  laquelle  il  termine  Ton  Hif- 
toire  du  Japon.  J’ofe  répondre  qu’on  en 
verra  ici  l’extrait  avec  plaifir. 

I* 

Il  paroît  affez  étrange  que  les  Japon- 
nois  , cantonnés  dans  un  petit  coin  de 
notre  Globe  , ayent  renoncé  volontaire- 
ment à toute  efpèce  de  commerce  avec 
les  Nations  qui  les  environnent.  C’eft 
rompre  en  quelque  forte  les  nœuds  de  la 
fociété  & de  la  communication  mutuelle, 
qui  doit  être  entre  tous  les  hommes.  N’eft- 
il  pas  dans  l’ordre  que  des  créatures  for- 
mées de  la  même  fubftance  , & deftinées  à 
habiter  le  même  Globe  , s’accoutument  à 
vivre  enfemble , & à commercer  les  unes 
avec  les  autres  ? Ajoutez  que  tous  les 
pays  ne  produifent  pas  les  mêmes  chofes  : 
ce  qui  manque  à 1’ua.fejrouye  .dans  l’au- 
tre ; d’où  il  réfulte  que  les  hommes  ont 
des  befoins  réciproques , & doivent  s’ai- 
der mutuellement. 

En  fuppofent  ces  principes , que  doit- 
on  penfer  de  la  conduite  des  Japonnois? 
Fermer  leur  empire  à tous  les  peuples  de 
la  terre;  repouffer  avec  violence  tous  les 
voyageurs  qui  s’y  préfentent;  condamner 
à une  prifon  perpétuelle  ceux  même  que 
la  tempête  fait  échouer  fur  les  côtes  ; im- 
pofer  aux  naturels  du  pays  la  loi  gênante 
de  n’en  point  fortir  , en  menaçant  les 
transfuges  du  fuppîice  horrible  de  la  croix; 
n’eft-ce  pas  tranfgrefTer  les  loix  facrées  de 
la  nature , & renverfer  l’ordre  infiniment 
fage  que  l’Etre  fuprême  a établi  dans  le; 
monde  ? 

F iv 
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Ces  raifonnemens,  que  j’ai  entendu  faîrtf 
à plufieurs  de  nos  fpéculatifs,  ont,  je 
Pâvoue , quelqu’apparence  de  folidité : mais 
il  s’en  faut  beaucoup  que  je  les  trouve 
fans  réplique  , & j’efpére  les  combattre 
par  des  raifons  infiniment  plus  fortes. 

Si  nous  jettons  un  coup  d’œil  fur  la 
furface  de  notre  Globe , nous  trouverons 
que  fes  différentes  parties  font  féparées 
Tune  de  l’autre  par  des  rivières , des  mers 
& des  chaînes  de  montagnes  ; & nous  con-! 
durons  de-là  qu’il  eft  propre  à être  ha- 
bité , non  par  une  feule  fociété , mais  par 
plufieurs.  Nous  obferverons.  aulfi  des  dif- 
férences remarquables  dans  les  climats  : 
c’eft  une  raifon  de  plus  pour  fixer  chaque 
peuple  dans  le  pays  où  il  fe  trouve  bien; 
Dieu  n’a-t-il  pas  lui-même  autorifé  la  dif- 
perfion  des  peuples , dans  le  tems  de  la 
confufion..dee  langues  à Babylone , lorf- 
que  les  hommes  ne  formoient  encore 
qu’une  feule  fociété  ? N’a-t-il  pas  voulu 
que  leur  communication  intime  & mu- 
tuelle fût  rompue  , & que  déformais  les 
différens  pays  fuffent  habités  par  différens 
Peuples  ? 

Il  y a plus.  Telle  eft  la  dépravation  de 
notre  nature,  que  dès  que  les  hommes 
s’affemblent  en  corps  & forment  des  fo- 
ciétés , ils  font  en  proie  aux  guerres  étran- 
gères , ou  aux  divifions  inteftines.  Plus 
cts  fociétés  font  nombreufes  , plus  on  y 
voit  éclore  de  révolutions. 

Que  la  condition  des  mortels  feroit 
heureufe  , fi  la  nature  avoit  répandu  éga- 
lement fes  faveurs  fur  toutes  les  portions 
de  notre  Globe,  & leur  avoit  accordq 
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tous  les  befoins  de  la  vie  , de  manière  que 
les  habitans  de  chaque  contrée , pleine- 
ment fatisfaits  de  leur  état , n’euffent  ref- 
peéUvement  aucunes  prétentions  les  uns 
fur  les  autres  ! L’ambition  & l’avarice  fe- 
roient  inconnues  aux  hommes  : chaque 
fociété  jouiroit  d’une  paix  profonde.  Tous 
les  peuples  du  monde  vivroient  à la  ma- 
nière des  Japonnois , qui , renfermés  dans 
les  limites  de  leur  Empire  , jouiffent  d’un 
bonheur  tranquille,  & ne  font  nullement 
tentés  de  commercer  avec  les  autres  hom- 
mes, parce  qu’ils  trouvent  affez  de  ref- 
fources  dans  leur  propre  pays. 

En  effet , qu’eft-ce  qui  porte  les  Nations 
à fe  lier  entr 'elles , & à fe  rechercher  mu- 
tuellement ? Leur  foibleffe  réciproque 
leur  pareffe , leur  indigence  , l’envie  de  fe 
procurer  oü  des  Arts.,  ou  de  bonnes  Loix,' 
ou  un  Commerce  utile  : voilà  les  princi- 
paux motifs  des  alliances  & des  fociétës 
humaines.  Car  s’il  fe  trouvoit  un  peuple 
affez  puiffant  & affez  courageux  pour  être 
à l’abri  des  infultes  de  l’ennemi , affez  la- 
borieux ou  affez  riche  pour  fe  paffer  de 
Les  voifins  ; fi  ce  peuple  excelloit  dans  les 
Arts;  s’il  avoit  de  bonnes  Loix,  s’il  ha- 
bitoit  un  Pays  de  difficile  accès , je  doute 
fort  qu’il  fût  tenté  de  former  des  liaifons 
avec  un  autre  peuple  , & je  n’imagine  pas 
même  qu’une  telle  fociété  lui  fût  avanta- 
geufe.  Or  tel  eft  le  cas  où  fe  trouvent  les 
Japonnois  , & nul  autre  peuple  connu 
n’eft  à cet  égard  dans  une  position  plus 
avantageufe.  C’eft  ce  que  je  me  propofe 
$le  faire  voir  en  peu  de  mots. 
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Situation  du,  Le  Japon  eft  un  amas  de  plufieurs  ïflesi 
Javon.  coupées  par  des  anfes,  des  détroits  & des 
golfes.  La  nature  l’a  entouré  d’une  mer 
orageufe , qui  le  rend  prefqu’inacceffible. 
Tous  les  vaiffeaux  qui  viennent  des  par- 
ties méridionales  de  la  terre , ont  à lutter 
contre  les  vents  contraires  pendant  la 
u en  inac.  plus  grande  partie  de  l’année  : il  n’ÿ  a 
*dfible.  qu’une  faifon  très-courte  qui  foit  favora- 
ble à cette  navigation.  Les  côtes  du  Pays 
font  efcarpées,  & la  mer  qui  les  baigne 
eft  femée  d’écueils  , de  bas  fonds  & de 
bancs  de  fables.  On  ne  connoit  qu’un  feul 
port  où  les  vaiffeaux  d’une  charge  confi- 
dérable  puiffent  mouiller  avec  fûreté  ; 
ç’eft  celui  de  Nagafaki , dont  l’entrée  eft 
même  difficile.  *r 

Le  Pars  eit  Le  Pays  eft  peuplé  extraordinairement; 
ïon  peupip.  on  aurojt  peine  a croire  que  dans  fon 
étendue  il  puiffe  contenir  une  telle  multi- 
tude d’habitans , & fournir  à leur  fubfif- 
tance.  Les  grands  chemins  font  bordés  de 
Bourgs  & de  Hameaux  qui  fe  touchent  ;• 
à peine  eft-on  forti  d’un  Village , que  l’an; 
entre  dans  un  autre;  & l’on  fait  quelque- 
fois plufieurs  lieues  fans  trouver  un  ef- 
face inhabité  , comme  li  l’on  marchoit 
dans  une  longue  rue.  Le  Japon  contient 
plufieurs  Villes , dont  les  deux  principales 
peuvent  le  difputer  aux  plus  grandes  Vil- 
les de  l’Univers.  Méaco  , ancienne  Mé- 
tropole de  l’Empire  , a trois  lieues  dç 
long  &:  deux  en  largeur.  Jedo  „ qui  eft 
îa.  capitale  moderne,  eft  d’une  telle  éten- 
. due  » que  je  ne  crains  point  d’avancer  que 
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c’eft  la  plus  grande  Ville  du  monde  connu. 

J’én  puis  parler  par  moi-même  : nous  mar- 
chande un  jour  entier  , allant  au  petit  pas 
du  cheval , depuis  Simigafva , où  le  Faux- 
bourg  commence,  jufqu’à  l’extrémité  op- 
pofée  de  la  principale  rue , qui  coupe  la 
Ville  dans  fa  longueur,  par  une  ligne  un 
peu  courbe.  ^Lej^rapon* 

Les  Japonnois  font  guerriers  : ils  pouf-  gïirrieis. 
fent  le  courage  jufqu’à  l’audace  ; ils  mé- 
prifent  les  dangers  , & même  la  mort  , 
qu’ils  fe  donnent  pour  la  moindre  caufe. 

Des  hommes  de  ce  caractère  ne  peuvent 
manquer  deréfolution  en  préfence  de  l’en- 
nemi , & ne  fe  laifl'eroient  pas  fubjuguer 
■facilement.  D’ailleurs  le  pays  eft  fi  bien 
fortifié  par  fa  pofition  , qu’il  n’a  prefque 
rien  à craindre  d’un  ennemi  étranger. 

Les  Tartares  , qui  ont  fournis  la  Chi- 
ne , & tant  d’autres  Pays  , foit  en  Afie , 
foit  en  Europe  , ont  tenté  deux  fois  inu- 
tilement la  conquête  du  Japon.  Un  déluge 
de  ces  barbares  inonda  le  Pays  vers  la  fin 
du  huitième  fxécle  de  notre  Ere  : ils  s’y 
maintinrent  pendant  quinze  ans , au  moyen 
des  fréquentes  recrues  qu’ils  tiroient  de  la 
Tartarie.  Mais  au  bout  de  ce  terme.  Ta- 
maramar , Général  Japonnois  , choifi  par 
le  Ciel  pour  la  délivrance  de  fa  patrie  , 
leur  livra  une  fanglante  bataille  , & rem- 
porta fur  eux  une  vi&oire  fi  complette 
que  , fuivant  les  Annales  du  Japon  , il  n’é- 
chappa aucun  des  ennemis  , pour  porter  à 
fes  compatriotes  iet  trilles  nouvelles  de 
cette  défaite.  La  nuit  qui  précéda  cette  mé- 
morable j ournée  ne  fut  guère  moins  fatale 
aux  Tartares.;  un  orage  épouvantable  fit 
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périr  tome  leur  Flotte.  L'an  de  J.  C.  1281 J 
ces  Barbares  tentèrent  une  nouvelle  irrup- 
tion , & parurent  fur  les  Côtes  avec  une 
Flotte  formidable , compofee  , dit-on , de 
quatre  mille  voiles.  La  tempête  lafubmer- 
gea  encore,  & l’Armée  nombreufe  qu’elle 
portoit  fut  entièrement  détruite. 

Les  Japonnois  ayant  réfiffé  à de  fi  terri-’ 
blés  attaques  , il  n’y  a guère  d’apparence 
qu’ils  fuccombent  jamais  fous  les  efforts 
d’aucune  Puiffance  étrangère.  La  longue 
paix  & la  tranquillité  dont  ils  jouiffent,  ne 
produiront  pas  même  ici , comme  ailleurs  , 
une  certaine  pareffe  , & ce  défaut  d’aéti- 
vité  , qui  avec  le  tems  dégénéré  en  une. 
moleffe  efféminée  : leur  humeur  martiale, 
& une  certaine  nobleffe  de  fentimens  , 
qif  fe  tranfmet  parmi  eux  d’âge  en  âge  , 
fexnblent  les  garantir  pour  jamais  d’un  tel 
malheur.  L’éducation  de  leurs  enfans  eft 
telle , qu’il  femble  que  les  idées  de  har- 
dieffe  & d’intrépidité  font  les  principales 
impreflions  qu’on  veut  inculquer  dans  ces 
anies  tendres.  On  les  accoutume  dès  le 
berceau  au  bruit  des  inftrumens  militai- 
res , & on  ne  leur  chante  que  des  airs 
guerriers.  Les  premiers  Livres  qu’on  met 
dans  leurs  mains  contiennent  l’Hiftoire  de 
leurs  Héros , fur-tout  de  ceux  qui  fe  font 
donné  la  mort , a&ion  que  les  Japonnois 
regardent  comme  le  dernier  effort  de  la 
grandeur  d’ame.  Par  ces  moyens  le  coura- 
ge , l’intrépidité  , & le  mépris  de  la  vie 
s’infinuent  facilement  dans' ces  jeunes 
âmes. 

Ajoutez  que  les  Japonnois  ont  de  bon-, 
mes  armes  , & s’en  fervent  fort  adroite- 
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ment  ; leurs  épées  fur-tout  font  d’une 
trempe  excellente , & ils  font  fi  jaloux  de 
les  conl'erver , qu’il  eft  défendu  , fur  pei- 
ne de  la  croix  , de  les  vendre  aux  Etran- 
gers, ou  de  les  tranfporter  hors  du  Pays.  Ce 
Enfin  ces  Peuples  font  laborieux  & en- eftiabori?u» 
durcis  à la  fatigue  : ils  vivent  de  peu  : * 
quelques  plantes  communes , des  racines  , 
de  méchantes  herbes  de  mer , quelques  co- 
quillages leur  fuffifent.  L’eau  ellleur  boifi 
fon  ordinaire:  ils  ont  les  jambes  & la  tête 
nues;  ils  couchent  fur  la  terre  ,ou  fur  des 
nattes  de  jonc  , & fans  autre  oreiller  qu’un 
coffre  de  bois. 

III. 

Malgré  tous  les  avantages  dont  je  viens 
de  parler  , il  faut  convenir  que  les  Japon- 
nois  auroient  grand  tort  de  renoncer  à 
toute  communication  avec  les  Etrangers  , 
s’ils  ne  trouvoient  pas  dans  leur  propre 
Pays  de  quoi  vivre  agréablement  & avec 
aifance.  Mais  on  va  voir  qu’ils  ont  à cet 
égard  d’abondantes  reffources.  Depuis  fur- 
tout  que  leur  Empire  eft  abfolument  fer- 
mé , une  heureufe  expérience  leur  a ap- 
pris qu’avec  de  l’induftrie  & du  travail  on 
trouve  toujours  affezd’expédienspourfub- 
fifter  , & pour  fe  paffer  de  fes  voifins. 

Qu’on  jette  un  coup  d’œil  fur  l'état  pré- 
fent  de  cet  heureux  Pays,  & l’on  convien- 
dra que  je  n’avance  rien  qui  ne  foit  exacte- 
ment vrai. 

En  premier  lieu  , ce  qui  n’eft  pas  un  mé-  Les  japeiw 
diocre  avantage  , les  Japonnois  vivent 
fous  un  climat  fort  tempéré  , qui  n’eft  ex-  eux  tous  le* 
pofé  ni  aux  ardeurs  brûlantes  des  pays  ï*e.  de  11 
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trop  méridionaux  » ni  au  froid  exceffif  de 
certaines  contrées  feptentrionales.  Creft 
une  chofe  reconnue,  qu’il  n’y  a pas  de 
pays  plus  fertiles  & plus  agréables  , que 
ceux  qui  font  fitués  entre  le  trentième  & 
le  quarantième  degré  de  latitude  polaire. 

On  peut  objetter  , à la  vérité  , que  le 
Japon  eft  un  pays  inégal  & pierreux  , 
entrecoupé  de  montagnes  efcarpées  , & 
qui  ieroit  entièrement  ftérile  en  bien  des 
endroits,  s’il  n’étoit  cultivé  avec  un  foin 
& une  induftrie  extraordinaire.  Mais  c’eft 
en  cela  même  que  la  nature  a ét&  extrême- 
ment favorable  à ce  pays  : ce  défaut  ap- 
parent du  terroir  , ce  befoin  de  culture» 
eft  ce  qui  tient  les  habitans  en  haleine, 
& leur  donne  cet  efprit  louable  d’induf- 
trie  &>de  travail.  D’ailleurs  la  fertilité  du 
climat  eft  telle  qu’on  y voit  à peine  une 
colline  , quelque  efcarpée  qu’elle  foit  , 
qui  étant  bien  cultivée  , ne  donne  à l’in- 
duftrieux  Laboureur  une  digne  récompen- 
fe  de  fes  peines  & de  fon  adrefie.  Les  en- 
droits ftériles , ceux-même  qu’on  ne  fçau- 
roit  abfolument  cultiver  , ne  font  pas 
pour  cela  entièrement  inutiles.  Une  Na- 
tion nombreufe  comme  celle  des  Japon- 
nois  , naturellement  ennemie  del’oiftveté, 
confinée  d’ailleurs  dans  les  limites  étroites 
de  fon  propre  pays , à du  apprendre  à fe 
fervir  de  plufieurs  produ&ions  , dont  les 
autres  hommes  ignorent  l’ufage.  Une  in- 
finité de  chofes  , rejettées  par  la  plupart 
des  Nations , compofent  unepartie  de  leurs 
defterts  &.  de  leurs  mets  les  plus  exquis. 
Les  bois  , les  marais  , les  terres  incultes  „ 
leur  fournirent  des  plantes  &.  des  racines  9 
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qui  fervent  à l’abondance  & à l’ornement 
de  leurs  tables.  La  mer  leur  donne  une 
grande  quantité  de  reptiles  & de  coquilla- 
ges de  toute  efpèce.  Les  qualités  vénimeu- 
fes  de  certains  poiffons  n’empêchent  pas 
même  qu’on  ne  s’en  ferve  : la  Nature  n’a 
pas  donné  pour  rien  à cette  Nation  un 
corps  vigoureux  pour  le  travail , &un  ef- 
prit  capable  des  inventions  les  plus  ex-, 
traordinaires. 

. D’ailleurs  les  Japonnois  trouvent  dans 
leur  Pays  une  multitude  de  productions 
utiles  & agréables  , dont  il  feroit  difficile 
de  rencontrer  l’affemblage  dans  aucune 
autre  contrée.  Il  y a ici  toutes  fortes  de 
métaux  & de  minéraux  , du  foufre , de  l’ar- 
gile propre  à faire  la  brique  , ou  à conf- 
truire  des  vafes  , de  l’ambre  gris  , du  crif- 
tal  , des  pierres  préçieufes  , des  bois  de 
conftruCiion  , une  grande  quantité  de 
grains  & de  légumes  , des  plantes  & des 
drogues  médicinales  de  plufieurs  efpèces. 

Pour  ce  qui  eft  des  Arts  méchaniques , ,û% 

les  Japonnois  ont  à cet  égard  tous  les  fe-  dans  i« 
cours  néceffaires , foit  du  côté  des  maté-  m* 
riaux  , fait  pour  ce  qui  concerne  l’induf- 
trie.  Loin  d’ètre  obligés  de  faire  venir  des 
ouvriers  des  autres  Pays  , ils  furpaffent 
en  adrelfe  toutes  les  Nations  de  l’Afie. 

On  auroit  de  la  peine  à concevoir  toute  LeurCo»* 
rétendue  du  Commerce  qui  fe  fait  dans  . les  mercei 
différentes  Provinces , d’une  extrémité  de 
l’Empire  à l’autre  ; combien  de  Marchands 
font  aCtifs  & induftrieux  ; quelle  multitude 
de  bâtimens  on  trouve  dans  tous  les  Ports^. 

& combien  il  y a de  Villes  marchandes  Sc 
opulentes  dans  le  Royaume..  Lescôtes  d% 


Leurs 
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la  mer  font  tellement  fréquentées  , qu’otî 
croiroit  que  toute  la  Nation  s’eft  établie 
dans  ces  quartiers , & que  l’intérieur  du 
Pays  eft  absolument  défert. 

Jettons  maintenant  un  coup  d’oeil  fur  les 
Sciences  du  Japon.  Peut-être  trouverons- 
nous  que  ces  peuples  n’ont  pas  fait  de 
grands  progrès  dans  la  Philofophie  ; je  con- 
viendrai même  , fi  l’on  veut  , qu’ils  ont 
une  eftime  médiocre  pour  cette  fcience.’ 
Ils  la  regardent  comme  un  amufement  fait 
pour  les  gens  o'ififs  , & ils  la  réléguent 
dans  les  Monaftères  , où  l’on  a tout  le 
loifir  néceffaire  pour  s’en  occuper.  De 
toutes  fes  parties  ils  n’eftimentque  la  Mo- 
rale , dont  ils  font  une  étude  férieufe. 
J’avouerai  auffi  qu’ils  font  fort  ignorans 
dans  les  Mathématiques,  fur-tout  dans  ce 
qui  concerne  la  partie  la  plus  profonde  , 
& qui  eft  purement  fpéculative.  Mais  quel 
Peuple  , fi  l’on  excepte  les  Européens  , a 
pénétré  dans  ces  myftères  ? On  peut  dire 
la  même  chofe  de  la  connoiflance  du  vrai 
Dieu  , & de  la  faine  Théologie.  Il  y a 
environ  un  fiécle  que  la  lumière  de  l’E- 
vangile brilloit  avec  tout  fon  luftre  dans 
cette  extrémité  de  l’Orient.  Mais  hélas  ! 
elle  fut  bientôt  éteinte  dans  le  ïang  d’un 
nombre  incroyable  de  Martyrs  ; & ce 
qu’il  y a de  plus  déplorable  , c’eft  que 
ceux  qui  a voient  le  plus  contribué  à la 
répandre  , furent  en  partie  caufe  de  fon 
extinélion.  Je  fuis  porté  à croire  que  les 
Peres  de  la  Compagnie  de  Jefus  auroient 
plus  de  fuccès  dans  la  propagation  de  la 
Foi  Chrétienne  , & une  récompenfe  plus 
affurée  de  leur  zèle  & de  leurs  travaux  4 
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s’ils  ne  comptoient  un  peu  trop  fur  les  pre- 
miers fuccès  , & .s’ils  le  défioient  un  peu 
plus  d’eux-mêmes.  Dans  l’impatience  où 
ils  font  de  venir  à bout  de  leurs  entrepri- 
fes , à peine  voient-ils  quelque  lueur  d’ef- 
pérance,  que  pour  conduire  le  grand  ou- 
vrage des  converfions  à un  heureux  fuc- 
cès , ils  font  concourir  des  reflorts  qui 
tiennent  un  peu  trop  de  la  prudence  hu- 
maine. De-là  vient , qu’après  d’affez  heu- 
reux commencemens  , ils  échouent  fou- 
vent  dans  ces  fortes  d’entreprifes.  Les 
Payens  favorifentfi  fort  la  liberté  de  conf- 
cience  , qu’ils  ne  condamnent  aucune  Re- 
ligion , & ne  refufent  jamais  aux  Prédica- 
teurs d’une  Do&rine  étrangère  la  permif- 
fion  de  l’établir  parmi  eux  ,jufqu’à  ce  qu’ils  _ ^ 
découvrent  qu’elle  eft  contraire  au  repos 
public. 

Au  refte,  quoique  les  Japponnois  ayentgig*Qt  Reîi 
donné  l’exclufion  à l’Evangile  , il  ne  faut 
pas  croire  pour  cela  qu’ils  foient  athées 
d’efprit , ou  de  cœur.  Us  y a plufieurs 
Religions  établies  dans  l’Empire  : ils  font 
profeflion  d’un  profond  refpeét , & d’une 
vénération  infinie  pour  leurs  Dieux  , 
auxquels  ils  décernent  différens  cultes. 

J’ofe  affurer  d’ailleurs  que  pour  la  prati- 
que de  la  vertu  , la  purete  des  mœurs  , & 
l’extérieur  delà  dévotion,  ils  furpaffent 
infiniment  les  Chrétiens  : foigneux  du  fa- 
lut  de  leurs  âmes,  fcrupuleuxjufqu  a l’ex- 
cès pour  l’expiation  des  moindres  fautes, 
pleins  de  foi  & d’efpérance  pour  les  biens 
de  la  vie  future. 

On  m’objeftera  peut-être  que  ces  Peu-  Lear, 
pies  n’ont  pas  une  connoiffance  exa&e  des 


Digitized  by  Google 


138  Histoire 

Loix.  Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  que 
nous  autres  Européens  fuflîons  auffi  igno- 
rans  qu’eux  en  cette  matière;  tanteft  grand 
l’abus  que  nous  faifons  d’une  fcience  d’ail- 
leurs utile.  Les  Japonnois  , ainfi  que  la 
plupart  des  autres  Nations  de  l’Orient , 
ont  une  voie  très-courte  d’obtenir  juftice. 
Il  n’eftpas  néceffaire  de  faire  tant  d’écritu- 
res , ni  de  pourfuivre  un  procès  pendant 
plusieurs  années.  L’affaire  eft  expoféefans 
délai  devant  le  tribunal  qui  la  doit  juger: 
les  Parties  fontouies  , les  témoins  exami- 
nés , les  circonltancespefées  , & les  Juges 
prononcent  aulîï-tôt.  Quoiqu’on  ne  puiffe 
nier  que  cette  Jurifprudence  expéditive 
ne  foit  fu jette  à plufieurs  inconvéniens  , 
j’ofe  pourtant  affurer  qu’elle  eft  moins 
préjudiciable  aux  Parties  , que  les  lon- 
gueurs éternelles  de  nos  procédures.  D’ail- 
leurs , qu’on  ne  s’imagine  pas  que  les  Ja- 
ponnois foient  entièrement  dépourvus  de 
Loix  : au  contraire , ils  en  ont  d’excellen- 
tes, & il  faut  bien  que  cela  foit,  puifque 
leur  Empire  eft  dans  un  état  fi  floriffanr. 
Parmi  leurs  Conftitutions  , une  des  plus 
remarquables  eft  celle  qui  ferme  le  Royau- 
me aux  Etrangers  : examinons  l’origine 
de  cette  Loi , & voyons  comment  le  Gou- 
vernement eft  venu  à bout  de  la  faire 
exécuter. 

IV. 


. Commeant  On  doit  regarder  Taïkofama  comme  le 
ffdeffe'in'de  premier  auteur  des  Loix  févéres  dont  je 
J»™’ Parle»  C’étoit  un  homme  d’un  grand  cou- 
tioa.  rage  , & d’une  prudence  confommée  , 
qui,  d’une  condition  baffe  & fervile,  s’éle- 
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va  par  fon  propre  mérite  jufqu’à  devenir 
un  des  plus  puiffans  Monarques  de  l’Uni- 
vers. Ce  Prince , qui  connoiffoit  parfaite- 
ment le  génie  des  Japonnois  , prévit  bien 
qu’il  lui  feroit  impoffible  de  fe  maintenir 
fur  le  Trône  , s’il  n’impofoit  à fes  Sujets 
un  joug  rigoureux.  Il  falloit  des  Loix  fé- 
véres  pour  tenir  en  bride  une  Nation  fi 
mutine , & pour  corfferver  la  tranquillité 
dans  un  fi  grand  nombre  de  Provinces 
éloignées  les  unes  des  autres.  Taikofama 
inftitua  un  Code  nouveau  , auffi  terrible 
que  celui  de  Dracon  , Légiflateur  d’Athè- 
nes , dont  on  difoit  que  les  Loix  étoient 
écrites,  non  avec  de  l’encre,  mais  avec 
dufang.  Quoiqu’il  enfoit  de  la  févérité 
de  ces  nouvelles  Loix , il  eft  certain  qu’el- 
les étoient  juftes  , rélativement  au  carac- 
tère des  Japonnois  & à la  forme  de  Gou- 
vernement qu’on  fe  propofoit  d’établir. 
Leur  rigueur  confifte  principalement  en  ce 
que  la  moindre  contravention  eft  punie 
de  mort , ou  du  moins  d’une  peine  corpo- 
relle. Les  amendes  pécuniaires  n’ont  point 
lieu  ici.  Il  parut  très-injufte , & non  fans 
caufe , que  les  Loix  fuffent  faites  feule- 
ment pour  les  pauvres , & que  les  riches, 
ayant  affez  d’argent  pour  fe  racheter  du 
fupplice , fuffent  en  état  de  commettre  tous 
les  crimes  qu’ils  voudroient.  J’ai  fouvent 
admiré  , pendant  les  vogages  que  j’ai  faits 
dans  le  Pays  , la  brièveté  & le  laconifme 
des  Ordonnances  que  l’on  affiche  fur  les 
grands  chemins.  Les  ordres  du  Prince  y 
font  exprimés  en  auffi  peu  de  mots  qu’il 
eft  poffible.  On  ne  donne  point  de  raifon 
pourquoi  telle  ou  telle  loi  a été  faite , & 
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i Empereur  n’y  rend  point  compte  de  faf 
conduite  On  croit  que  ce  ftyle  laconique 
convient  a la  Majefté  d’un  grand  Monar- 
que ; c eft  affez  qu’il  fçache  lui-même  les 
raiions  des  ordres  qu’il  donne  : ce  feroic 
un  crime  d Etat  de  révoquer  en  doute  fou 
dilcernement  & fon  grand  fens. 

Les  fucceffeurs  de  Taikofama  fuivirent 

les  maximes  de  ce  févére  Légiflateur  & 

pouffèrent  même  les  chofes  plus  loin  que 
lui.  Voyant  qu’il  avoit  mis  le  Royaume 
fon  un  tel  pied  qu’on  n’avoit  rien  à crain- 
dre  au-dedans  , ils  crurent  qu’il  falloir  ' 
aufli  fe  precautionner  contre  les  caufes 
étrangères , qui  pourroient  troubler  l’heu- 
reule  tranquillité  dont  on  jouiffoit.  Ils 
voulurent  s’affurer  de  l’avenir  , donner 
une  forme  fiable  au  nouveau  plan  de  po- 
Imque  qu  ils  avoient  embraffé  , & le  por- 
ter meme  a fa  pl us  haute  perfeaion.  Cela 
demandoit  toute  la  prudence  & toute  l’ap- 
plication  des  Empereurs.  Les  mœurs  & 

XC°TmeS  étraPêères  ^rent  le  premier 
! ^ de  iCett?  rétormation.  Les  cartes  , 
PdeS  ’ Ies  duels  ,1e  luxe  des  tables  & 
des  habits , & toutes  les  fuperfluités  Eu- 
opeennes  , furent  regardées  comme  des 
obflacles  a la  pratique  de  la  vertu.  La  Re- 
tgion  meme  des  Chrétiens  ne  put  échap- 

ehe  fuVdf  )qU  - de  C - ? rÿides  dateurs  : 
elle  fut  declaree  prejudiciable  au  plan  du 

Gouvernement  qu’on  venoit d’établir , in- 

ëfté  ’ JS™ ’ & fur  tout  à la  Ma- 

fiafl'qt  Onttn  '"pe?Urs 

tesLonnoiLLl les 

ou  des  Peuples  Etrangers  chez  les  Japon-* 
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hois  , étoient  préjudiciables  àla  tranquil- 
lité publique,  parce  que  cela  tendoit  à in- 
troduire de  nouvelles  coutumes,  incom- 
patibles avec  les  mœurs  & le  génie  de  la 
Nation.  En  un  mot,  tous  les  défaftresque 
l'Empire  avoitfoufferts  , ou  qu’il  pourroit 
fouffrir  dans  la  fuite,  furent  attribués  aux 
maximes  &'aux  coutumes  étrangères  : on 
crut  qu’il  ne  feroit  pas  poflible  de  rétablir 
le  corps  dans  fa  première  fanté , fi  l’on  ne 
coupoit  fans  pitié  toutes  les  parties  gan- 
grenées , & qu’on  fe  flatteroiten  vain  d'a- 
voir guéri  le  mal,  tant  qu’on  en  lailTeroit 
fubfifter  la  caufe.  Ainfi  tout  fembla  con- 
courir à rendre  les  Etrangers  fufpe&s , & 
à leur  interdire  l’entrée  du  Royaume. 
L'Empereur  s'y  détermina  à la  fin  , & pu- 
blia un  Décret  irrévocable , dans  lequel  il 
déclara  que  le  Japon  feroit  fermé  pour  jamais. 

En  même  tetns  il  fut  ordonné  aux  Natu- 
rels du  Pays  de  demeurer  à l’avenir  chez 
eux  , & de  renoncer  à tout  Commerce 
avec  l’Etranger. 

V. 

Lorfque  l’Empire  fut  une  fois  fermé’,.  He«rf« 
rien  ne  put  faire  obftacle  aux  vues  & auxpire  du  Ja- 
; volontés  des  Monarques  féculiers.Ils  n’eu-P®?.^"^. 
rent  plus  rien  à craindre,  ni  de  l’ambition mé. 
des  Grands , qu’ils  avoient  aflujettis  , ni 
de  la  mutinerie  & de  là  fougue  du  com- 
mun Peuple  , ni  des*confeils  & des  fe- 
cours  des  Nations  étrangères.  Les  Empe- 
reurs n’eurent  plus  les  mains  liées;  ils  eu- 
rent la  liberté  & le  pouvoir  de  faire  tout 
ce  qu’ils  jugeroient  à propos  , & d’entre- 
prendre des  chofes  dont  on  ne  fçauroit 
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venir  à bout  dans  un  Pays  ouvert,  où  il  y. 
a un  accès  libre  & un  Commerce  réglé. 
Ce  fut  d’établir  un  ordre  exaét  & rigou- 
reux dans  les  Villes  & dans  les  Campa- 
gnes ; de  réformer  les  anciennes  coutu- 
mes, d’en  introduire  de  nouvelles  ; d’inf- 
pirer  aux  Sujets  un  efprit  d’induftrie  & 
d’a&ivité  ; d’avoir  l’œil  fur  la  conduite  du 
peuple  f de  le  retenir  dans  les  bornes  de 
l’obéiffance  , par  le  moyen  d’un  grand 
nombre  d’Infpe&eurs  & de  Cenfeurs  rigi- 
des , nommés  pour  cet  effet  ; de  contrain- 
dre un  chacun  à la  pratique  exacte  de  la 
vertu  ; & , pour  le  dire  en  un  mot , de  faire 
de  tout  l’Empire  une  école  de  fageffe  & 
de  bonnes  mœurs.  Ainfi  ces  Monarques 
ont  en  quelque  manière  ramené  l’inno- 
cence & le  bonheur  des  premiers  âges. 
Exempts  de  crainte  à l’égard  des  révoltes 
domeftiques  , ils  font  en  état  de  inéprifer 
l’envie  & la  haine  impuiffante  des  autres 
Nations  :f&  certainement  tel  eft  le  bon- 
heur de  l’Empire  du  Japon  , qu’il  n’a  à 
craindre  aucune  invafxon  des  ennemis  du 
dehors.  Les  Chinois  , les  feuls  voifins 
qu’ils  pourroient  redouter , font  trop  effé- 
minés pour  être  capables  d’une  grande  en- 
treprife  ; & l’Empereur  qui  régne  fur  eux 
aujourd’hui  , Tartare  d’origine,  eft  déjà 
fi  chargé  de  Royaumes  & d Empires , qu’il 
ne  peut  guères  fonger  à étendre  fes  con- 
quêtes par-delà  la  mer.  Tfinajos  qui  eft 
fia  1691.  maintenant  * fur  le  Thrône  du  Japon,  eft 
‘ un  Prince  fort  prudent  , & d’une  excel- 
lente conduite.  Il  a hérité  des  vertus  & 
des  grandes  qualités  de  fes  ancêtres  ; il  fe 
diftingue  d’ailleurs  par  une  clémence  fin- 
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gulière  , & par  une  grande  douceur , quoi- 
qu’il faite  obferver  à la  rigueur  les  loix  de 
l’Empire.  Elevé  dans  la  Philofophie  de 
Confucius  , il  gouverne  fes  Etats  comme 
la  nature  du  Pays  & le  bien  de  fes  Peu- 
ples le  demandent.  La  condition  de  fes  Su- 
jets eft  heureufe  fans  doute.  Ils  font  unis 
entr’eux , & paifibles  ; inftruits  à rendre 
aux  Dieux  le  culte  qui  leur  eft  dû  , l’o- 
béiffance  aux  Loix  , la  foumiflion  à leurs 
Supérieurs  , l’amitié  & les  égards  à leurs 
voifins  ; civils  , obligeans  & vertueux  ; 
furpaffant  toutes  les  autres  Nations  Afiati- 
ques  dans  les  Arts  & dans  les  produ&ions 
de  l’induftrie  ; courageux , pourvus  abon- 
damment de  tous  les  befoins  de  la  vie  , & 
jouiflant  avec  cela  des  fruits  de  la  paix  & 
de  la  tranquillité.  Une  fuite  fi  continuelle 
de  profpérités  doit  les  convaincre  néceffai- 
rement  , lorfqu’ils  font  réflexion  fur  la 
vie  malheureuie  qu’ils  menoient  aupara- 
vant , ou  qu’ils  confultent  les  Hiftoires 
des  fiécles  les  plus  reculés  , que  leur  Pays 
ne  fut  jamais  r dans  une  fituation  plus  heüreufe 
que  depuis  qu’il  ejl  fermé  de  toutes  parts  , que 
oute  efpèce  de  communication  & de  commerce 
avec  les  Nations  étrangères  lui  ejl  abfolument 
interdite. 
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/?£  CHERCHES  fur  l' Hijloire  ancienne  dei 
Indiens . 

CE  u x qui  n’auront  égard  qu’au  titre 
de  cette  Introduction , la  trouveront 
peut-être  étrangère  à mon  fujet:  ceux  qui 
réfléchiront  fur  la  liaifon  qui  fe  trouve 
entre  l’Hiftoire  ancienne  de  l’Inde  , &fon 
état  moderne  , jugeront  tout  autrement 
de  ces  Recherches  , & me  fçauront  gré 
d’avoir  remonté  jusqu'aux  premiers  tems 
de  la  Monarchie  Indienne  , pour  décou- 
vrir l’origine  de  ce  Peuple  , & les  traces 
précieufes  de  plufieurs  ufages  qu’ils  obfer- 
vent  encore  aujourd’hui.  Quoi  qu’il  en 
foit  , j’ai  cru  que  je  devois  placer  ici  ces 
obfervations  préliminaires  , & qu’il  m’é- 
toit  même  permis  de  leur  donner  quelque 
étendue. 

§•  If 
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Ancienne  divifion  de  l'Inde.  Richejfes  & 

. Singularités  de  ce  Pays. 

Les  Anciens  partageoient  l’Inde  en  deux 
régions  , l’une  lituée  en-deçà  du  Gange, 
qu’ils  appelIoient//z<&z  intra  Gangem  , l’au- 
tre fttuée  au-delà  de  ce  fleuve  , qu’ils 
appelloient  India  extra  Gangem.  La  pre- 
mière comprenoit  l’Inde  proprement  dite , 

& s’étendoit  depuis  l’embouchure  la  plus 
occidentale  du  fleuve  Indus  , à qui  tout  le 
pays  doit  fon  nom  , jufqu’à  l’embouchure 
la  plus  orientale  du  Gange  , dans  l’efpace 
d’environ  quatre  cens  lieues.  On  y comp- 
toit  plufieurs  Peuples  , les  Taxiles  , les 
Muficani , les  Afpii , les  Thircei  , les  Arafa - Arr;en 
ni , les  Gurai , les  Oxydracce.  , les  Malli , Quinte-Car. 
les  Sabracœ  , les  Sogdii  , les  Puzfli  , les  ^’e  ^ 
habitàns  du  promontoire  de  Comar  , qui 
eft  le  cap  Cornotin  des  Modernes  , les  Pra- 
Jli , & d’autres  Nations  moins  confidéra- 
bles  , que  je  me  difpenferaide  nommer. 

L’autre  portion  de  l’Inde  n’a  été  con- 
nue que  très-imparfaitement  des  Anciens , 

& il  n’eft  pas  poflïble  d’indiquer  les  limites 
qu’ort  lui  donnoit.  On  y plaçoit  auflï  diffé- 
rens  Peuples  , les  Gangaridet  , ainfl  nom- 
més parce  qu’ils  habitoient  les  voiflnages 
du  Gange  ; les  habitans  de  1 ' Aurea  Cherfo- 
nefus , qu’on  croit  être  l'Ophir  de  l’Ecritu- 
re , les  Tacorœi  , les  Corancali  , les  Inda- 
prathce  , les  Cacobc s , & d’autres  Peuples 
^obfcurs  , prefqué  inconnus  aux  Auteurs 
mêmes  qui  ont  eflayé  d’en  donner  la  d*ef- 
cription. 

L’Inde  proprement  dite  a été  fort  célé- 
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brée  des  Anciens  , & ces  éloges  ne  doi- 
vent pas  furprendre , puifqu’il  n’eft  point 
dans  l’Univers  de  contrée  plus  riante,  ni 
plus  favorisée  delà  nature.  La  terre  y ren- 
ferme dans  Ton  fein  des  tréfors  de  tout 
genre;  de  l’or , de  l’argent , du  vermillon, 
& d’autres  précieux  minéraux , des  pierres 
d’aimant,  de  l’agathe , du  cryftal , des  mi- 
nes de  diamans.  Sa  fuperficie  eft  couverte 
de  riches  moiflons  , qui  croiflent  deux  fois 
l’année  ; des  prairies  toujours  vertes  , & 
d’arbres  fruitiers  d’une  excellente  efpèce , 
qui  naiflent  communément  fans  culture. 
Ses  montagnes  produifent  une  agréable 
diverfité  d’arbres  rares  & précieux  , qui 
font  couronnés  de  feuilles  dans  toutes  les 
faifons.  L’ambre  , le  corail  , & les  perles 
les  plus  eftimées  fe  pêchent  fur  les  riva- 
ges , & l’on  rencontre  l’or  dans  plùfieurs 
de  fes  fleuves  , mêlé  parmi  le  fable  qui 
leur  fert  de  lit.  L’air  qu’on  refpire  dans 
ces  délicieufes  contrées  eft  pur  & balfa- 
mique  : le  climat  eft  fain  & tempéré , ft  ce 
n’eft  dans  les  parties  méridionales,  où  les 
chaleursfont  brûlantes.  On  trouve  dans 
tout  ce  pays  une  grande  variété  d’oifeaux 
rares  , d’animaux  ftnguliers , &de  quadru- 
pèdes d’une  grofieur  énorme.  Les  Elé- 
phans  de  l’Inde  l’emportent  fur  ceux  de 
l’Afrique  pour  la  grandeur  & pour  la  for- 
ce , & l’on  allure  même  qu’ils  font  pour- 
vus d’un  inftinélplus  délicat.  En  un  mot, 
tout  annonce  ici  la  fécondité,  laricheffe  , 
(&.  la  Angularité. 
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§.  II. 

Conjectures  fur  l'origine  des  premiers  habitant 

de  l'Inde. 

L’Hiftoire  ne  nous  apprend  rien  de  cer- 
tain touchant  l’origine  des  premiers  habi- 
tans  de  l’Inde , ni  fur  la  manière  donteette 
région  s’eft  peuplée.  Nous  voyons  dans 
Pline  que  les  Indiens  de  fon  tems  van- 
toient  la  noblefTe  & l’ancienneté  de  leur 
extraélion.  Us  regardoient  Bacchus  com- 
me leur  fondateur  , & depuis  ce  héros  pj;n. 
jufqu'au  tems  d’Alexandre , ils  comptoient^,^3'.’^6 
cent  cinquante-trois  Rois,  qui  avoient dans’ vtur. 
gouverné  le  pays  pendant  cinq  mille  qua-yv//?  pafJné 
tre  cens  ans.  Ctélias  , cité  par  Diodore  d; 

j • « 1 1.  r «.  • fctMf  de  Lct « 

de  bicile,  parle  d’une  expédition  que  be-rw  , lw. 
miramis  entreprit  contre  Stabrobate  , roi  uônFrincoî. 
de  l’Inde.  II  affure  que  le  Monarque  In-  £ , Tome 
dien  oppofa  à cette  Reine  une  flotte  dex  * 
quatre  mille  voiles  , & qu’il  avoit  une  ar- 
mée plus  nombreufe  que  celle  des  Afly- 
riens  , qui  perdirent  dans  cette  guerre  un 
million  d’hommes.  Il  réfulteroit  de  ce  ré- 
cit , que  l’origine  des  Indiens  n’eft  guère 
moins  ancienne  que  celle  des  Affy  riens  , 

& que  le  premier  de  ces  Peuples , d’ailleurs 
fi  éloigné  de  Babylone  , où  nos  Hifto- 
riensfacrés  attellent  que  fefitla  difperfion 
du  Genre-humain  , étoit  parvenu  à une 
haute  puiffance  environ  deux  fiécles  après  > - 

le  Déluge.  Mais  outre  queCtéflas  eft  un 
-Hiftorien  fort  fufpeft  , & que  fon  récit 
porte  des caraâères  vifibles  d’exagération, „ 
les  Sçavans  lui  oppoient  l autorite  de  Me-apud  strab. 
gaflène  , qui  affure  que  toutes  les  expédi-j2bibid.V‘ et* 
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tions  dans  l’Inde  dont  les  anciens  Anna- 
liftes  font  mention  avant  celle  de  Bacchus,1 
n’ont  pas  le  moindre  degré  de  vraifem- 
blance.  Nous  verrons  bientôt  quel  eft  le 
Bacchus  dont  parle  Mégaftène , & à quel 
temsfe  rapporte  l’expédition  de  ce  Con- 
quérant , qui  vivoit  plufieurs  fiécles  après 
Sémiramis. 

En  prenant  Babylone  pourle  point  fixe 
de  la  difperfion  des  hommes  après  le  Dé- 
luge , il  eft  naturel  de  penfer  qu’ils  fe  ré- 
pandirent d’abord  dansles  contrées  les  plus 
voifines , & qu’un  pays  aulfi  reculé  que 
l’Inde  n’a  été  raifonnablement  peuplé  qu’a- 
près  l’Egypte , la  Sufiane , l’Arabie , la  Per- 
• fe , & d’autres  régions  moins  éloignées 

de  l’Aflyrie.  II  eft  inconteftable  qu 'Elam  , 
fils  de  Sem  & petit  fils  de  Noé , s’établit 
dans  le  pays  qui  a porté  depuis  le  nom  de 
Perfe,  & que  l’Ecriture  appelle  la  terre 
d’Elam.  Les  Elamites  fes  defcendans  , na- 
tion puiflante  & belliqueufe  , très-célè- 
bres dans  nos  Livres  facrés  , ont  pû  s’é- 
tendre facilement  du  côté  de  l’Indus  , & 
envoyer  des  Colonies  au-delà  de  ce  fleu- 
ye  , qui  fépare  l’Inde  de  la  Perfe. 

D’un  autre  côté  les  enfans  de  Chus  , & 
peut  être  Chus  lui-même  , qui  étoit  fils  de 
Cham , & qui  eut  Noé  pour  ayeul , peu- 
plèrent une  partie  de  la  Sufiane  , & lui 
donnèrent  le  nom  de  ChuJ'eflan  * , qu’elle 
de  conferve  encore  aujourd’hui.  Ils  s’établi- 
rent  aufli  dans  l’Arabie  , & de  ces  deux 
régions  ils  purent  aifément  pénétrer  juf- 
qu’aux  rives  de  l’Indus  &du  Gange.  C’eft 
une  tradition  fort  ancienne  parmi  les  Ara- 
bes, que  les  Indiens  tirent  leur  origine  & 
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leur  nom  de  Sind  &de  Hind , dontCham  Hift.  Unir. 
étoit,  dit-on  , lebifayeul.  Tout  cela  peut"  ' "or'” 
faire  conjetturer  que  les  defcendans  de 
Sem  & de  Cham  font  originairement  les 
véritables  ancêtres  de  la  Nation  Indienne. 

Comme  les  différentes  Colonies  qui  peu- 
plèrent l’Inde  n’arriverent  pas  toutes  dans 
le  mêmetems  , & s’établirent  fuccefüve- 
ment  en  divers  quartiers  , il  eft  probable 
qu’elles  formèrent  plufieurs  petits  Etats, 
indépendans  les  uns  des  autres  , & qui  fe 
gouvernoient  par  des  loix  particulières. 

Chaque  peuplade  avoit  des  Magiftrats , 
des  Chef,  & peut-être  un  Roi.  Tel  étoit 
vraifemblablement  l’état  de  l’Inde  , lorf- 
que  Bacchusla  fubjugua.  Tous  les 
riens  conviennent  que  cette  conquête  fut ri'cnV&c."* 
très-rapide  ; & que  le  vainqueur  n’eutcltés,b,ll‘ 
qu’à  fe  montrer  aux  peuples  pour  les  fou- 
mettreà  fon  obéiffance.  Or  on  ne  conçoit 
pas  qu’un  pays  d’une  telle  étendue  eût  fait 
fi  peu  de  réfiftance  , s’il  n’eût  été  partagé 
en  une  infinité  de  Principautés  , ou  de  pe- 
tites Républiques  , divifées  peut-être  par 
leurs  jaloufies  , &trop  ennemies  les  unes' 

.des  autres  pour  fe  réunir  contre  l’aggref-, 
feur  commun. 

§.  III. 

Expédition  de  Sêfoflris. 

M.  Newton,  qui  a répandu  de  fi  gran-  iraac  New- 
des  lumières  fur  la  Chronologie  des  Aii-‘0j’sofc^n0; 
ciens  , prouve  d’une  manière  démonftra-tient  aiaea* 
tive  , quele  Bacchus  Indien  dont  les  Grecsded‘ 
ont  rapporté  tant  de  fables,  eft  le  Séfac , 
pu  le  Sêfoflris  des  Egyptiens.  C’eft  un  point 
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d’Hiftoire  inconteftable  que  ce  Monarque,’ 
qui  vivoit  environ  quinze  cens  ans  avant 
Jefus-Chrift , parcourut  la  haute  & baffe 
Afie  , entra  dans  l’Indus  avec  une  Flotte 
confidérable , fubjugua  une  partie  du  con- 
tinent que  ce  fleuve  arrofe  , pénétra  juf- 
qu’au  Gange  , & conquit  même  quelques 
Provinces  dans  la  portion  de  l’Inde  qui  eft 
fituée  au-delà  de  ce  fleuve.  Il  laiffa  en  di- 
vers lieux  des  traces  de  fes  vi&oires  , en 
érigeant  des  pyramides  avec  l’infcription 
fuivante  : Séfojlris  le  Roi  des  Rois  , & le  Sei- 
gneur des  Seigneurs  , a conquis  ce  pays  Us 
armes  à la  main.  On  voyoitdeuxdeces  co- 
lonnes triomphales  fur  une  montagne  voi- 
KJft.  Univ/ine  de  l’embouchure  du  Gange.  L’Hiftoire 
vbifùprà.  ajoute  qu’il  laiffa  des  colonies  d 'Egyptiens 
dans  plufieurs  cantons  , particulièrement 
dans  la  ville  d’Æa  , capitale  du  Royaume 
de  Colchos  , où  les  mœurs  Egyptiennes 
fefontconfervées  depuis.  Les  Auteurs  An- 
glois  , de  qui  j’emprunte  tous  ces  curieux 
. détails,  conjeélurent  avec  affezde  fonde- 
ment , que  Séfoftris  en  ufa  de  même  à Té-*- 
gard  de  quelques  contrées  de  l’Inde , qui 
paroiffent  avoir  été  peuplées  par  des  colo- 
nies d’Egyptiens, 

§.  IV.  ' 

Çommencemens  de  la  Monarchie  Indienne. 

Succeffion  de  fes  Rois. 

Avant  l’arrivée  de  Bacehus , les  Indiens 
menoient  une  vie  errante  & paftorale , 
ignorant  l’Agriculture  , & tous  les  autres 
Arts.  Bacchus  leur  communiqua  des  in- 
. éventions  utiles , adoucit  leurs  mœurs , 
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leur  donna  des  dieux  , & fe  fit  adorer 
lui-même.  Avant  de  quitter  l’Inde  il  plaça 
fur  le  trône  un  de  fes  favoris  , nommé 
Spartur.kas.  C’eft  ici  , fuivant  Arrien  , 
que  commence  la  Monarchie  Indienne. 

Spartembas  régna  cinquante-deux  ans.  Il 
inftitua  les  rites  de  la  Religion  , qui  dans 
ces  premiers  tems  fe  trouvoit  réduite  au 
culte  feul  de  Bacchus.  Budyas  fon  fils  lui 
fuccéda , & régna  vingt  ans.  Celui  ci  laiffa 
le  trône  à Cradévas  , qui  lui  devoit  aufli  le 
jour. 

Depuis  Cradévas  jufqu’à  Hercule  il  y eut 
une  fuccellîon  non  interrompue  de  Mo- 
narques, qui  regnerentde  pere  en  fils.  On 
allure  que  cette  Dynaftie  fut  très-fameu- 
fe , & que  les  Indiens  figuroient  alors  fuprà. 
avec  éclat  dans  la  haute  Aile.  Arrien 
compte  quinze  cens  ans  entre  l’expédition 
«le  Bacchus  & celle  d’Hercule  , qui  fonda 
line  nouvelle  Dynaftie  , dont  on  ignore 
la  durée.  Tout  ce  que  nous  apprend  cet 
Ecrivain  , c’eft  qu’Hercule  laiffa  le  trône 
à un  de  fes  fils , & qu’il  eut  une  fille  nom-  j 

mée  Pandaa , qui  donna  fon  nom  à une 
Province  des  Indes. 

§•  V.  | 

Conquêtes  de  Darius  premier. 

Depuis  le  régné  d’Hercule  , jufqu’au 
tems  deCyaxare  ,roidesMédes,  l’Hiftoire 
ne  fait  prefque  aucune  mention  des  In- 
diens, foit  que  leurs  Monarques , endormis 
dans  Poifiveté  , ne  fiffent  en  effet  aucune 
figure  dans  le  monde  , foit  qu’imitant  la 
politique  que  les  Chinois  leurs  voifios 

Giv 
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ont  pratiquée  prefque  dans  tous  les  tems  ; 
ns  ne  permiffentpas  à leurs  fujets  d’avoir 
aucune  correrpondance  avec  l’étranger 

^’W'/i^en^erm^S  ^ans  ^eur  Pyys  • dénués 
d Hiitoriens  , ignorant  peut-être  jufqu’à 

1 art  d écrire  , eft-il  étonnant  que  ces  Peu- 
ples aient  vécu  dans  l’oubli  durant  tant  de 
iiecles  ? 

Les  démêlés  des  Babyloniens  & des  Me- 
• des  attirèrent  l’attention  des  Indiens,  & 
AnZna?X : portere,nt  ™ de  leurs  Monarques  à en- 
in.  & x , voyer  des  ambaffadeurs  à Cyaxare , pour 
mit.  univ.  mterpofer  fa  médiation  dans  cette  grande 
***'  querelle.  Peu  de  tems  après  , le  Roi  In- 
dien députa  une  autre  ambaffade  àCyrus, 
avec  ordre  de  lui  offrir  de  l’argent , & 
tous  les  hommages  qu’il  voudroit  exiger. 
La  réputation  de  ce  Conquérant  s’étoit  ré- 
pandue jufque  dans  l’Inde , quoiqu’il  n’eût 
point  encore  pris  Babylone  , ni  renverfc 
la  Monarchie  des  Affyriens.  Quand  il  eut 
fondé  l’Empire  des  Perles , il  en  recula  les 
barrières  jufqu’à  l’Indus  ; mais  fans  paffer 
ce  fleuve,  ou  du  moins  fans  pénétrerfort 
avant  dans  le  pays. 

Les  fucceffeurs  de  Cyrus  ne  firent  pas 
de  plus  grands  progrès  dans  l’Inde  jufqu’à 
Darius  premier  , qui  en  conquit  la  partie 
feptentrionale.  L’Hifloire  obferve  que  Da- 
rius , avant  d’entreprendre  cette  expédi- 
tion , envoya  Scylax  de  Caryande  pour 
reconnoître  le  pays  , & pour  découvrir 
les  embouchures  de  l’Indus.  Cette  com- 


( i ) Philoftrate  affure  ( Liv.  il  , Chap.  40.  ) 
que  les  Etrangers  qui  voyageoient  dans  i’inde,  ne 
pquvoieot  féjourner  plus  de  trois  jours  dans  la 
meme  ville. 
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million  fuppofe  que  les  Perles  , bien  loin 
d’avoir  alors  des  poUclfons  importantes 
dans  l’Inde , ne  la  connoill’oient  même  que 
très-imparfaitement.  Sans  cela  euffent-ils 
été  obligés  de  faire  voyager  des  Savans 
pour  s’inftruire  du  cours  de  l’Indus  i Da- 
rius annexa  cette  conquête  à fes  domaines 
de  Perfe  , & condamna  fes  nouveaux  Su- 
jets à lui  payer  un  tribut  annuel  de  trois 
cens  foixante  talens  d’or , fomme  excelîi- 
ve  pour  ces  tems-là  , & qui  prouve  que 
l’Inde  étoit  dès-lors  un  pays  très-riche. 

Il  paroît  que  les  Princes  qui  regnerent  Hift.  Uni** 
après  Darius  conferverent  des  polfelftons  bl  ' 
dans  l’Inde  , tant  que  l’empire  de  Perfe 
fubfifta.  Xercès,  qui  lui  fuccéda  immédia- 
s tement , & qui  conduifit  dans  la  Grece  un 
million  de  combattans , avoit  à fa  folde  un 
Corps  confidérable  d’indiens.  Il  eft  dit 
dans  le  Livre  d’Efther  , qu’Affuerus  ( i ) 
régna  depuis  l'Inde  jufqu’à  l'Ethiopie  fur  cent 
vingt-fept  Provinces.  On  peut  prouver  par 
divers  témoignages  authentiques , que  Da- 
rius Nothus , Artaxerce  Mnémon , Ochus, 

Arfès , & Darius  Codoman  , avoient  des 
poffeffions  dans  le  même  pays.  Quinte- 
Curce  affure  que  le  dernier  de  ces  Princes, 
avant  le  paillage  du  Granique  , reçut  un 
renfort  confidérable  de  troupes  , parmi 
lefquelles  il  y avoit  un  corps  d’indiens. 

( i ) C’eft  , fuivant  M.  Prideaux , l’Artaxerce 
Longuemain  des  Hilioriens  profanes.  11  étoit 
fils  de  Xercès, 
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§-  v I. 

Expédition  d'Alexandre. 

La  Monarchie  des  Perfes  finit  à Darius 
Codoman , qui  fe  laifla  vaincre  par  une 
poignée  de  Macédoniens.  Lorfqu’Alexan- 
dre  eut  fubjugué  cet  Empire  , il  entreprit 
la  conquête  des  Indes.  11  attaqua  d’abord 
les  Provinces  tributaires  de  la  Perfe  , & 
il  n’eut  pas  de  peine  à foumettre  un  pays, 
accoutumé  au  joug  depuis  plufieurs  fié- 
cles.  Tousles  peuples  établis  fur  lesbords 
de  l’Indus  , dans  le  continent  de  la  Perfe,. 
fe  rangèrent  fous  l’obéi  fiance  des  Macé- 
doniens fans  tirer  l’épée.  Taxile  , & les 
' autres  Princes  qui  regnoient  dans  ces  quar- 
tiers , fe  rendirent  dès  la  première  fom- 
mation  , & s’enrôlèrent  même  fous  les 
drapeaux  du  vainqueur.  Alexandre  , aidé 
de  ces  fecours  , entra  plus  avant  dans  le 
pays , pafla  l’Indus  , & pénétra  jufqu’aux 
bords  de  l’Hydafpe.  Ce  fùt-là  qu'il  trouva 
une  réfifiance  a laquelle  il  s’étoit  peu  at- 
tendu. Le  brave  Porus  lui  difputa  l’entrée, 
de  ce  fleuve  , & fans  un  orage  qui  cou- 
vrit la  marche  de  l’armée  macédonienne  , 
elle  eût  peut-être  tenté  inutilement  le. 
paflage. 

Porus  fut  vaincu.  Alexandre  continua 
fa  route,  pafla  l’Acéfine»  l’Hydraote,  & 
parut  fur  les  bords  de  l’Hyphafe.  Son  pro- 
jet étoit  de  traverfer  ce  dernier  fleuve  , 
& de  pénétrer  jufqu’aux  rives  du  Gange^ 
Mais  il  ne  trouva  pas  la  même  ardeur 
dans  fes  Macédoniens,  dont  le  courage 
s’sffoibii&oit  à mefure  qu’ils  avançoien* 
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dans  le  pays.  Le  fouvenir  récent  de  la 
réfiftance  opiniâtre  de  Porus  les  dégoû- 
toit  de  cette  expédition,  & leur  ôtoit 
l’envie  de  fe  commettre  de  nouveau  avec 
les  Indiens.  Une  nouvelle  qui  fe  répandit 
dans  l’armée,  acheva  de  glacer  le  courage 
des  plus  intrépides.  On  apprit  qu’au-delà 
du  Gange  les  Rois  de  deux  nations  puif- 
fantes  avoient  aflemblé  une  armée  innom- 
brable , & fe  difpofoient  à marcher  contre 
l’ennemi  commun.  Il  n’en  fallut  pas  da- 
vantage pour  jetter  l’allarme  dans  les  trou- 
pes macédoniennes  : les  foldats  fe  muti- 
nèrent , & la  rébellion  fut  fi  générale  , 

Î[u’Alexandre  fut  obligé  de  renoncer  à 
on  entreprife.  Il  choifit  à regret  l’Hy- 
phafe  pour  la  borne  de  fes  conquêtes , & 
ayant  fait  ériger  douze  Autels  de  l’autre 
côté  du  fleuve , il  y fit  célébrer  des  facri- 
fices  & des  jeux  fuivant  l’ufage  de  la 
Grece.  On  peut  dire  qu’il  défola  plutôt 
l’Inde  qu’il  ne  la  conquit.  Bien  loin  de 
l’avoir  fubjuguée  entièrement , il  n’en  vit 
pas  même  les  plus  belles  contrées.  * . 

Les  favans  Anglois  qui  me  fervent  de  gui* 
des  dans  cette  Introduâion , remarquent 
que  les  Indiens  modernes  confervent  un 
fouvenir  confus  de  l’expédition  d’Alexan- 
dre. Un  Seïd  du  Pays  demanda  un  jour 
au  Capitaine  Hamilton  , s’il  avoir  jamais 
entendu  parler  de  Shah  Hafander  : e’eft  le 
nom  qu’ils  donnent  au  Vainqueur  macé- 
donien. Hamilton  répondit  que  fes  exploits 
étoient  très-connus  en  Europe , & l’entre- 
tint particulièrement  de  la  défaite  de  Po- 
ints. Le  Seïd  lui  dit  alors  que  leurs  Livres 
faifoieru  aufîl  mention  de  cet  événement  £ 
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que  Shah  Haïander  étoit  un  infigne  Ma- 
gicien ; qu’il  employa  un  million  d’oyes  à 
tranfporter  fon  armée  au-delà  de  l’Inde, 
& que  les  éléphans  de  Porus  n’oferent 
jamais  regarder  en  face  ce  redoutable  en-? 
chanteur. 

§.  VIL 

Monarchie  fondée  par  Sandrocottus. 

Alexandre  eut  à peine  fermé  les  yeux 
Ibid-  qu’il  parut  dans  l’Inde  un  autre  conqué- 
rant , dont  le  nom  eft  beaucoup  moins 
célébré , & qu’il  fit  néanmoins  de  plus 
grands  exploits  dans  le  pays.  Il  s’appelloit 
Sandrocottus , ou  Androcottus,  & il  étoit 
Indien  d'origine.  Jeune  encore  lorfqu’A- 
lexandre  porta  ladéfolation  dans  les  Indes* 
il  vit  ce  Monarque  dans  fon  camp  ; il  le. 
fuivit  dans  fes  expéditions , & il  apprit 
fous  lui  Part  de  la  guerre.  Cet  Indien,, 
dont  la  naiffance  étoit  très-commune,  mais 
à qui  les  talens  donnaient  une  fupériorité 
fondée  fur  de  meilleurs  titres  , réfolut- 
d’enlever  aux  Macédoniens  les  provinces 
qu’ils  avoienf  conquifes  entre  l’Indus  & 
l’Hyphafe  , de  s’emparer  des  autres  ré- 
gions qu’ils  n’avoient  pû  foumettre, 
de  former  des  différentes,  parties  de  l’Inde- 
une  feule  Monarchie.  Il  commença  par- 
«ixhorter  fes  compatriotes  à fecouer  le-, 
joug  d’une  domination  étrangère  ; & l’ap- 
pas  de  la  liberté  raffembla  fous  fes  dra- 
peaux une  multitude  infinie  de  foldats. 
Bientôt  il  fe  vit  à la  tête  d’une  armée  de- 
£x  cens  mille  hommes , qui  le  mit  à por- 
tée d’exécuter  fes  grands  deffeins.  Les  Ma- 
cédoniens furent  c halles  des  provinces 
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qu’ils  avoient  envahies,  & fe  virent  ré- 
duits à chercher  un  azyle  dans  la  Perle. 

Tous  les  pays  qui  s’étendent  depuis  l’Hy- 
phafe  jufqu’au  Gange , & depuis  le  Gange 
jufqu’à  la  mer  orientale  , fe  fournirent 
auffi  au  vainqueur , qui  de  cette  manière 
fe  vit  maître  de  toutes  les  Indes. 

Séleucus  , un  des  fuccefîèurs  d’Alexan- 
dre , tenta  de  recouvrer  les  Provinces  qui 
venoient  de  fecouer  le  joug.  Il  paffa  l’In- 
dus  , & fit  quelques  ravages  dans  le  pays. 

Mais  Sandrocottus  ayant  paru  à la  tète 
d’une  armée  fort  fupérieure  à celle  des 
Macédoniens , Séleucus  aima  mieux  s’ac- 
commoder avec  l’ennemi , que  tenter  la 
fortune  d’un  combat  inégal.  Il  renonça  à 
toutes  fes  prétentions  fur  l’Inde , moyen- 
nant un  don  de  cinq  cens  éléphans. 

L’Hiftoire  ne  nous  apprend  point  quelle 
fut  la  durée  du  régné  d<*  Sandrocottus  , ni 
combien  de  tems  fubfifta  le  nouvel  Em- 
pire qu’il  avoit  fondé.  Arrien  compte 
quatre  mille  cinq  cens  ans  depuis  Hercule 
jufqu’à  Sandrocottus  , ce  qui  joint  aux 
quinze  cens  ans  qu’il  met  entre  Bacchus 
& Hercule  , forme  un  période  de  fix  mille 
ans , qu’il  n’eft  pas  poffible  de  concilier 
avec  la  chronologie  de  nos  Livres  faints. 

La  fupputation  de  Pline  s’en  éloigne  en-Pfin.  ni»,  vr? 
core  davantage;  car  il  compte  fix  mille 
quatre  cens  deux  ans  & trois  mois  entre' 

Bacchus  & Alexandre* 
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§•  VIII. 

Stérilité  de  l'Hiftoire  Indienne  depuis  la  con- 
quête de  Sandrocottus.  Fragmens  des  Ecri- 
vains Grecs  6*  Romains. 

Depuis  le  régné  de  Sandrocottus,  qu’on 
peut  placer  environ  quatre  cens  ans  avant 
Jefus-Chrift  , jufqu’au  commencement  du 
Hift.  Univ.  huitième  fiécle  de  l’Ere  Chrétienne  , l’Hif- 
«bifuprà.  toire  des  Indiens  eft  infiniment  ftérile,  & 
les  Ecrivains  Grecs  & Romains  ne  font 
prefque  aucune  mention  de  ce  peuple.  On 
voit  feulement  dansJuftin,  qu’environ 
deux  cens  ans  avant  Jefus-Chrift , un  Roi 
de  la  Ba&rianne  , nommé  Eucratide  , défit 
Démétrius , Prince  Indien , le  chaffa  de 
fes  Etats,  & conquit  toute  l’Inde.  Mais 
il  eft  difficile  de  déterminer  quel  dégré  de 
croyance  eft  dû  àce..  fragment  hiftorique, 
tiré  d’un  Ecrivain  dont  l’autorité  eft  juf- 
tement  fufpe&e  à tous  les  Sa  vans. 

Quelques  Hiftoriens  nous  apprennent 
^encore  que  fous  l’empire  d’Augufte,  lorf- 
„ que  la  réputation  du  nom  Romain  étoit 
répandue  jufqu’aux  extrémités  de  l’Uni- 
vers , des  ambafiadeurs  Indiens  vinrent 
complimenter  cet  Empereur,  qui  étoit 
' alors  en  Efpagne.  Ils  étoient  députés  par 

ftid.  un  Prince  appelle  Porus , nom  qui  paroît 
avoir  été  commun  à plusieurs  Souverains 
de  l’Inde , comme  celui  de  Pharaon  à cer- 
tains Rois  d’Egypte  , & le  titre  de  Céfar 
aux  Empereurs  Romains.  I,e  principal  ob- 
jet de  leur  ambaflade  étoit  d’engager  Au- 
gufte  à un  traité  d’alliance  avec  leur  Maî- 
ue  : mais  comme  leur  négociation  traîna 
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en  longueur,  Porus  ne  les  voyant  point 
revenir  , députa  à l’Empereur  de  nou- 
veaux Minières.  Nicolas  de  Damas  les 
rencontra  à Antioche.  Ils  n’étoient  qu’au 
nombre  de  trois , leurs  autres  collègues 
étant  morts  de  fatigue  durant  le  voyage  , 
mais  ils  avoient  une  nombreufe  fuite.  Ils 
joignirent  Augufte  à Samos , & lui  remi- 
rent une  Lettre  écrite  en  cara&ères  grecs 
fur  du  parchemin  , dans  laquelle  Porus 

Êrenoit  le  titre  de  Souverain  de  fix  cens 
.ois.  Huit  Indiens  parfumés  offrirent  au 
nom  de  leur  Maître  des  préfens,  qui  coq- 
fiftoient  en  plufieurs  curiofités  de  leur 
pays. 

Ces  Ambaffadeurs  avoient  amené  à leurS^eton.j)?»; 
fuite  un  Sage  de  l’Inde , nommé  Zarmano-&™  cité»r°  ’ 
chagas,  qui  quelque  tems  après  fe  brûla 
Athènes.  Cet  homme  n’avoit  point  à fe 
plaindre  de  la  fortune  : on  prétend  même 
que  fa  condition  étoit  fort  heureufe  , & 
que  ce  fut  ce  qui  le  détermina  à fe  don- 
ner la  mort , dans  la  crainte  que  s’il  lui 
arrivoit  quelque  rçvers,  il  n’eût  pas  la 
force  de  le  foutenir.  On  grava  fur  fort 
tombeau  cette  épitaphe  : Ici  repofent  les  cen - 
dres  de  Zarmanochagas  l'Indien  , né  à Bargofe  , 
qui,fuivant  une  coutume  très-commune  dans  [on 
pays  , eut  le  courage  de  fe  donner  la  mort. 

Sous  l’empire  de  Claude,  un  affranchi , Plïn.  ïii».  Vfc 
nommé  Annius  Plocamus  , faifant  YoilecaP' 22“ 
■v^ers  les  côtes  d’Arabie , fut  obligé  par  les 
vents  contraires  de  relâcher  dans  une  ifte 
des  Indes  appellée  Taprcbrane.  Le  Roi  du 
pays  le  traita  avec  bonté , & le  retint  fix 
mois  dans  fes  Etats.  Durant  ce  tems  Plo~ 
f&uus  eut  divers  entretiens  avec  le 


Digitized  by  GoogI 


ï6o  H I S T O I R * 

narque,  & lui  donna  une  très-haute  idée 
de  la  grandeur  & de  la  puiffançe  des  Ro- 
mains. Une  des  chofes  qui  étonnèrent  da- 
vantage l’Indien  , fut  d’apprendre  que  dés 
pièces  de  monnoye , qu’on  lui  montra , 
quoique  frappées  en  différentes  villes , & 
par  différens  ouvriers  , avoient  toutes  le 
même  poids.  11  conçut  une  telle  eftima 
pour  les  Romains  , qu’il  réfol  ut  d’envoyer 
une  ambaffade  à leur  Empereur , pour  lui 
demander  fon  amitié.  Il  choifit  pour  cela 
quatre  Seigneurs  du  pays , dont  le  plus 
qualifié  s’appelloit  Rachias , & fut  déclaré 
chef  de  la  députation.  Ces  Ambaffadeurs 
arrivèrent  à Rome , & furent  préfentés  à 
l’Empereur.  Pline  le  Naturalise  aflure 
qu’on  les  queftionna  avec  beaucoup  d’em- 
preffement , comme  des  hommes  qui  ve- 
noient  d’un  pays  dont  les  Romains  n’a- 
voient  aucune  connoilfance.  Ils  racontè- 
rent que  leur  ifle  abondoit  en  or , en  ar- 
gent , erf  pierres  précieufes , & qu’on  y 
comptoit  cinq  cens  villes,  dont  la  capi- 
tale, appellée  Palcefimujiie , étoit  tellement 
peuplée , qu’un  feul  de  fes  quartiers  cort- 
tenoit  deux  cens  mille  habitans.  Us  ajou- 
tèrent que  Taprobrane  étoit  à quatre  jour- 
nées du  continent  de  l’Inde,  & qu’entre 
ce  continent  & leur  ifle  , il  y en  avoit 
une  autre,  appellée  Cijle  du  Soleil.  Nos 
plus  célébrés  Géographes  croient  que  la 
Taprobrane  de  Pline  eft  la  Ceylan  des 
modernes  : d’autres  la  confondent  mal  à 
propos  avec  l’ifle  de  Sumatra. 

Pline  obferve  qu’une  des  coutumes  en 
ufage  chez  les  Taprobraniens,  étoit  d’élire- 
un  Roi  qui  n’eût  point  d’enfans  * & qu’ils 
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le  dépofoient  dès  qu’il  en  avoit,  dans  la 
crainte  qu’il  n*  fût  tenté  de  rendre  fa  cou- 
ronne héréditaire.  Les  Indiens  dePatane, 
petit  Royaume,  tributaire  de  Siam  , ont 
aujourd’hui  une  coutume  affez  femblable. 

Us  font  gouvernés  par  une  Reine  qui  eft 
condamnée  à vivre  dans  le 'célibat , & ils 
la  choifilfent  toujours  d’un  âge  avancé , 
afin  qu  elle  foit  moins  tentée  d’enfreindre 
cette  loi  fondamentale  du  pays. 

Trajan,  Antonin  le  pieux,  Aurélien, 

& Confiantin  , reçurent  de  pareilles  am- 
baffadcs  de  plufieurs  nations  de  l’Inde.  On 
en  vit  aufli  arriver  fous  les  régnés  de 
Théodofe  , d’Héraclius , & de  Juftinien. 

Comme  l’Empire  étoit  alors  transféré  à 
Conftantinople , on  étoit  un  peu  plus  à 
portép  de  commercer  avec  les  Indiens. 

Néanmoins  les  Auteurs  qui  foni-  ro?n- 
tion  de  ces  ambaffades  , n’entrent  — 

aucun  détail  au  fujetdes  affaires  de  l’Inde. 

Le  feul  Cpfmas  , négociant  d’Alexan- 
drie, qui  vivoit  du  tems  de  Juftinien, 
nous  a tranfmis  quelques  particularités 
relatives  à ce  pays.  II  parle  d’une  ifle  ap-  Cofma* 
pellée  Sielediva  , OU  Selediva , qu’il  dit  être  pog^ciuilL 
l’ancienne  Taprobrane.  Il  obferve  que 
cette  ifle,  divifèe  de  fon  tems  en  deux 
Royaumes , eft  à égale  diftance  du  golfe 
Perfique  , & du  pays  habité  par  les  Sinæ , 
ce  qui  femble  défigner  l’ifle  de  Ceylan. 

Sur  la  côte  occidentale  des  Indes , c’eft-à- 
dire , fur  ce  que  nous  appelions  aujour- 
d’hui la  côte  de  Malabar , il  place,  entre 
autres  villes , Calliana , qui  eft  la  Calicut 
des  modernes , & Male , d’où  viçnt  le  nom  hîr.  Uni* 
de  Malabar,  ou  plutôt  Male-bar , qui  dans  * 1 upra' 
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la  langue  indienne  lignifie  diftriâ  de  Male.’ 
Les  iflei»  que  nous  appelions  Maldives , 
c’eft-à-dire  ifles  de  Male , & qui  font  fi- 
xées à une  médiocre  diftance  de  la  même 
côte,  dépendoient  vraifemblablement  du 
territoire  de  Male. 

Cofmas  témoigne  que  de  fon  tems  il  y 
avoit  un  grand  nombre  de  Chrétiens  dans 
Male , dans  Sielediva , & dans  plufieurs 
autres  contrées  de  l’Inde.  Une  tradition, 

}>refque  univerfellement  reçue , porte  que 
‘Apôtre  Saint  Thomas  prêcha  l’Evangile 
dans  ce  pays  ; qu’il  y convertit  plufieurs 
peuples,  & cju’il  y fouffrit  le  martyre. 
La  ville  de  Meliapore  fut , dit-on , le  prin- 
cipal théâtre  de  fes  travaux  apoftoliques  , 
& c’eft  pour  cela  que  les  Portugais  lui  ont 
donné  le  nom  de  Saint-Thomas.  On  pré- 
tendue depuis  la  million  de  cet  Apôtre 
jufqu’à  nos  jours , il  y a eu  dans  les  Indes 
une  fucceffion  non  interrompue  de  Chré- 
tiens de  S.  Thomas, 

§.  I X. 

Conquêtes  des  Arabes  dans  l'Inde . Excurjîon 
des  Tartares  fans  Zingis-Kan.  Origine  de 
la  Monarchie  des  Mogols. 

Au  commencement  du  huitième  fiécle 
du  Chriftianifme  , la  puiflance  des  Maho- 
métans  Arabes,  fi  connus  en  Europe  fous 
le  nom  de  Sarrazins  , fe  répandit  dans  les 
Indes , comme  dans  plufieurs  autres  con- 
trées de  l’Univers.  L’Afie,  l’Afrique , & 
jyj  ,, Atbé  l’Europe  furent  également  inondées  de  ce 
eir  Ma  ri  g ni  déluge  de  Barbares.  Valid,  onzième  Cali- 
âia^beî.6*  fubjugua  en  moins  de  dix  ans  une 
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jp-ande  partie  de  l’Efpagne,  les  ifles  de  Ma- 
jorque & de  Minorque  , la  Sardaigne  , la 
Gaule  Narbonnoife  , la  Tartarie  l'epten- 
trionale , & prefque  toute  l’Inde  en-deçà 
du  Gange.  Cet  heureux  Monarque  fut  re- 
devable de  ces  importantes  conquêtes  à la 
bravoure  & à la  conduite  de  fes  Généraux  ; 
car  il  ne  parut  jamais  à la  tête  de  fes  Ar- 
mées. 

L’Hiftoire  des  Arabes  ne  nous  apprend  Hift.Vai?< 
rien  de  particulier  touchant  leur  expédi-1  1 
tion  chez  les  Indiens  : mais  comme  elle 
remarque  que  Catibah-Ebn-Moflen , un  des 
Lieutenans  de  Valid,  s’empara  du  Turkef- 
tan  , & de  quelques  autres  Provinces  li- 
mitrophes de  l’Inde , il  eft  probable  que  ce 
fut  aulîi  fous  la  conduite  de  ce  Général 
que  les  Arabes  pénétrèrent  dans  cedenrier 
pays.  Catibah  ayant  pris  Samarcande,  ca- 
pitale du  Turkeftan,  fit  main  baffe  fuTHOy-  ^ — 
tes  les  idoles  du  pays , changea  les  temples 
en  mofquées  , condamna  les  habitans  à 
embrafler  le  Mahométifme,  & convertit 
militairementtous  ces  Tartares,  qui  depuis 
ce  tems  font  inviolablement  attachés  à la 
Religion  Mufulmane.  Il  y a lieu  de  pré- 
fumer que  ce  Capitaine  Arabe , fi  zélé  pour 
la  propagation  de  l’Alcoran  , jetta  aulîi 
dans  les  Indes  les  premières  femences  du 
Mahométifme , dont  l’établiffement  eft  an-, 
cien  dans  le  pays. 

Mahmoud  Gaznévide , autre  Prince 
Arabe  , porta  la  guerre  dans  l’Inde , & s’en 
empara  l’an  39a  de  l’Hégire  , qui  répond 
à l’an  1002  de  l’Ere  des  Chrétiens.  Envi- 
ron deux  cens  ans  après , le  fameux  Zi/z- 
çis  3 grand  Kan  des  Tartares  , entra  à main 
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armée  dans  le  même  pays  , & réduillt 
fous  fon  obéiffance  toutes  les  Provinces 
qui  font  au-delà  du  Gange.  De-là  il  pafïa 
dans  la  Chine  , pénétra  jufqu’à  Pe-kin 
dont  il  s’empara  , & fournit  toute  la  par- 
tie feptentrionale  de  ce  vafte  Empire.  Il 
rehtra  enfuitedans  l’Inde,  conquit  tous 
les  pays  fitués  entre  le  Gange  & l’Indus, 
& couronna  tous  ces  grands  exploits  par 
l’acquifitiôn  de  la  Ba&riane , de  la  Sog- 
diane,  & du  pays  d’iram,  c’eft-à-dire,  de 
prefque  toute  la  Perfe. 

Vers  la  fin  du  quatorzième  fiécle  du 
Chriftianifme  , un  Prince  de  la  même  na- 
tion , & originairement  de  la  même  fa- 
mille que  Zingis-Kan,  conquit  l’Inde  pro- 
prement dite.  Ce  Guerrier,  nommé  Tîmur 
Beg , & plus  connu  en  Europe  fous  le  nom 
de  Tamerlan  , étoit  Roi  des  Tartares  oc- 
cidentaux , appellés  Mongols , & par  cor- 
ruption Mogols.  Ses  conquêtes  furent  plus 
durables  que  celles  de  fes  prédéceffeurs  t 
& il  eut  la  gloire  de  fonder  une  Monar- 
thie  fameufe , qui  depuis  plufieurs  fiécles 
fubfiRe  avec  éclat  dans  la  haute  Afie  , & 
qui  doit  fon  nom  & fa  puiffance  aux 
Mogols. 

C’eft  ici  que  commence  l’Hiftoire  rao/ 
derne  des  Indiens , & qu’on  trouve  une 
fuite  d’événémens  , dont  on  peut  con- 
duire le  fil  jufqu’à  nos  jours.  Mais  n’an- 
ticipons pas  les  matières  ; & avant  de 
faire  connoître  l’état  préfent  de  ce  peu- 
ple , paffons  à la  defcription  de  fes  an- 
ciennes mœurs. 
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§•  X. 

Mœurs  des  anciens  Habitans  de  Vlnde. 

Commençons  par  leur  gouvernement. 

Diodore  de  Sicile  & Strabon  nous  appren-  «iss  indiens, 
nent  que  les  Princes  , qui  partageoient  en- 
tr’eux  la  domination  de  l’Inde  , gouver- 
noient  avec  un  pouvoir  defpotique.  Ils 
«toient  propriétaires  abfolus  de  tous  les 
territoires  de  leur  Etat  : ceux  qui  les  cul- 
tivoient  n’en  avoient  que  l’ulufruit.  Le 
Sacerdoce  & la  Royauté  étoient  réunies  Hift.  Um*t 
dans  la  même  perfonne  , & la  diftin£lionu  1 upri* 
de  ces  deux  puilïances  n’excita  jamais  de 
troubles  chez  ce  peuple  fage , ami  ^de  la 
fùbordination  & de  la  paix.  Le  feeptre  étoit 
prefque  par-tout  héréditaire,  & l’aîné  des 
Princes  étoit  ordinairement  appellé  au  trô- 
ne. Mais  il  y avoit  des  cantons  où  la  dif- 
formité étoit  une  caufe  d’exclufion  : on 
vifitoit  les  enfans  du  Prince  dès  qu’ils 
étoient  nés , & s’ils  avoient  quelque  dé- 
faut corporel , non  - feulement  on  leur 
ôtoit  le  droit  de  fuccéder,  mais  on  les  fai- 
foit  mourir. 

L’expédition  de  Séfoftris  changea  un  Les  r^yoIu. 
peu  la  forme  de  ce  Gouvernement  : une  «ionsar rivée* 
Monarchie  puiffante  s’éleva  fur  les  ruines  nenî’ont  que 
de  plufieurs  États  qu’elle  engloutit.  Mais 
outre  que  fa  domination  ne  s’étendit  ja- 
mais fur  toutes  les  Indes,  elle  s’anéantit 
avec  le  tems  , & les  chofes  fe  rétablirent 
fur  l’ancien  pied.  La  Monarchie  qu’Her-  . 
cule  fonda  eut  le  même  fort  que  celle  de 
Séfoftris  , & il  n'en  reftoit  aucun  veftige  , 
lorfqu’Alexandre  le  Grand  porta  la  guerre 
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HIft.  Univ.  dans  les  Indes.  Le  pays  étoit  gouverné 
1 upra‘  par  plufieurs  Rois,  Indiens  d’origine,  & 
l’on  y trouva  même  quelques  Républiques. 
Les  fers,  dont  Alexandre  chargea  quelques 
nations  Indiennes,  furent  prefque  aufli- 
tôt  brifés  par  Sandrocottus  , fondateur 
d’une  Monarchie  nouvelle  , qui  s’éclipfa 
elle-même  comme  les  autres.  L’invafion 
j)lus  moderne  des  Arabes  , n’a  produit 
qu’une  révolution  paffagère  ; leur  puif- 
fance  a paffé  dans  les  mains  des  Tartares. 
Les  Mogols  eux-mêmes,  maîtres  depuis 
quatre  fiécles  de  la  plus  riche  portion  des 
Indes,  ont  vû  plus  d’une  fois  leur  Empire 
ébranlé  par  la  révolte  des  Rajahs  du  pays. 
Leur  domination  , affoiblie  dans  ces  der- 
niers tems  par  les  plus  rudes  fecouffes  , 
eft  aujourd’hui  fur  fon  déclin,  & les  In- 
diens touchent  peut-être  au  moment  heu- 
reux, où , affranchis  d’une  puiffance  étran- 
gère , ils  pourront  faire  revivre  leurs  an- 
ciens ufages,  & fe  gouverner  par  leurs 
propres  loix. 

■ ' Ces  loix,dontDiodorede  Sicile  &Stra- 
*ifioaUdtidi’ b°n  nous  ont  confervé  de  précieux  vefli- 
ÿcuple.  ges  , étoient  diftées  par  la  fageffe  & par 
l’équité.  Les  habitans  de  chaque  diflriét 
étoient  partagés  en  fept  claffes.  Les  Bra- 
chmanes  formoient  la  première  : c’étoitla 
moins  nombreufe,  parce  qu’elle  n’étoit 
compofée  que  des  fagesdu  pays.  Ils  avoient 
l’intendance  des  facrifices , & la  dire&ion 
des  plus  importantes  affaires.  Les  Labou- 
reurs formoient  la  fécondé  claffe.  Leur 
nombre  étoit  confidérable  : on  les  difpen- 
foit  des  taxes  & du  fervice  militaire  ; mais 
.on  les  obligeoit  de  donner  au  Prince  le 
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'quart  de  la  récolte.  Leur  profelfion  étoit 
fi  révérée,  qu’on  ne  leur  faifoit  jamais 
la  moindre  violence,  même  en  teins  de 
guerre  ; & tandis  que  l’ennemi  ufoit  par- 
tout ailleurs  des  droits  de  la  vidtoire,  il 
refpeéloit  la  perfonne  & les  poffelfions 
des  Laboureurs.  On  les  regardoit  à julte- 
titre  comme  les  peres  du  peuple , & les 
membres  les  plus  utiles  de  la  fociété.  Les 
Bergers  & les  Chaffeurs  compofoient  la 
troifième  dalle.  Les  uns  étoient  chargés  ibîfi 
de  pourvoir  à la  fubfillance  & à la  mul- 
tiplication des  animaux  utiles  : les  autres 
s’occupoient  à détruire  les  lions,  les  ti- 
gres , les  oifeaux  de  proye , & les  autres 
animaux  nuifibles.  La  quatrième  claffe 
étoit  compofée  des  Artifans  , & la  cin- 
quième des  Soldats.  Le  Prince  exigeoit 
des  premiers  un  tribut,  à moins  qu’il  ne 
les  occupât  à la  fabrique  des  armes,  ou  à 
la  conftruèlion  des  vaiffeaux.  On  affran- 
chiffoit  les  Soldats  de  toute  taxe , & ils 
étoient  logés  & nourris  aux  dépens  de 
l’Etat.  La  lixième  & la  feptième  claffes 
comprenoient les  Officiers  deJuftice,& 
les  Confeillers  du  Prince. 

Il  n’étoit  pas  permis  de  palier  d’une  Elle  a Heu 
condition  à l’autre , ni  d’abandonner  la  quelques*91* 
clafle  où  lamaiflance  avoit  placé  chaque ** 
citoyen  : réglement  très-fage , dont  le  but 
étoit  de  perteèlionner  les  arts  dans  chaque 
profelfion,  de  maintenir  une  jufte  fubor-  . 
dination  dans  l’Etat , & de  fixer  pour  ja- 
mais la  fortune  & la  condition  des  parti- 
culiers. Une  chofe  très-remarquable  , & 
qui  ne  devoit  pas  échaper  aux  lavantes  re- 
cherches des  Auteurs  de  la  nouvelle  Hif- 
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toire  Univerfelle,  c’eft  que  la  divifion 
dont  on  vient  de  parler , a lieu  encore 
dans  quelques  cantons  de  l’Inde,  parti- 
culièrement dans  le  Royaume  de  Cali- 
cut  : c’eft  ce  que  les  Indiens  appellent 
fa*1  Cajles. 

cdièresP.arti'  Une  ^°‘  Particulière  obligeoit  un  cer- 
tain nombre  de  Brachmanes  de  fe  rendre 
à la  Cour  au  commencement  de  chaque 
année,  & de  communiquer  au  Roi  des 
obfervations  rélatives  à la  culture  des 
terres,  au  gouvernement  politique,  &à 
l’utilité  générale  du  pays.  Si  quelqu’un  de 
ces  Prêtres  étoit  convaincu  d’ignorance 
ou  d’impofture,  on  lui  impofoit  un  éter- 
nel filence.  Il  n’étoit  permis  à aucun  par- 
ticulier d’avoir  des  chevaux  , ou  - des 
éléphans  ; ce  droit  n’appartenoit  qu’au 
— Prince. 

Devoir*  pé.  Les  Rois  étoientaflujettis  à des  devoirs 
«hés  à la  pénibles.  Leur  Palais  etoit  ouvert  toute 
Hovnutc.  ja  matjn£e  . chacun  avoit  droit  de  deman- 
der audience,  & d’expofer  fes  befoins. 
Le  Prince  ne  renvoyoit  perfonne  fans  l’a- 
^ voir  entendu , & fouvent  il  étoit  obligé 
de  retarder  l’heure  de  fes  repas,  ou  celle 
du  bain.  Nous  avons  vû  dans  l’Hiftoire  des 
Chinois,  que  leurs  anciens  Empereurs  ob- 
fervoient  le  même  ufage.  Les  loix  dèfen- 
doient  aux  Monarques  Indiens  de  s’aban- 
donner au  fommeil  pendant  le  jour.  La 
Strab. Lib.fobriété  régnoit  dans  leurs  repas,  & le 
]uxe  étoit  banni  de  leurs  palais. 

Il  me  feroit  difficile  de  préfenter  à mes 
le&eivs  un  plus  beau  tableau  , que  celui 
que  Piuloftrate  a tracé  d’un  de  ces  Rois 
de  l’Inde , appelle  Phraote  , qui  régnoit 

---  fur 
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furies  Taxiles,  peuple  établi  fur  les  bords 
de  l’Indus.C’eft  le  premier  royaume  qu’A- 

follonius  deTyane  vifita  dans  le  premier 
oyage  qu’il  fit  aux  Indes.  Arrivé  au  pa- 
[ lais  du  Roi , il  le  prit  d’abord  pour  la  de- 
meure d’un  particulier  , foit  à caufe  de  la 
fimplicité  de  l’édifice , foit  parce  qu’il  n’y 
vit  point  de  gardes.  11  apperçut  feulement  phUoiir.  jn 
quelques  efclaves  à la  porte , & plufieurs  %"1 
perfonnes  qui  demandoient  à parler  au  cap.  2.  cité 
Maître.  11  entra  avec  eux  , & il  reconnut ^uyon  ‘ 
le  Monarque  aux  hommages  qu’on  lui  ren-H'ft-  des  ^n’  , 
dit , & fur-tout  à la  majefté  de  fon  main-  es  ’ T’ 
tien.  Il  lui  adrelfa  la  parole  par  un  inter- 
prète, & après  l’avoir  complimenté  fur  la 
modeftie  qui  régnoit  dans  fa  Cour  , il  lui 
demanda  fi  c’étoit  par  goût,  ou  en  vertu 
des  Loix  du  pays,  qu’il  menoit  une  vie 
fi  fimple  & fi  unie.  La  Loi , répondit  le 
Prince,  & mon  penchant  me  portent  à renon- 
cer à un  vain  étalage  de  grandeur , qui  n'a 
quun  faux  éclat.  T ufe  avec  modération  du  peu 
que  les  Loix  m accordent , & ce  peu  me  fujjit. 

Je  partage  le  rejle  entre  les  perfonnes  que  j'aime , 

& j'en  abandonne  même  une  partie  à mes  enner 
mis  , afin  qu'ils  laijfent  mes  fujets  tranquilles.. 

C'efl  en  cela  que  je  fais  confifier  ma  grandeur. 
Apollonius  lui  demanda  quels  étoient  fes  . 
alimens  ordinaires  : Je  ne  bois  de  vin , lui 
dit  le  Roi  , que  lorfque  j'offre  au  Soleil  des 
libations.  Je  laijfe  à mes  Ojficiers  le  fruit  de 
ma  chaffe , content  de  V exercice  & du  plaifir 
quelle  m'a  procuré.  Quelques  légumes  6*  quel- 
ques fruits  , tirés  d'un  jardin  que  je  cultivé , 
font  les  alimens  dont  j'ai  coutume  de  me  fervir. 

Après  cet  entretien , qui  fe  fit  en  préfence 
des  Courtifans  par  le  moyen  d’un  inter- 
Tome  II.  H 
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prête,  le  Roi , ayant  fait  retirer  tous  les 
Indiens,  parla  en  grec  à Apollonius,  & 
le  pria  familièrement  de  lui  donner  à iou- 
per.  Apollonius  s’étant  excufé  de  traitât 
ce  Prince,  fur  ce  qu’il  ne  lui  étoit  pas 
pofîible  de  le  recevoir  convenablement  : 
Cejl  au  plus  digne  des  deux  , dit  le  Monar- 
que , à traiter  Vautre  : fur  ce  pied-là  c'efi 
Apollonius  qui  doit  recevoir  Phraote.  Cepen- 
dant il  fe  rendit  aux  réfiftances  du  Philo- 
fophe,  & fe  contenta  d’exiger  qu’ils  fou- 
peroient  enfemble  dans  le  palais.  Ils  allè- 
rent tous  deux  au  bain , & de  là  ils  fe  ren- 
dirent dans  une  falle  , où  un  grand  nom- 
bre de  convives  s’affemblerent.  Le  Roi 
s’alîît  fur  un  fopha,  & cinq  perfonnes  s’y 
placèrent  à fes  côtés.  On  avoit  dreffé  au 
milieu  delà  falle,  une  grande  table  qui  étoit 
abondamment  garnie  de  mets , de  fruits  & 
de  légumes , de  poiffons , d’oifeaux  fauva- 
ges,  de  cuiffes  de  tigres , & d’autres  mets. 
On  y voyoit  des  lions  tous  entiers.  Cha- 
cun des  convives  alloit  prendre  les  mets 
qu’il  vouloit , & lorfqu’ils  ne  mangeoient 
plus,  on  apportoit  de  grandes  urnes  rem- 
plies d’eau  j où  ils  buvoient  la  tête  pen- 
chée. 

, Voilà  ce  que  vit  Apollonius  dans  le 
pays  des  Taxiles.  Mais  il  ne  faut  pas  croire 
que  cette  févérité  de  mœurs  régnât  au 
même  degré  dans  toutes  les  Cours  de 
l’Inde.  Le  même  Philoftrate  fait  mention 
de  plufieurs  Princes  du  pays , qui  por- 
toient  le  luxe  & la  mollette  auffi  loin  que 
les  Monarques  les  plus  efféminés  de  la 
Perfe.  Les  Muficani , peuples  voifms  des 
Taxiles,  étoient  gouvernés  par  des  Rois 
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voluptueux,  toujours  enviroqnés  d’une 
troupe  de  concubines  , dont  les  geffes 
effrontés  & les  chaqfons  lalcives  excitoient 
auf  plus  honteufes  débauches.  S’ils  paroil- 
foient  en  public,  onportoir  devant  eux 
des  encenfoirs  d’argent,  pour  parfumer 
le  chemin.  Des,  Qfficiers , ? rangés  autour  gtrab^atat! 
du  Palanquin  t>  où  l’on  promenoit  l’indo-  c"rrt^T 
dolent  Monarque; ,, , tenoient  dans  leurs  bf  Ouyon 
mains  des  branches  de  ^verdure  , chargées  ttbl  ht™* 
d’oifeaux  de  toute  efpèce  , qui  charmoient 
fes  oreilles  par  la  douceur  de  leurs  rama- 
ges. L’or  éclatoit  de  toutes  parts  dans  leur 
Palais , qui  ne  laiffoit  pas  d’être  ouvert  à 
tout  le  mondevpendant  les  heures  d’au- 
dience. Mais  tandisjque  le  Monarque  ju* 
geoit,les  ponteflaÿons  de  fes  fujets , qu'il 
écoutoit  les,Ambpjffadeurs  étrangers,  & 
qu’il  traiitpit  des  plus  importantes  affaires  ; 
oa  voyoit  autour  dç  lui  ùn  cortège  de 
femmes , dont  les  unes  lui parfumoâea?t.les 
pieds  & les  mains,-. les  autres  arran- 
geoient  fa  chevelqre.  Ce  fut  fans  doutele 
commerce  desPerfes  &d«$ Macédoniens, 
qui  introduifit  ce  lgxe  dans.qpelques  con- 
trées de  l’Inde.,.  . ; i, 

Prefque  tous  les  Auteurs  qui  ont  fait 
mention  des  anciens  Indiens,  les  repréfen-  Arf-an  ^ 
tertt  comme  des  hommes  4’une  taille  gigan-  v,  "cap!  <;V 
tefque  , qui  avoient  fix  ou  fept  pieds  de  A}"**rnc^ii,in 
hauteur.  Onaffureque  Porusi  en  ayoit  fept  Quint.  ,C«rr. 
& demi.  Le  long  de  l’Indus  les  hommes  mc.‘  c'uycfni 
étpiept  noirs  cpmme  les  Ethiopiens,  & il ubi  fuPr«» 
eft  arrivé  de-là  qu’on  a fouvent  confondu 
enfemble  les  peuples  de  l’Inde  avec  les  ha- 
bitais de  l’Ethiopie,  ce  qui  jette  une  gran- 
de obfcurité  fur  l’Hifloire  ancienne  des  uns 
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& des  autres.  Mais  les  Indiens  portoient 
des  cheveux  longs  & fort  plats  > au  lieu 
que  les  Ethiopiens  les  avoient  courts  & 
crépus.  On  remarque  encore  la  même  dif- 
férence entré  les  noirs  de  l'Afrique , & 
ceüx  de  l’Afie.  < - 1 


Habillement  ' : Indien5  laîfforent;  croître  leur  bat- 

dcs  iadTcns!  be  i & la  peignoient  en 'blanc,  en  rouge, 
en  verd , ou  en  bléu.-  Leurs  habit^  étoîent 
de  différentès  matières-, : ïelort  les  lieux. 
Dans  certains  cantons  on  fe’couvroitavec 


des  peaux  de  lion  ou  de* tigré  : on  s’ha- 
billoit  ailleurs  avec  des  étoffes  de  laine. , 
de  coton , ou  d’écorce  d’arbres.  L’ufage 
de  la  foie,  qui  nous  èft  venue  originaire- 
ment des  Indes  & de  la  Chiné  , n’a  été 
connu  dans  ce  pay^' que  dans  des  feras 
poftérieursà  ceux  dont  jé  parle.  L’habille- 
. ment  étoit  pôür  l’ordînaire  ’ d’une  feule 
pièce,  qu'on  roufoit  autour  desépaules, 
& qui  ne  defcendôit  que  jufqu’au  genou. 
Les  Pagnes , ou  manteaux  Siamois  , ont  au- 
jourd’hui là  même  formé,  Xes  gèns  de  qua- 
lité fe  diftitiguolent  rar-des  pendans  d’o- 
reilles j par  des  thàuffures  propres  , par 
la  richefie  des  parafais.  Oii  retrouve  en- 
core tous  ’cés  üfages  ’clîez  les  Indiens  mo- 
dernes. - * • . t 

- ■ ■ Leur  boiffon  ordinaire  étoit  l’eau  & le 

Lear  tempé.  lait.  Ils  ne  connoiffoient  pas  l’ufage  du 
rance.  yîn  j mais  au  défaut  de  cette  liqueur,  <jui 
a toujours  manqué  dans  les  Indes,  ils 
avoient , comme  aujourd’hui , la  bîerre  de 
ris  , le  jus  du  cocotier  , & d’autres  breu- 
vages. Ils  n’ufaient  qu’avec  une  extrême 
- rél'ervedes  liqueurs  fortes,  & ils  avoient 
une  telle  horreur  des  débauches  de  ce 
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genre,  qu’une  Loi  portoit,  que  fi  une 
femme  tuoit  un  Roi  ivre,  elle  épouferoit 
fon  fuccefleur.  • ........ 

Le  préjugé  de  la  Métempfycofe  , qui  11 
fübfifte  dans  l’Inde  depuis  tant  de  fiécles, 
privoit  dès-lors  fes  habitans  de  l’ufage  des 
viandes , fi  ce  n’eft  de  celle  de  quelques 
animaux  nuifibles,  qu’on  tuoit  à la  chaffe, 

& qu’on  mangeoit  enfuite  fans  fcrupule. 
Quelques  Indiens  modernes  , tels  que  ceux 
de  Siam  , de  Laos , & de  Camboye  , ne 
font  pas  là-deflus  plus  lcrupuleux  que  leurs 
ancêtres,  & fe  permettent  l’ufage  des  mê- 
mes aliraens.  Néanmoins  les  plus  dévots 
ont  la  délicateffe  de  s’en  abftenir  , & fe 
plaignent  que  le  relâchement  ait  introduit 
un  tel  abus  dans  la  Réligion. 

Toutrépondoità  la  vie  frugale  que  me- 
noient  les  Indiens.  Ils  n’avoient  d’autres 
lits  que  des  nattes,  ou  des  peaux  de  bêtes. 

Leurs  maifons  étoient  confiantes  de  plan- 
ches , ou  de  joncs  entrelaffés  ; elles  étoient 
fort  balles,  & l’on  n’y  voyoit  aucun  or-  J 0 
nement. 

Ils  avoient  une  indifférence  extrême  - ... 
pour  la  viê',  & le  fuicide  étoit  commun  Leurs  princi. 

parmi  eux.  Leurs  Philofophesenfeignoients“cidUer.  le 
qu’une  mort  volontaire  eft  le  plus  agréa-, 
ble  facrifice  qu’on  puiffe  faire  aux  Dieux, 

& leur  exemple  autorifoit  cette  maxime. 

Telle  étoit  la  force  de  ce  préjugé  barba- 
re , que  les  femmes  montoient  fur  le  bû- 
cher de  leurs  maris , & fe  précipitoient  Strab 
dans  les  flammes.  Les  efclaves  fe  brùloientxv  ,a  broj! 
aufîi  fur  le  bûcher  de  leurs  maîtres.  Lellb'  XViI* 
tems  n’a  pu  guérir  ces  funeftes  fuperfti- 
tions,  &elles<iê  pratiquent  encore  dans 
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plufieurs  contrées  de  l’Inde , principale- 
ment fur  la  côte  de  Bengale. 

- ■ L’idolâtrie  femble  avoir  été  la  première 

o.;Leur  Reli*  Religion  dés  anciens  habitans  de  l’Inde. 

pU/U*  ^ , , - _ ( - , , | y 

Avant  l’expedition  de  Sefoftris  ils  n a* 
voient  point  de  Temples , ni  de  culte  ré- 
glé. Le  commerce  des  Egyptiens  leur  ap- 
prit à adorer  Jupiter,  Pluton,Ifis,  Oft- 
ris , & d’autres  Divinités.  Ils  commencè- 
rent par  Séfoftris  lui-même  , qu’ils  adorè- 
rent fous  le  nom  de  Bacchus  ; & dans  la 
fuite  ils  rendirent  les  mêmes  hommages 
à Hercule , le  fécond  conquérant  de  l’In- 
de. Ils  adorèrent  aufli  le  Gange  , & une 
multitude  de  Génies,  auxquels  ils  attri- 
buôient  une  puiffance  direéle  fur  les  hom- 
mes , & une  efpèce  d’intendance  fur  l’U- 
nivers. La  perfuafion  de  leur  exiftence  eft 
un  dogme  très-ancien  dans  le  monde,  & 
les  Indiens  idolâtres  en  font  à préfent  un 
des  principaux  articles  de  leur  Religion. 

Kircher-  Le  Pere  Kijker  conje&ureavec  beaucoup 
Chm.iiiuftr.  jg  fondement,  que  les  repréfentations  hié- 
roglyphiques, dont  les  Egyptiens  intro- 
duisent l’ufage  dans  l’Inde,  ont  donné 
naiflance  aux  Idoles  monftrueufes , dont 
le  culte  eft  encore  ft  répandu  dans  cette 
contrée.  Il  prétend  même  qu’on  trouve 
aujourd’hui  dans  la  Liturgie  Indienne , des 
traces  fenfibles  du  culte  d’Ifis  & d’Oftris. 
T Leîus  Prê  kes  Brachmanes  étoient  les  principaux 
lires.  rs  re*miniftres  de  la  Religion.  On  les  regàrdoit 
comme  les  favoris , & les  organes  des 
dieux  du  ciel , & l’on  étoit  perfuadé  qu’ils 
n’avoient  pas  moins  de  crédit  auprès  des 
Divinités  infernales.  Onvantoit  leur  fo- 
briété , leur  modeftie  , leur  vie  auftère  » 
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& leur  indifférence  pour  les  biens  & pour 
les  maux  de  la  vie.  Ils  formoient , à pro- 
prement parler,  une  feule  famille  , com- 
pofée  de  plufieurs  freres,  qui  reconnoif- 
loient  pour  ayeul  commun  un  certain 
Brahma.  Les  Bramines  modernes  , fuccef- 
feurs  de  ces  anciens  Sages  de  l’Inde , difent 
que  Brahma  fut  le  premier  des  trois  êtres 
que  Dieu  créa,  & de  l’entremife  defquels 
il  fe  fervit  pour  créer  le  monde. 

Les  Auteurs  Anglois  que  j’ai  cités, ne.  Hift.Unï*. 
doutent  point  que  dans  le  Brahma  Indien ,bld* 
on  ne  doive  reconnoître  le  Patriarche 
Abraham  : opinion  adoptée  par  plufieurs 
Savans,  combattue  par  d’autres,  & qui 
me  paroît  plutôt  fondée  fur  une  vaine 
conformité  de  nom , que  fur  des  rapports 
bien  fenfibles.  On  fait  que  Pythagore  fe 
rangea  autrefois  fous  la  difcipline  de  nos 
Prêtres  Indiens;  qu’il  fe  fit  initier  dans  leurs 
myftères  , & qu’il  emprunta  d’eux  fon  fa- 
meux dogme  de  la  Métempfycofe , qu’il 
répandit  enfuite  dans  la  Grece  & dans  l’I- 
talie. Il  puifa  dans  la  même  fource  fa  doc- 
trine énigmatique  des  nombres  , la  prati- 
que du  filence , du  jeûne,  & quantité 
d’obfervances  particulières,  qu’il  impofoit 
à fes  difciples.  Démocrite  & d’autres  Sa- 
ges de  la  Grece,  entreprirent  aufli  le  vo- 
yage des  Indes  , pour  entendre  les  leçons 
de  nos  favans  Brachmanes.  Dans  ces  tems 
reculés  on  alloit  chercher  au  fonddel’A- 
fie  les  connoiffances  philofophiques  ; & 

.ces Indiens, que  nous  traitons  aujourd’hui 
de  barbares,  ont  été  originairement  les 
premiers  précepteurs  des  Grecs  & des, 
Romains. 

H iv 
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§.  XI. 


Commerce  des  Romains  dans  l'Inde.  Ses  R& 

yolutions  dans  le  moyen  âge.  Epoque  de  la. 

découverte  des  Indes  par  les  Portugais. 

Les  Romains , qui  n’étendirent  jamais 
leur  domination  jufqu’aux  Indes , & qui 
n’eurent  même  dans  la  Perfe  que  dôs  éta- 
bliffemens  paflagers,  ne  furent  point  à 
portée  de  faire  un  commerce  considérable 
dans  la  haute  Afie.  Leurs  Flottes  marchan- 
des ne  fréquentoient  guere  que  la  Médi- 
terranée, & le  port  d’Alexandrie  étoit  le 
terme  ordinaire  de  leurs  plus  longues  na- 
vigations. Lorsqu’ils  eurent  tranféré  leur 
Empire  à Conftantinople , ils  commencè- 
rent à s’appliquer  au  commerce  des  Indes; 
Alexandrie  étoit  l’entrepôt  des  marchandi- 
ses qu’ils  tiroient  de  ce  pays  ; mais  l’ex- 
portation étoit  difficile , parce  qu’une  par- 
tie du  trajet  fe  faifoit  par  terre.  I*es  mar- 
chandées , après  avoir  paffé  dans  le  Gol- 
fe Perfique , & fur  la  Mer  rouge , fe  tranf- 
portoient  enfuite  fur  des  chameaux  juf- 
qu’aux bords  du  Nil  , d’où  elles  defcen- 
doient  à Alexandrie.  Les  guerres  qu’on 
eut  à Soutenir  dans  l’Orient  & dans  l’Oc- 
cident, nuifirent  beaucoup  à ce  commerce, 
qui  alla  toujours  en  déclinant  à mefure 
que  l’Empire  Romain  s’affoibliffoit.  Il 
tomba  entièrement  fous  les  Empereurs 
Grecs,  lorfque  les  Arabes  eurent  conquis 
la  Perfe  & l’Egypte.  Les  Califes,  maîtres 
des  embouchures  du  Nil , en  interdirent 
l’entrée  aux  Yaiffeaux  qui  vendent  de  la 
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Méditerranée  , & s’emparèrent  de  ce  com- 
merce , dont  ils  tirèrent  de  grands  avan- 
tages. Le  droit  feul  qu’on  levoit  alors  fur 
les  marchandifes  de  l’Inde,  égaloit  le  tiers 
de  leur  valeur.  Les  côtes  de  Malabar  & 
de  Cambaye  étoient  les  lieux  les  plus  fré- 
quentés des  Arabes  , qui  tranfportoient 
d’abord  leurs  marchandifes  * par  mer  à Sanudo 
Aden,  & de  là  à la  Mer  rouge  par  terre  £ ^ 

dans  une  traire  de  neuf  jours.  De  la  Mer  cité  par  m! 
rouge  on  les  portoit  au  Caire,  & du  Caire  dindes tI 
à Alexandrie  par  le  Nil.  Les  Sultans  d’£-  chdi>* 
gypte  étoient  fi  jaloux  de  ce  commerce , 
qu’ils  ne  permetroient  à aucun  Européen 
de  palfer  fur  leurs  «erres  pour  aller  aux 
Indes. 

Tout  ce  que  purent  faire  les  Négocians 
d’Europe  fut  de  fe  rendre  à Alexandrie  , 
qui  étoit  toujours  le  principal  entrepôt 
de  toutes  les  marchandifes  q'ui:  venoient 
de  l’Inde.  Les  Vénitiens,  alors  les  plus 
célébrés  navigateurs  de  l’Italie,  firent  d’a- 
bord ce  trafic  avec  beaucoup  de  fuccès. 

Mais  cette  profpérité  ayant  été  interrom- 
pue par  les  mauvais  traitemens  qu’ils  re- 
çurent en  Egypte , ils  établirent  des  comp- 
toirs dans  l’Arabie , dans  là  Syrie , & dans 
d’autres  contrées  plus  voifmes  de  l’Inde. 

Ge  changement  porta  des  atteintes  fenfi-' 
blés  au  négoce  d’Alexandrie,  ôe  contribua 
beaucoup  à ragrandiffement  du  Caire. 

Dans  la  fuite  les  Chrétiens  & les  Sarra-  g 
fins  fe  trouvant  également  intéreffés  à re- c*hap’  ' " 
lever  le  commerce  d’Alexandrie , les  cho- 
ies s’y  rétabÜrerft  fur-l  ancien  pied,  &le$;' 
Navigateurs  d’Europe  s’y -rendirent  de 
toutes  paj'ts.  Son  port  fut  très1  fréquenté 

H v 
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dans  le  cours  du  douzième  fiécle.  La  du- 
reté & les  exactions  du  Miniftère  d’Egyp- 
te , ayant  encore  rebuté  les  marchands 
étrangers , le  commerce  des  épiceries  fut 
transféré  ailleurs,  & fe  fit  principalement 
à Cafa  fur  la  Mer  noire,  & à Aflracan  fur 
la  Mer  Cafpienne  , vers  l’embouchure  du 
Volga.  Mais  on  fe  dégoûta  avec  le  tems 
de  l’incommodité  de  ces  comptoirs , & il 
fallut  revenir  tantôt  au  Caire , & tantôt 
à Alexandrie.  Les  Vénitiens  & les  Génois, 
qui  avoient  des  flottes  puiffantes  fur  la 
Méditerranée , & des  poffeflions  confidé- 
rables  dans  le  Levant , l’emportoient  alors 
fur  tous  les  Négocians  étrangers.  Le  prin- 
cipal commerce  des  épiceries  fe  failoit  à 
Venife,  & cette  ville  jouiffoit  alors  d’une 
grande  opulence.  Mais  cette  fource  deri- 
cheffes  tarit,  lorfque  des  navigateurs  plus 
hardis  entreprirent  d’aller  aux  Indes  par 
l’Océan,  & de  tirer  en  droiture  desmar-. 
chandifes , dont  l’exportation  ne  fe  faifoit 
que  par  une  infinité  de  détours. 

On  peutdireque  Jean  de  Béthencourt, 
Me»  1 »bi.U  gentilhomme  Normand,  ouvrit  le  premier 
cette  route  aux  navires  Européens,  quoi-- 
que  fon  deffein  ne  fût  jamais  de  pénétrer 
par  mer  jufqu’aux  Indes , & qu’il  n’eût 
' vraifemblablement  aucune  idée  de  la  pof- 
fibilité  de  ce  voyage.  Il  découvrit  en  140I 
les  Ifles  Canaries  , fur  les  côtes  occiden- 
tales de  l’Afrique  , & cette  heureufe  dé- 
couverte fraya  le  chemin  à toutes  les  au- 
tres. Elle  excita  l’émulation  des  Portugais, 
qui  marchant  fur  les  traces  de  ce  Naviga- 
teur, découvrirent  fur  les  mêmes  côtes  le 
Cap  Non  , le  Cap  Boiador , Porto  far.to  , ÔC 
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MaJere.  Le  Miniftère  de  Portugal  n’en  de- 
meura pas  à ces  premières  tentatives,  qui 
fe  firent  fous  le  régné  de  Jean  I.  Jean  II 
voulant  connoître  l’étendue  de  l’Afrique, 
& la  pofition  particulière  de  l’Ethiopie , 
envoya  à la  découverte  plufieurs  perfon- 
nes,  entr’autres  Jean  de  Covillan,  qui  fe 
rendit  en  Egypte  par  la  Méditerranée.  Il 
pafla  de-là  par  terre  dans  le  pays  des  Abyf- 
fins  , parcourut  toute  l’Ethiopie,  s’embar- 
qua fur  le  Golfe  Arabique,  & pénétra 
jufqu’aux  côtes  occidentales  de  l’Inde  II 
fut  rempli  d’étonnement  à la  vue  du  riche 
commerce  qui  fe  faifoit  en  étoffes  rares  & 
en  diamans , à Cananor , à Calicut , à Goa  ; 
& de  retour  à Lisbonne  il  rendit  compte 
au  Roi  de  ce  qu’il  avoit  vu.  Son  récit  dé- 
termina ce  Prince  à pourfuivre  les. décou- 
vertes qu’on  avoit  faites  au-delà  des  côtes 
occidentales  de  l’Afrique,  & à chercher 
de  ce  côté-là  une  route  qui  conduisît  juf- 
qu’aux Indes.  Un  célébré  Navigateur  , 
nommé  Dia { , fe  préfenta , & le  Gouver- 
nement le  chargea  de  cette  grande  entre- 
prife.il  s’embarqua  en  1493  , pénétra  juf- 
qu’à  la  pointe  la  plus  méridionale  de  l’A- 
frique , qu’on  a depuis  appellée  le  Cap  d'c 
Bonne  EJpérance , & rentra  dans  le  port  de 
Lisbonne  après  feize  mois  &dix-fept  jours 
de  navigation.  Il  ne  ramena  que  deux 
hommes  de  l’équipage  , tout  le  refte  ayant 
péri  de  fatigue  dans  ce  long  trajet.  Enfin 
Vafquès  de  Gama  eut  l’honneur  de  con- 
fommer  ce  grand  ouvrage.  Après  avoir 
erré  onze  mois  fur  des  mers  perilleufes , 
il  découvrit  les  Indes , & aborda  heureu- 
sement à Calicut;  fur  la  côte  de  Malabar  4 
Lan  1498,  B vj 
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§.  XII. 

Plan  de  l'Auteur. 

t 

Je  ne  puis  mieux  terminer  ces  Obfer- 
vations  préliminaires,  que  par  l’expofi- 
tion  du  plan  que  j’ai  fuivi  dans  l’Hiftoire 
des  différens  peuples  qui  habitent  l’Inde. 
Je  les  diviferai  en  trois  claffes  : i°.  ceux 
qui  font  établis  entre  l’Indus  & le  Gange  , 
& dont  le  pays  comprend  l’Inde  propre- 
ment dite  ; i°.  ceux  qui  habitent  entre  le 
Gange  & la  mer  qui  baigne  la  Cochinchi- 
ne;  30.  Ceux  qui  fixent  leur  féjour  dans 
les  ifles  qui  environnent  l’Inde.  Je  com- 
mencerai par  les  peuples  établis  entre  le 
Gange  & la  mer  de  la  Cochinchine, parce 
que  leur  pofition,  leurs  mœurs, leur  gou- 
vernement, & leurs  intérêts  politiques, 
les  raprochent  davantage  des  Nations, 
orientales,  dont  j’ai  donné  l’hiftoire  dans 
le  précédent  volume.  Le  Leéieur  lent 
allez  l’importance  de  cette  méthode,  dont 
le  principal  avantage  eft  de  lier  entr’elles. 
îes  diverfes  parties  de  cette,  colleélicta 
Jàiftorique. 
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PREMIERE  PARTIE. 


INDIEN  S établis  entre  le  Gange  6*  /<*  mer 
</e  la  Cochïnchine. 

LA  portion  de  l’Inde  , habitée  par  les 
peuples  dont  je  vais  écrire  l’Hiftoire , 
forme  une  Prefqu’ifle , que  la  mer  baigne 
à l’Orient,  au  Midi,  & au  Couchant, 

Sc  qui  ne  tient  au  continent  que  par  fa 
partie  feptentrionale , où  elle  confine  au 
Mogol , à la  Tarrarie,  & à la  Chine.  On 
lui  donne  environ  cinq  cens  lieues  du 
Nord  au  Sud , & trois  cens  foixante  du 
Levant  au  Couchant  dans  fa  plus  grande 
étendue.  Mais  elle  s'étrécit  tellement  vers 
fa  partie  méridionale , qu’elle  ne  forme 
plus  qu’une  langue  de  terre  , qui  commu- 
nément n’a  pas  trente  lieues  de  largeur. 

Iæs  premières  contrées  qui  s’offiren*  • 
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dans  cette  Péninfule  , lorfqu’on  vient  de_ 
l’Orient,  font  le  Tonquin  , la  Cochinchi- 
ne,  Ciampa,  & Camboie.  J’ai  parlé  delà 
Cochinchine  & du  Tonquin  dans  l’Hiftoire 
de  l’Empire  des  Chinois  , dont  ces  régions 
font  tributaires.  Ciampa  eft  un  pays  pref- 
que  inconnu  à nos  Voyageurs,  qui  n’ont 
pas  même  daigné  nous  apprendre  le  nom 
de  fa  capitale.  Camboie  eft  une  ancienne 
dépendance  de  Siam  , & j’en  dirai  quel- 
que chofe  dans  l’hiftoire  de  ce  dernier 
Royaume. 

En  avançant  dans  le  pays , on  découvre 
Siam  , qui  eft  au  centre  de  la  prefqu’ifle , 
& Malacca , qui  en  forme  la  pointe  mé- 
ridionale. Ces  dernières  régions , fréquen* 
tées  des  Européens  depuis  plus  de  deux 
fiécles  , fourniront  des  détails  plus  inté- 
reffans  & plus  étendus.  Au  Couchant  & 
au  Nord  on  trouve  les  Royaumes  de  Laos  , 
de  Pégu,  d’Ava,  d’Arrakan,  de  Boutan  , 
de  Tipra,  d’Azem,  &c.  Je  me  contente- 
rai de  donner  une  légère  idée  des  peu- 
ples qui  habitent  ces  différentes  contrées , 
foit  parce  que  leur  hiftoire  n’offre  rien 
de  fort  curieux , foit  pour  ne  point  for- 
tir  des  bornes  étroites  que  je  me  fuis 
prefcrites. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Histoire  des  Siamois. 


Article.  I. 

JJiJloire  fabuleufe  de  Sommonacodom  , Lénif- 
iât eur  des  Siamois.  Antiquités  hijloriques 
de  Siam. 

LEs  Siamois  reconnoiffent  pour  leurra  Loubert, 
Légiflateur  Sommonacodom , qu’ils  font  de  siam!  re- 
vivre plus  de  cinq  cens  ans  avant  Jefus-1^*'*^'1'» 
Chrift.  C’eft  à lui  que  commence  leur  Ere 
commune,  qui , fuivant  leur  calcul , com- 
prend aujourd’hui  * 2300  ans.  *Eni7SJ« 

Les  Chinois  prétendent  que  te  Som- 
monacodom naquit  dans  leur  pays  ; qu’il  Gervaife 
fut  envoyé  à Siam  en  qualité  d’ambaffa- Relation  do 
deur , & qu’il  y gagna  les  bonnes  grâces  s,°m“  partie 
du  Souverain,  qui  lui  donna  fa  fille  uni- HJ-  ch»p« 
que  en  mariage , & le  déclara  fon  fuccef- 
feur.Ils  ajoutent  qu’après  la  mort  de  fon 
beau-pere  il  prit  en  main  les  rênes  de  l’E- 
tat , & qu’il  gouverna  les  Siamois  avec 
beaucoup  de  fageffe  ; qu’au  bout  de  quel- 
ques années  il  abdiqua  l’Empire,  pour.fe 
retirer  dans  les  bois,  où  il  vécut  en  her- 
mite  & en  pénitent  ; qu’une  infinité  de  gens 
le  fuivirent  dans  fa  folitude , pour  mener 
la  même  vie  ; qu’il  s’attacha  à les  inftrui- 
re , & leur  communiqua  plufieurs  con- 
noiflanees  fublimes  que  le  Ciel  lui  avoit 
révélées  j que  fes  difciples  répandirent 
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après  fa  mort  la  doctrine  qu’il  leur  avoit 
enfeignée  , & lui  bâtirent  des  temples, 
pour  éternifer  fa  mémoire  & leur  recon.- 
noiffance. 

Les  Chroniques  Siamoifes  ne  s’accor- 
dent pas  fur  toutes  ces  chofes  avec  les . 
Annales  de  la  Chine.  Elles  affurent  que 
Sommonacodom  étoit  tils  d’un  Roi  de 
Siam,  & qu’ayant  fuccédé  au  trône,  il 
gouverna  avec  tant  de  fageffe  & d’équité  * , 
qu’il  fut  T’admiration  & les  délices  de  l’on 
peuple.  Elles  rapportent  aulîi  l’hiftoire  de 
ion  abdication  & de  fa  retraite  dans  les 
bois;  mais  elles  s’étendent  davantage  fur 
les  vertus  qu’il  fit  éclater  dans  fa  folitude. 
Sa  frugalité  étoit  fi  grande  , qu’il  ne  man- 
geoit  qu’une  poignée  de  ris  par  jour  , & 
qu’il  finit  même  par  fe  contenter  d’un 
leul  grain.  Ce  qu’on  raconte  de  fa  charité  : 
eft  encore  plus  extraordinaire.  Un  jour 
qu’on  lui  demandoit  l’aumône,  n’ayant 
pointautre  chofe  à donner . il  s’arracha  un 
œil , & le  mit  dans  la  main  du  mendiant. 
Dans  une  autre  rencontre  il  aima  mieux 
B enj,  i ,d-)£}orjner  fa  femme  à un  pauvre,  que  le  ren- 
voyer les  mains  vuides.  ' - . . : 

Les  auftérités  qu’il  exerça  fur  fon  corps 
lui  apprirent  à vaincre  fes  pallions,. le 
firent  triompher  des  attaques  du  diable , * 
& J’éleverent  au-deffus  de  la  ' condition: 
humaine.  Un  Ange  defcendît  du  ciel,  lui 
rafa  la  tête  & les  (ourdis , lui  mit  en  main 
une  Loi  fâcrée,  & lui  ordonna  de  l’an- 
noncer aux  hommes.  Sommofiacodotn. 
obéit,  & fes  prédications  eurent  le  plus 
heureux  fuecès.  Mais  en  même  te  ms  la  ma- 
lice- de  fes  eoviejix  lui*  fufcit»  phi  (leurs 
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perfécutions.  Son  propre  frere  fe  déchaî- 
na contre  lui  , & pour  le  perdre  plus  fu- 
rement  , il  feignit  de  fe  mettre  au  nom- 
bre de  fes  difciples.  Cet  artifice  n’ayant 
pas  réuffi , Tévatat  , c’étoit  le  nom  du 
perfide  , employa  la  force  ouverte  , mais 
avec  auffi  peu  de  fuccès.  Le  faint  homme 
n’oppofa  à ces  violences  qu’un  efprit  de 
patience  & d’humilité  , & par-là  il  con- 
fondit fes  ennemis.  Bientôt  après  , Téva- 
tat mourut  en  réprouvé  , & fut  préci- 
pité dans  l’abîme , où , attaché  en  croix  , il 
expie  depuis  deux  mille  ans  l’horrible 
complot  qu’il  forma  contre  fon  frere. 

Cependant  la  réputation  de  Sommona* 
codom  augmentoit  tous  les  jours  , & fa 
fainteté  fe  manifeftoit  par  un  grand  nom- 
bre de  miracles.  Son  vifage  devint  fi  lu- 
mineux , que  perfonne  n’en  pouvoit  fou- 
tenir  l’éclat.  On  attire  qu’il  pofa  un  jour 
le  pied  droit  fur  un  rocher  appellé  Pra~ 
bat , qui  eft  à fix  lieues  de  Louvo , & le  Gervaife  1\ 
pied  gauche  fur  une  montagne  qui  eft  à La  Loubere 
trois  journées  du  chemin  de  Prabat.  On  j-Part* cha»- 
montre  encore  fur  le  rocher  la  trace  de  * , 
fon  pied  , qui  a une  coudée  de  long  , & 
treize  ou  quatorze  pouces  de  profondeur. 

Ce  monument  eft  couvert  d’une  lame  d’or, 

& l’on  a conftruit  au  même  lieu  une  Cha- 
pelle. Dans  certaines  folemnités  onexpofe 
aux  yeux  du  peuple  ces  facrés  vertiges  , 

& le  Roi  va  les  adorer  une  fois  l’an.  On 
prétend  que  les  lions  , les  tigres  , les 
éléphans , & les  rhinocéros  , viennent 
auffi  fe  profterner  devant  cette  relique. 

Voilà  une  partie  des  fables  qu’on  a dé- 
bitées concernant  le  légiflateur  des  Sia- 
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mois.  On  dit  encore  qu’il  fut  l’auteur  du 

fameux  fyftème  de  la  Métempfycofe  , ou 

Îlutôt  qu’il  reçut  du  Ciel  cette  doflrine; 

1 lubit  lui-même  quantité  de  métamorpho- 
fes  , & après  avoir  terminé  fa  première 
vie , il  en  commença  fucceflivement  plu- 
fieurs  autres.  Sa  première  mort  eft  l’é- 
poque commune  & populaire  de  la  chro- 
nologie Siamoife  , qui  remonte  jufqu’à 
l’année  545  avant  Jefus-Chrift.  Mais  cette 
date  eft  fi  incertaine  , que  les  Savans  du 
pays  l’on  rejettée  , & lui  ont  fubftitué 
La  Loubercune  autre  époque,  qui  fe  rapporte  à l’an 

^-ratt.c  arde  grace 

Depuis  la  mort  de  Sommonacodom  ; 
jufqu’à  Tannée  1300  de  TEre  Siamoife  , 
les  chroniques  du  pays  ne  font  mention 
d’aucun  Monarque,  ni  d’aucun  événe- 
ment hiftorique  ; & cette  lacune  fuffit 
pour  faire  regarder  comme  fabuleux  tous 
les  tems  compris  dans  ces  treize  cens 
li'  I'ti?ar'’  premières  années.  Le  premier  Prince  dont 
ap‘  ‘ il  foit  parlé  après  ce  long  ftlence,  eft  Pra - 
poat-honne-fourittep-pcnnaratui-fonnane  - bopi- 
tra  : c’eft  ainfi  que  la  Loubere^crit  ce 
nom,  qui  comprend  apparemment  plufieurs 
titres.  Les  Siamois  font  regner  cePra-poat 
l’an  1300  de  leur  Ere,  qui  répond  , à- 
peu-près,  à Tannée  750  du  Chriftianifme. 
Cette  époque  m’a  paru  remarquable  en  ce 
qu’elle  concourt  avec  le  tems  de  la  pre- 
mière excurfion  des  Arabes  dans  les  In-  r 
des  ( 1 ) , & je  ferois  tenté  de  croire 
que  la  Monarchie  Siamoife  doit  fon  ori- 
gine à l’irruption  de  ces  Barbares.  Quel* 

(1)  Voyez  l'article  IX.  de  l’introduêlion  qui  eft 
à la  tête  de  cette  hiftoire. 
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ques  Indiens  effrayés  fe  réfugièrent  peut- 
être  au-delà  du  Gange  , & traverfant  les 
montagnes  & les  forêts,  dont  le  Pays  de 
Siam  eff  environné , ils  fe  procurèrent  une 
retraite  tranquille  & affurée  fur  les  bords 
marécageux  du  Menan.  C’eft  ainfi  que 
trois  fiêcles  auparavant , d’autres  barbares 
ayant  inondé  l’Italie  , & porté  la  défla- 
tion jufque  dans  Vérone  & dans  Pa- 
doue , plufieurs  habitansde  ces  Villes  fac- 
cagées  fe  retirèrent  dans  les  lagunes  du 
Golfe  Adriatique  , & jetterent  les  fon- 
demens  de  la  République  de  Venife. 

Tout  concourt  à me  faire  conje&urer 
que  la  Monarchie  Siamoife  ne  remonte 
. pas  au-delà  du  feptième  ou  du  huitième 
fiécle  du  Chriftianifme  ; le  filence  des  Hif- 
toriens  nationaux  fur  les  tems  qui  ont 
précédé  le  période  dont  je  parle;  la  ré- 
jeélion  de  l’Ere  fabuleufe  de  Sommona- 
codom  , à laquelle  les  Chronologues  de 
Siam  ont  fubftitué  une  époque  plus  mo- 
derne, qui  concourt  avec  le  milieu  du 
huitième  fiécle  de  l’Ere  Chrétienne  d’ori- 
gine peu  ancienne  des  principales  villes  du 
pays  , principalement  de  la  capitale  , qui 
n’a  été  bâtie  que  vers  l’année  1360  de 
Jefus-Chrift  ; enfin  les  progrès  médiocres 
de  la  population  dans  cette  contrée  , qui, 
toute  étendue  qu’elle  eft,  ne  comptoit  fur 
la  fin  du  dernier  fiécle  que  dix-neuf  cens 
mille  habitans. 

La  Loubere  a eu  dans  les  mains  un  Ma- 
nufcrit  Siamois,  qui  contient  un  Abrégé 
Chronologique  de  l’hiftoire  du  pays.  C’eft 
un  ouvrage  fi  imparfait , que  notre  Auteur 
n’a  pu  en  tirer  que  de  foibles  lumières. 
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Non-feulement  on  n’y  trouve  prefque  au- 
cun événement  remarquable , mais  les 
noms  mêmes  de  la  plupart  des  Princes 
regnans  y font  fupprimés.  On  voit  feu- 
lement que  depuis  Pra-poat  , jufqu’au 
Prince  qui  regnoit  en  1689  , c’eft-à-dire, 
dans  l’efpace  de  934  ans,  les  Siamois 
comptoient  cinquante -deux  Rois.  Les 
vingt  - trois  premiers  Princes  établi- 
rent leur  réfidence  en  divers  lieux  , 
dont  la  Loubere  rapporte  les  noms  , fans 
pouvoir  indiquer  leur  fituation.  Le  vingt- 
quatrième  , appellé  P m-pea-noome-tlideferi  , 
qui  regnoit  dans  le  douzième  ficelé  du 
Chriftianifme  , réfida  à Lacontai , ville 
du  haut  Siam , & força  tous  fes  fujets  de 
s’établir  dans  le  même  canton.  Cette 
tranfmigration  de  tout  un  peuple  prouve 
que  les  Siamois  menoient  alors  une  vie 
errante  , & favorife  la  conjeélure  que  j’ai 
avancée.  Le  même  Prince  bâtit  enfuite  la 
ville,  de  Fipli  , dans  le  bas  Siam  , & y 
fixa  fa  demeure.  Le  vingt-huitième  Mo- 
narque , nommé  Rhamatilondi , bâtit  dans 
le  quatorzième  fiécle  la  ville  de  Juthia , 
capitale  de  tout  le  Royaume  , & y éta- 
blit fa  cour.  Voilà  toutes  les  lumières  que 
j’ai  pu  tirer  du  manufcritque  cite  la  Lou- 
bere , & c’eft  à quoi  fe  bornent  toutes 
les  antiquités  hiftoriques  de  Siam.  D’au- 
tres mémoires  me  fourniront  des  détails 
plus  circonftanciés , concernant l’hifioire 
moderne  de  ce  Royaume. 
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Article  II. 

Révolutions  de  Sium. 

T Es  Révolutions  de  Siam  font  plus  con- 
SU  nues  par  les  relations  des  Voyageurs 
Européens  , que  par  les  annales  même  du 
pays.  Peu  d 'Auteurs  Siamois  fe  font  appli- 
qué^* à écrire  l’Hiftoire  : Ces  peuples  ne 
connoiflent  point  l’art  de  l’Imprimerie  ; 

& l’on  allure  qu’ils  afFeélent  de  cacher 
aux  Etrangers  le  peu  de  manuferits  hif- 
toriques  qu’ils  poffédent.  Il  faut  donc  re- 
courir aux  rélations  européennes , qui  ne 
t peuvent  remonter  au-delà  de  l’époque  de 
la  découverte  moderne  des  Indes  par  les 
Portugais.* 

• ’ - ' ’ § I. 

' . ' * • * f , » 

Infidélité  d'une  Reine  de  Siam.  Elle  place  fur 
, le . trône  un  de  fies  amans  après  avoir  fiait 
mourir  fion  époux  & fion  fils. 

'■  La  première  Révolution  importante 
dont  nos  Voyageurs  font  mention  , ar- 
riva vers  le  milieu  du  feizième  fiécle  , 

& fut  occafionnée  par  une  femme  galan- 
■ te.  Le  Royaume  de  Siam  étoit  gouverné 
alors  par  un  Prince  fage  & vertueux  ,rfjationnhiL 
chéri  de  fes  fujets  , recommandable  par'ori<i*ie 
fa  juftice  & par  fa  clémence  , & d’ailleurs  sum.uaie 
illuftre  par  les  vi&oires  qu’il  avoit  rem- 
- portées  fur  fes  voifins.  Tandis  qu’il  fai- 
foit  la  guerre  hors  des  limites  de  Siam  , 
fon  époufe  fit  l’amour  avec  un  Officier 
de  fa  maifon  , & devint  enceinte.  La 
crainte  qu’elle  eut  que  les  honteufes  fui- 
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tes  de  Ton  infidélité  n’éclataffent , lui  inf- 
pira  le  funefte  projet  d’attenter  aux  jours 
de  fon  mari , & elle  l’empoifonna  au  re- 
tour de  fon  expédition.  Ce  Prince  laiffa 
un  fils  , âgé  de  neuf  ans  , qu’il  fit  cou- 
ronner avant  fa  mort , mais  qui  étoit  trop 
jeune  pour  prendre  en  main  le  timon  de 
l’Etat.  Les  Grands  déférèrent  la  régence 
à fa  mere  , dont  on  ignoroit  les  attentats. 
Elle  gouverna  pendantquelques  niQigçàvec 
affez  d’autorité  : mais  on  s’apperçut  enfin 
de  fa  groffeffe , & malgré  les  précautions 
qu’elle  prit  pour  accoucher  fecretement, 
fon  aventure  devint  publique.  Bien-tôt 
après  on  découvrit  fes  autres  crimes  , & 
elle  eut  lieu  de  craindre  que  fon.fiU-, 
devenu  majeur  , n’entreprît  de  les  punir. 
Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  déter- 
miner cette  maratre  à égorger  ce  jeune 
Prince,  & à placer  fur  le  tr.ône  l’objer 
de  fes  criminelles  amours.  Elle  exécuta 
ce  double  attentat,  & fit  Couronner  fon 
Favori  le  deux  de  Novembre  de  l’année 
1548.  Mais  fes  fujets  , laffés  de,  tant  de 
crimes  , en  tirèrent  bientôt  une  vengean- 
ce fignalée.  L’Oya  , ou  Gouverpeur  .de 
Piffelouk  , qui  étoit  un  des  premiers  Of- 
ficiers du  Royaume  , & le  Roi  de  Çam- 
boye  , alors  vaffal  de  la  Couronne  de 
Siam  ,fe  mirent  à la  tête  des  mécontens  : 
la  Reine,  & fon  indigne  Favori, furent 
maffacrés  dans  un  feftiq,  & l’on  éleva 
au  trône  un  frere  (naturel  du  feu.  Roi  , 
qui  avoit  embrafïé  la  profefîion  de  Ta- 
lapoin.  j y.  jo  -,  ' j>i 

' '■>  ■ , ' : > 

- ' * , * *•,*•»* 
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§•  II. 

Démêlés  des  Siamois  6*  des  Bramas  ; Guerre 

de  l'Eléphant  blanc  : prife  de  Siam. 

Le  nouveau  Monarque , qu’on  avoit 
fubftitué  à l’Ufurpateur  , commençoit  à DiJd*** 
peine  à regner,  qu’il  fe  vit  attaqué  par 
un  ennemi  puiflant , qui  ayant  fubjugué 
le  Pégu  & d’autres  royaumes  de  la  pref- 
qu’ifle  de  l’Inde  , réfolut  d’étendre  fa 
domination  jufqu’à  Siam.  Ce  Conquérant 
étoit  du  pays  des  Bramas  , peuples  tri- 
butaires & limitrophes  du  Pégu.  Non- 
feulement  il  les  affranchit  de  cette  do- 
mination , mais  il  porta  la  guerre  dans  le 
pays  des  Péguans  , tua  leur  Roi  dans  une 
bataille  , & s’empara  de  fes  états.  On  ra- 
conte des  traits  horribles  de  la  cruauté 
de  ce  Brama.  Ayant  pris  d’afTaut  la  ville 
de  Martaban  , capitale  d’un  petit  Etat  voi-  • • ■“ 
fin  du  Pégu , il  fit  pendre  cent  quarante^^*",'** 
femmes  des  premières  familles  du  royau-d’«n  Brama, 
me.  La  Reine  du  pays  , qui  étoit  fille  du 
feu  Roi  des  Péguans  , fut  condamnée  au 
mêmefupplice:  on  étrangla  à fes  yeux  qua- 
tre de  fes  fils,  dont  l’ainé  n’avoit  que 
fept  ans  ; & , pour  ajouter  l’infulte  à la 
barbarie , ces  étranges  exécutions  fe  firent 
fous  un  dais.  Le  Roi  de  Martaban  fut 
traité  avec  la  même  indignité  : on  lui  at- 
tacha une  pierre  au  cou,  & il  fut  préci- 
pité dans  la  mer  avec  cinquante  de  fes 
vaffaux.  Le  Brama  s’étant  rendu  maître  de 
la  capitale  d’un  autre  royaume  f appelle 
Prom  , paffa  au  fil  de  l’épée  la  plupart 
jdes  habitans , & ayant  ordonné  qu’on  lui 
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amenât  tous  les  enfans  qu’on  pourroït 
prendre  , il  les  fit  hacher  par  morceaux 
pour  fervir  de  pâture  à les  éléphans.  La 
Reine  de  Prom  reçut  un  traitement  encore 
plus  barbare  que  celle  de  Martaban  : on  la 
dépouilla  toute  nue , on  la  conduifit  en. 
cet  état  par  la  ville  ; on  la  déchira  a 
coups  de  fouet  ; enfuite  on  l’atacha  toute  , 
fanglante  avec  le  Roi  fon époux,  & on 
les  jetta  l’un  & l’autre  dans  la  rivière.  Le 
tyran  commit  ailleurs  une  infinité  d’autres 
violences. 

Quand  il  eut  fournis  toute  la  partie  fep- 
tentrionale  de  la  Péninfule  de  l’Inde,  il 
tourna  fes  vues  du  côté  de  Siarn.  Il  partit 
de  Martaban , à la  tête  d’une  d’une  armée 
de  quatre  cens  mille  hommes  , & après 
s’être  emparé  de  plufieurs  places , il  mar- 
cha à Juthia,  capitale  de  l’Empire  Siamois, 
en  forma  le  fiége  , livra  plufieurs  affauts , 

& vint  à bout  d’établir  un  logement  fur 
la  muraille:  Mais  l’Oya  de  Piifelouk  , ce 
brave  Siamois  dont  j’ai  déjà  parlé , défen- 
dit la  placé  avec  vigueur,  & chalfa  l’en- 
nemi du  pofte  avantageux  où  il  s’étoit 
établi.  Le  Brama  ayant  promis  une  récom- 
penfe  confidérable  à quiconque  lui  ou- 
vriroit  une  porte,  l’Oya  en  fit  ouvrir 
une  , & lui  envoya  demander  la  récom- 
penfe. 

La  défenfe  opiniâtre  des  affiégés  , & 
une  révolte  qui  fe  forma  dans  le  Pégu  , 
obligèrent  le  Brama  de  renoncer  à fon 
entreprife  , & lui  firent  reprendre  le  che- 
min de  Martaban.  Un  Prince  Péguan  , 
nommé  Xemindoo  , iffu  de  l’ancienne  race 
des  Rois  du  pays  , s’étolt . mis  à la  tête 

d’un 
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d’un  parti  puiflant , qui  l’avoit  reconnu 
pour  Roi  pendant  l’abfence  du  Brama. 
Celui-ci  marcha  pour  le  combattre,  & 
remporta  d’abord  quelques  avantages  fur 
les  rebelles  ; mais  fes  troupes  furent  bat- 
tues dans  une  a&ion  décifive  , où  il  fut 
tué. 

Xemindoo  ne  jouit  pas  long-tems  de 
fa  viéloire.  Un  ennemi  puiffant  fe  dé- 
clara contre  lui,  & caufa  une  nouvelle 
révolution  dans  le  Pégu.  Cet  Aventurier 
ètoit  du  même  pays  que  le  feu  Brama  , 
qu’il  avoit  aidé  de  fes  confeils  pendant 
fon  ufurpation  , & dont  il  réfolut  de]  ven- 
ger la  mort.  Il  entra  à main  armée  dans 
le  Pégu  , battit  Xemindoo  , & le  détrôna. 
Maître  de  tous  les  pays  que  l’ancien  Bra- 
ma avoit  pofTédés  au  nord  de  Siam  , il 
réfolut , à fon  exemple  , de  tenter  la  con- 
quête de  ce  dernier  Royaume.  Le  prétexte 
de  cette  expédition  eÛ  remarquable.  Les 
Indiens  de  tous  ces  quartiers  ont  beau- 
coup de  vénération  pour  les  éléphans  , 
principalement  pour  les  blancs,  dontl’ef- 
pèce  eft  très-rare  dans  le  pays.  Ce  refpefl 
va  fi  loin  , qu’un  Monarque  Indien  s’ef- 
time  heureux , lorfqu’il  peut  avoir  un  élé- 
phant de  cette  couleur.  Il  prend  alors 
le  titre  de  Roi  de  T Eléphant  blanc , & cela 
lui  donne  une  forte  de  fupériorité  fur 
tous  les  Rois  fes  voifins.  Croira- 1- on 
qu’un  préjugé  fi  ridicule  fut  l’occafion 
d’une  guerre  cruelle  entre  les  Siamois  & 
les  Péguans  ? Le  Roi  de  Siam  étoit  depuis 
plufieurs  années  poffeffeur  tranquille  d’un 
de  ces  animaux  , qui  avoit  appartenu 
fucceffivement  à plufieurs  Monarques  In- 

Tome  II.  I 
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diens  , & que  le  fort  des  armes  avoir  fait 
tomber  fous  fa  puiflance.  Le  Brama  , qui 
cherchoit  l’occafion  de  rompre  avec  le 
Siamois  , l’envoya  prier  de  lui  céder  l’é- 
léphant blanc  , moyennant  une  rétribution 
dont  il  le  faifoit  l’arbitre.  Le  Roi  de  Siam 
ayant  rejetté  avec  hauteur  cette  propo- 
rtion , le  Péguan  lui  déclara  la  guerre  , 
& fe  mit  en  campagne.  Arrivé  à Juthia , 
un  traître  lui  ouvrit  une  des  portes,  & 
lesPéguans  fe  jetterent  dans  la  ville,  qu’ils 
faccagerent.  Le  palais  de  Siam  fut  en  un 
moment  inverti  d’une  multitude  de  bar- 
bares , & le  Roi  craignant  de  tomber  vif 
entre  les  mains  du  Vainqueur  , fe  donna 
la  mort. 

Cette  malheureufe  guerre  porta  un  coup 
mortel  à la  puiflance  des  Siamois,  leur 
fit  perdre  la  réputation  qu’ils  avoient  dans 
les  Indes  , leur  enleva  plufleurs  vaflaux 
confldérables  qui  fecouerent  le  joug  , & 
les  fournit  à un  tribut  onéreux  qu’il  fallut 
payer  aux  Péguans.  Le  Vainqueur , con- 
tent de  ce  tribut  , & de  la  pofleflion  de 
l’éléphant  blanc  , qui  lui  fut  livré  , laifla 
le  trône  de  Siam  à l’héritier  préfomptif 
du  feu  Roi  , fous  la  condition  de  lui 
rendre  hommage.  Mais  pour  s’aflurer  de 
la  fidélité  des  Siamois  , il  emmena  en 
ôtage  la  Reine  douairière , & les  deux 
fils  du  Prince  régnant. 

§.  III. 

Les  Siamois  fecouent  le  joug  des  Péguans  ; 

nouvelle  entreprife  fur  Siam  ; extinkion  de 

la  puijjance  des  Bramas. 

' » * 

» Le  Brama  mourut  peu  de  tems  après 
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Cette  expédition , & laifla  un  fils  qui  lui 
fuccéda.  Le  Roi  de  Siam  afiîfta  au  cou- 
ronnement de  ce  Prince  , baifa  Tes  brode- 

Suins  , & lui  préfenta  une  couronne  ' 
’or,  à titre  d’hommage.  Mais  quelque 
tems  après  , fes  deux  fils  qui  étoient  en 
étage  dans  le  pays  , prirent  la  fuite , & 
revinrent  à Siam.  L’aîné  de  ces  deux  Prin- 
ces monta  dans  la  fuite  fur  le  trône , & 
eut  le  bonheur  d’affranchir  fa  nation  du 
joug  des  Péguans.  L’hiftoire  de  Siam  le 
nomme  Raja- Api,  & les  Portugais  l’ont 
appelle  le  Roi  noir..  Voyant  que  le  Roi 
du  Pégu  étoit  embarqué  dans  une  guerre 
périlleufe  que  lui  faifoient  fes  vaflaux  , il 
iaifit  ce  moment  pour  venger  les  Siamois 
de  toutes  les  injures  qu’ils  avoient  reçues 
des  Bramas.  Sous  prétexte  de  venir  au 
fecours  du  Monarque  Péguan  , dont  il 
étoit  le  vaffal  , il  entra  fur  fes  terres 
avec  une  armée  nombreufe  , & fe  pré- 
senta devant  la  capitale.  Le  Brama , qui 
fe  défioit  de  fes  deffeins  , effaya  d’abord 
de  le  faire  enlever  dans  fon.  camp  ; il  lui 
propofa  enfuite  une  entrevue,  &lui  ten- 
dit d’autres  pièges.  Le  Siamois  les  éluda 
avec  prudence  , & ne  voulant  rien  don- 
ner au  hazard  , fe  retira  dans  fon  pays , 
content  d’avoir  fait  montre  de  fa  puif- 
fance. 

Les  deux  Rois  diffimulerent  pendant 
quelque  tems,  attendant  l’occafion  favo- 
rable de  fe  venger.  Le  Brama  , plus  im- 
pétueux & plus  fier  , éclata  le  premier , 
ravagea  les  terres  de  Siam  , & parut  aux 
portes  de  Juthia.  Le  Roi  noir  , conti- 
nuant de  feindre  , envoya  complimenter 
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fon  ennemi , témoigna  qu’il  fe  difpofoit  à 
Ibid. lui  faire  ouvrir  les  portes  , & le  pria 
feulement  de  retarder  de  quelques  jours 
fon  entrée  , afin  qu’on  eût  le  tems  de 
faire  les  préparatifs  convenables  pour  fa 
réception.  On  touchoit  alors  au  tems  des 
inondations  , qui  arrivent  régulièrement 
dans  cette  partie  de  l’Inde,  ainfi  que  dans 
l’Egypte.  Les  pluies  commencèrent  , le 
Menan , principal  fleuve  du  pays  , fe  dé- 
borda , & le  camp  ennemi  fut  bientôt 
fubmergé.  La  plupart  desPéguans  périrent, 
foit  dans  les  eaux  , foit  par  la  faim  , foit 
par  le  fer  des  Siamois. 

Le  Brama  fit  depuis  d’autres  tentati- 
ves , & envoya  fucceflivement  plufieurs 
armées  à Siam  , commandées  par  fon 
frere  & par  fon  fils.  Mais  fes  troupes 
furent  toujours  battues,  & fon  fils  fut 
tué  dans  un  de  ces  combats.  Tant  de  mal- 
heureux fuccès  ne  le  découragèrent  pas  , 
& il  fe  difpofa  à faire  de  nouvelles  le- 
vées pour  continuer  la  guerre.  Mais  fes 
fujets  , rebutés  d’un  expédition  ruineufe , 
montrèrent  une  répugnance  invincible 
pour  s’enrôler.  Plufieurs  prirent  l’habit  de 
Talapoin;  d’autres  fe  cachèrent  dans  les 
bois  ; la  plupart  quittèrent  le  pays  , & fe 
réfugièrent  dans  les  Etats  voifins.  Le  Roi 
irrite  de  cette  défobéifiance  , s’en  ven- 
gea d’une  manière  terrible.  Il  réduifit  en 
cendres  plufieurs  villes  & quantité  de 
villages  , fit  mettre  le  feu  aux  maifons , 
& ordonna  que  tous  les  déferteurs  qu’on 
arrêteroit  feroient  marqués  d’un  ferchaud, 
ou  condamnés  au  'dernier  fupplice.  Ces 
odieufes  exécutions  achevèrent  d’indifpo- 
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fer  les  peuples  , qui  fe  fouleverent  en 
plufieurs  provinces.  Le  Roi  de  Siam , 
toujours  attentif  à prendre  fes  avantages, 
entra  alors  dans  le  Pégu  , furprit  fon  en- 
nemi , le  battit  dans  plufieurs  rencontres, 
& l’obligea  de  fe  renfermer  dans  fa  capi- 
tale, où  il  l’afliegea.  Mais  Alphonfe  d’AI- 
buquerque  , Viceroi  des  Portugais  dans 
les  Indes  , ayant  fait  vers  le  même  tems 
quelques  ravages  fur  les  terres  de  Siam  , 
le  Roi  noir  fut  obligé  d’abandonner  fon 
entreprife  , pour  voler  à la  défenfe  de 
fes  Etats. 

Cette  retraite  précipitée  eût  pu  rétablir 
les  affaires  du  Péguan  , fi  tous  fes  autres 
vafl'aux  n’euffent  juré  fa*  perte  , & s’il 
jj’eût  trouvé  dans  fa  propre  famille  un 
ennemi  dangereux  qui  confpira  contre 
lui.  Le  Roi  de  Jartgoma,  fon  beau  frere  , 
fe  ligua  avec  le  Roi  d’Arrakan , & leurs 
efforts  communs  fe  tournèrent  contre  le 
Brama  , qui  n’ayant  point  d’armée  à leur 
oppofer  , fut  réduit  à chercher  un  afyle 
dans  fa  capitale.  Ses  ennemis  l’y  fuivi- 
rent , emportèrent  là  ville  d’aflaut  , fe 
faifirent  de  fa  perfonne  , & le  maffacre- 
rent  avec  toute  fa  famille.  C’efl  ainfi 
que  s’éteignit  au  Pégu  la  domination  des» 
Bramas  , qui  regnerent  environ-  foixante 
ans  avec  beaucoup  dé  grandeur  ;&  de  ré-* 
putation  ; mais  -avec  tant  de  cruauté , que 
leur  nom  efl  encore  aujourd’hui  détefléi 
dans  toutes  les  "Indes.-'  ; j » 

oLa  mine  de  leur  Monarchie  fut  le  fa- 
lut  des' Etat8  .volfins.stp  Roi  d’Arrakan  * 
refia  maître  du  Pégu  y mais  il  n’entreprit  * 
point  deifoumettce  teâ  .anciens  vaffaux  - 
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de  ce  Royaume , qui  profitèrent  de  cette 
révolution  pour  s’affranchir  de  l’efclava-, 
ge.  Les  Siamois  furent  les  premiers  à fe- 
couer  le  pug.  Non-feulement  leur  Roi 
refufa  de  rendre  hommage  au  nouveau 
Monarque  des  Péguans , mais  il  marcha 
contre  le  Roi  de  Jangoma  fon  allié  , ra* 
vagea  fon  pays  , & termina  cette  campa- 
gne par  la  conquête  de  Martaban.  Il  ran- 
gea a leur  devoir  les  Rois  de  Camboie  , 
de  Patane  , .&  d’autres  anciens  vaffaux 
de  fa  Couronne  , qui  s’étoient  révoltés 
dans  le  tems  de  l’ulurpation  des  Bramas, 
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> Le  Roi  noir  mourut  Pan  1605  , fans 
laiffer  d’enfans.  Sa  couronne  fut  mile  fur 
la  tête  de  fon  frere  , que  les  rélations 
portugaifes  appellent  le  Roi  blanc.  Ce  Mo- 
narque s’appliqua  à faire  fleurir  la  paix  ; 
& à ramener  l’abondance  dans  fes  Etats, 
épuifés  par  les  précédentes  guerres.  Ses 
vertus  tranquilles  euffent  fait  le  bonheur 
des  peuples  , s’il  n’eût  pas  abandonné 
fa  confiance!  à un  indigne  favori,  qui 
confpira  coirrre  fes  jours , & qui  replon- 
gea le  Royaume  dans  de  nouveaux  trou- 
bles. Ce  traître  ayant  pris  à fa  folde 
cinq  cens  Japonnois  y traveftis  en  mar- 
chands , réfolut  defmaffacrer  fon  fouve- 
rain  , & de  : s’emparer  du  trône.  Mais  le 
Roi'étant  tombé  tout-à-coup  dans  une  ma- 
ladie dangereuiie,  les  conjurés  ne: voulu- 
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rent  point  trancher  le  cours  d’une  vie 
déjà  menacée  , & fe  contentèrent  d’em- 
poifonner  l’aîné  de  Tes  fils,  Prince  de 
grande  efpérance  , & qui  pouvoir  mettre 
obflacle  aux  deffeins  ambitieux  de  leur 
chef.  La  mort  ayant  enlevé  le  Roi  blanc, 
fon  fuccefTeur  inftruit  des  complots  du 
perfide  Miniftre , s’aflura  de  fa  perfonne 
& le  fit  expirer  dans  les  tourmens.  Cette 
exécution  , que  le  Monarque  crut  devoir 
à fa  fureté  , penfa  caufer  fa  ruine.  Les 
confpirateurs  Japonnois  n’eurent  pas  plu- 
tôt appris  la  mort  du  Minillre  , qu’ils  fe 
rendirent  tumultuairement  au  palais , pour 
tirer  raifon  de  ce  maffacre.  Le  Roi  ne  put 
appaifer  cette  émeute  qu’en  leur  promet- 
tant la  mort  de  quatre  Minières  , dont 
ils  lui  demanderont  la  tête  ; & pour  af- 
furance  de  fa  parole  il  leur  livra  plu- 
fieurs  otages  , entre  lefquels  étoit  fon 
oncle.  Cette  fatisfa&ion  ne  les  empêcha 
pas  de  piller  la  ville  , où  ils  commirent 
une  infinité  de  violences  -,  après  quoi  ils 
s’embarquèrent  pour  leur  pays  , empor- 
, tant  avec  eux  un  riche  butin. 

La  liaifon  de  l’hiftoire  de  Siam  avec 
celle  du  Pégu  me  rappelle  aux  affaires  de 
ce  dernier  Royaume.  Le  Roi  d’Arrakan  , 
nouveau  poffeflèur  de  cette  valle  contrée, 
voyant  que  de  longues  guerres  l’avoient 
épuifée  d’hommes  & d’argent  , entreprit 
d’y  ramener  l’abondance  , & de  travailler 
à repeupler  le  pays.  L’établiffement  d’un 
nouveau  commerce  dans  un  port  libre , & 
ouvert  à toutes  les  nations  , lui  parut  un 
moyen  efficace  de  parvenir  à ces  grands 
objets.  Dans  cette  vue  il  céda  aux  Por« 
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tugais  le  havre  de  Suriam  , fitué  dans  là 
partie  méridionale  du  Pégu , & leur  per- 
mit de  bâtir  fur  le  rivage  un  fort  & des 
habitations.  Ce  lieu  fut  bientôt  l’azile  d’une 
infinité  de  fugitifs  qui  erroient  fur  la 
côte , & que  la  tyrannie  des  Bramas  avoit 
difperfés.  D’ailleurs , le  commerce  y attira 
un  grand  nombre  d’étrangers  ; & Surian 
devint  en  peu  de  tems  une  ville  confidé- 
rable.  Mais  fa  profpérité  naiffante  excita 
la  jaloufie  des  Puiflances  voifines  : le  Roi 
d’Ava  fur-tout  en  conçut  de  l’ombrage , 
& vint  à la  tète  d’une  puiffanre  armée  at- 
taquer les  Portugais.  Il  les  chafla  de  Su- 
rian , pénétra  dans  l’intérieur  du  pays  , 
'ravagea  & conquit  tout  le  Pégu  , qui , par 
une  révolution  nouvelle,  devint  province 
du  Royaume  d’Ava. 

.§.  V. 

Suite  des  Révolutions  de  Siam  ; Roi  mis  à 
mort  par  fes  fujets  pour  fa  mauvaifc  admb* 
nijlration. 

Cétoit  le  fort  des  vainqneurs  du  Pégu 
de  tourner  leurs  armes  contre  les  Siamois* 
anciens  annemis  de  cette  puiffance.  Le 
Roi  d’Ava  entra  fur  leurs  terres  , & réfo- 
îut  d’exiger  d’eux  les  mêmes  contributions 
qu’ils  avoient  payées  au  Bramas.  Mais 
leur  Monarque  fe  préfenta  fièrement  de- 
vant l’ennemi , le  battit  à plate  couture  , 
& délivra  le  pays  de  cet  effaim  de  bar- 
bares. Vainqueur  du  Roi  d’Ava  , il  fit  la 
guerre  au  Prince  de  Jangoma  , qu’il  dé- 
pouilla de  fesÉtats  , & il  conquit  avec  le 
même  bonheur  les  Royaumes  de  Laos  fie 
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4e  Camboye.  Cet  heureux  Monarque  fit 
chérir  fa  domination  à fes  fujets  , & la 
rendit  refpeftable  aux  étrangers  : fes  ex- 
ploits & fes  vertus  lui  méritèrent  les  glo- 
rieux furnoms  de  Grand  & de  Julie.  II 
étoit  humain,  libéral,  attentif  à mainte- 
nir la  difcipline  & Tordre  , magnifique 
plus  qu’aucun  de  fes  pfédéceffeurs  , ai- 
mant la  juftice  , affable  avec  l’étranger  , 
fx  exaél  à pratiquer  les  devoirs  de  fa  re- 
ligion, que  les  Siamois  le  révéroipnt  com- 
me un  faint. 

Il  laifla  en  mourant  un  frere , & des 
enfans  en  bas  âge.  Selon  les  loix  du  Ro- 
yaume le  trône  appartenoit  au  frere,  parce 
que  les  enfans  n’avoient  pas  l’àge  com- 
pétant  pour  regner.  Une  prédileétion  blâ- 
mable, mais  dont  j’hifloire  de  Siatn  four- 
nit plus  d’un  exemple  , porta  le  Monar- 
que à appeller  à fa  fucceffion  l’aîné  de  ces 
jeunes  Princes,. & il  eut  affez  d’autorité 
pour  faire  ratifier  ce  choix  par  les  grands 
du  Royaume.  Il  chargea  l 'Oy.i  Calahom  , 
ou  premier  Miniftre  , de  veifler  à l’exé- 
cution de  cette  dernière  volonté , & il 
eut  à peine  les  yeux  fermés  , que  fon  fuc- 
ceffeur  défigné  fut  reconnu.  Il  en  coûta 
la  vie  au  frere  du  feu  Roi , qui , fuivant 
la  politique  cruelle  de  ces  Cours  Afiati- 
ques  , fut  immolé  à la  fureté  du  Prince 
régnant. 

Le  jeune  Roi  donna  la  charge  d’Oya 
Calahom  au  fidèle  Siamois  qui  l’avoit 
exercée  du  vivant  de  fon  pere  , & qui 
avoit  contribué  par  fes  foins  à lui  confer- 
ver  le  trône. Il  fe  repofa  entièrement  fur 
lui  des  fonélious  de  la.  Royauté,  Scam 
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lieu  de  s’appliquer  à en  connoître  les  de^ 
voirs  , il  s’abandonna  à il’ina&ion  & à 
la  débauche  ; & tomba  dans  l’aviliflëmenr. 
L’Oya  répara  ufie  partie  de  ces  défordres 
par  fon  application  infatigable  , & par 
la  fageffe  de  fon  adminiftration.  Si  cette 
conduite  fit  oublier  les  vices  & la  perfon- 
ne  du  Monarque  , elle  donna  un  tel  luf- 
rre  aux  grandes  qualités  du  Miniftre  , que 
tous  les  regards  de  la  nation  fe  fixèrent 
fur  lui.  On  s’accoutuma  infenfiblement 
à lui  rendre  des  hommages  exceffifs  ; & 
fa  Cour  devint  plus  nombreufe  que  cëlle 
du  Roi.  Le  jeune  Prince  , malgré  la  baf- 
feffe  de  fes  fentimens , ne  put  fupporter 
cette  préférence,  & réfolut  de  perdre  l’heu- 
reux Minifire  qui  en  étoit  l’objet.  Mais 
l’Oya  s’apperçut  de  fes  deffeins  , & pour 
en  prévenir  l’effet,  il  forma  une  ligue 
fecrete  avec  quelques  Seigneurs  , qui  ju- 
rèrent de  défendre  fes  jours,  & de  fe  te- 
nir étroitement  unis  les  uns  aux  autres. 
Bientôt  cette  ligue  dégénéra  en  une  conf- 
piration  ouverte.  Les  Seigneurs  confédé- 
rés entrèrent  à main  armée  dans  le  pa- 
lais , & le  Roi  fut  obligé  d’en  fortirpour 
mettre  fa  vie  en  fureté.  11  fe  réfugia  dans 
un  Temple,  qui  étoit  hors  de  la  ville, 
& s’y  cacha  pendant  quelques  jours.  Mais 
on  découvrit  fa  retraite  , & on  l’en  tira 
pour  le  conduire  au  palais , où  les  Grands 
affemblés  le  dégradèrent  de  la  royauté  , 
& le  condamnèrent  à mort.  On  afîùre 
que  l’Oya  Calahom  pouffa  la  générofité, 
ou  la  diffimulation  , jufqu’à  intercéder 

Î>our  fes  jours , mais  qu’il  ne  put  fléchir 
es  Juges.  Ce  Roi  de  Siam  , dont  les  in-; 
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clinations  étoient  très-vicieufes  , fut  im- 
molé à la  haine  de  fon  peuple,  & l’heu- 
reux Miniftre  , dont  la  domination  étoit 
fi  chérie , fut  mis  fur  le  trône.  Il  eft  re- 
marquable que  cette  cataftrophe  fanglante 
concourt  pour  le  tems  avec  une  tragé- 
die toute  pareille  , dont  l’Europe  a été  le 
tréâtre.  Tandis  que  les  Anglois  décapi- 
toient  à Londres  Charles  I * , des  Barba-.  Le  9 Fey& 
res  faifoientà  Siam  le  même  traitement ‘645* 
à leur  Monarque. 

§•  VI. 

Ufurpation  de  Chaou-Pafa-Thong.  Comment 
fon  fils  monta  fur  le  trône.  Confpiration 
des  Talapoins. 

M.  de  l’Ifle  , de  qui  j’ai  tiré  tous  les 
détails  hiftoriques  qui  ont  fait  la  matière 
des  précédens  paragraphes  , a eu  tort  de 
dire  que  depuis  les  troubles  dont  on  vient 
de  parler,  jufqu’à  l’établiflement  des  Fran- 
çois à Siam,  ce  Royaume  a joui  d’une  tran- 
quillité parfaite.  Chaou  - Pafi-  Thong,  pere 
du  Monarque  qui  fît  un  accueil  n favo- 
rable aux  François  , ne  monta  fur  le 
trône  que  par  une  ufurpation , qu’on  doit  Gémir* , 
mettre  au  rang  des  révolutions  de  Siam.£,artie  ,IV  » 
Le  Prince  dont  il  envahit  la  fucceflnjfi  , dap*  * 

& qui  vraifemblablement  occupa  le  trône 
immédiatement  après l’Oya  Calahom , avoit 
laiffé  quatre  fils.  Chaou-Pala  en  fit  maffa- 
crer  deux  à Pipli  , où  ils  étoient  réfu- 
giés , menaça  du  même  traitement  les 
deux  autres  , qui  cherchèrent  un  azile  <-  1 
dans  le  Royaume  de  Laos , époufa  leur 
fœur  malgré  fes  réfifiances,  & fe  fit  re- 
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connoître  pour  Roi.  Il  eut  un  fils  nommé 
Chaou-Naraie , qui  ne  parvint  lui-même  à 
la  couronne  que  par  une  autre  révolu- 
tion. Son  oncle  s’étoit  emparé  de  la  puif- 
fance  fouveraine  , s’y  feroit  fans  doute 
maintenu  , fi  Chaou-Naraie  n’eût  imploré 
l’afliftance  des  Portugais.  Aidé  de  leur 
fecours  il  marcha  au  Palais  à la  tête  de 
mille  hommes  , força  tous  les  paffages 
pénétra  jufqu’à  l’appartement  de  l’Ufurpa- 
teur  , qu’il  tua  de  fa  main*. 

Le  nouveau  Monarque  ouvrit  fon  ré- 
gné par  une  expédition  qui  le  rendit  re- 
doutable à fes  v.oifins.  Les  Péguans  a voient 
paru  fur  la  frontière  ,.  & commençoient 
â faire  quelques  progrès  ; iL  alla  au-de- 
vant d’eux  , les  battit , & les  chafia  du 
Royaume.  Il  étouffa  avec  le  même  bon- 
heur quelques  confpirations  domeftiques  y 
dont  la  plus  dangereufe  fut  tramée  par  les. 
Talapoins.  Un  jour  qu’il  devoit  aller  au 
temple  * peu  accompagné,  félon- la  cou- 
tume des  Monarques  Siamois  , ces  Prê- 
tres, projetterent  de  le  maffacrer.  Il  fut 
averti  de  ce  complot  par  un  de  fes  of- 
ficiers , qui  étant  entré  dans  la  Pagode  > 
s’apperçut  qu’elle  étoit  remplie  d’un  nom- 
bre extraordinaire  de  Talapoins  , & qu’ils 
avoient  caché  des  atmes  fous  leurs  robes* 
La-deffus  il  ordonna  qu’on  invettît  le 
Temple  , & ayant  des  preuves  certaines 
que  ces  fcélérats  avoient  confpiré  contre 
fes  jours , il  les  fit  maffacrer  par  fes 
foldats.,  , - • 

Utnti  ibid. . La  leçon  qu’il  fit- à un  S ancrat  > ou, 
Évêque  du  pays , mérite  d’être  rapportée* 
(Ce  Prélat  lui  repréfenta  un  jour,  que  les 
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Siamois  fe  plaignoient  de  fon  exceflive 
févérité , & lui  donna  à ce  fujet  quelques 
avis  peu  mefurés.  Le  Roi  l’écouta  avec 
patience  , & le  congédia  fans  lui  faire 
aucun  reproche.  Mais  le  lendemain  il  lui 
envoya  un  finge  d’une  prodigieufe  grof- 
feür  , lui  commandant  exprefiément  de  le 
bien  nourrir  , & de  lui  biffer  faire  impu- 
nément toutes  les  malices  dont  les  ani- 
maux de  fon  efpèce  fon  capables.  Le 
finge  bouleverfa  lamaifon  du  Prélat , brifa 
des  porcelaines  de  prix  , gâta  les  plus, 
beaux  meubles  , & bleffa  plufieurs  per- 
sonnes. Le  Sancrat  défolé  alla  trouver  le. 
Roi,  & le  fupplia  de  le  délivrer  d’un  hôte 
fi  dangereux.  Eh  quoi^ lui  dit  le  Prince, 
vous  ne  pouve £ foujfrir  pendant  un  jour  ou 
deux  les  libertés  extravagantes  d'un  feul 
animal , & vous  voule £ que  j’endure  tranquille- 
ment pendant  toute  ma  vie  les  infolences  cCurt 
peuple  plus  méchant  mille  fois  que  les  fnges  de 
nos  forêts?  Aile ç,  continua  le  Mornarque  , 
f je  fai  punir  les  'méchans  avec  févérité  , je 
fai  entore  mieux  récompenfer  les  bons . 

§.  V IL 

Origine  des  liaifons  dt  Chaou-Naraie  avec - 
Louis  XIV.  Portrait  de  Conftantin  Phaul- 
kon.  Etablijfoment  des  François  à Siam* 
Mouvemens  que  caufe  leur  arrivée.. 

Le  hazard  conduifit  à la  cour  de  Chaou^ 
Naraîe  un  aventurier , qui  s’y  fit  bientôt 
connoître  par  fes  talens,  & qui  fut  élevé, 
à la  plus  grande  fortune  où  jamais  Euro- 
péen foit  parvenu  dans  les  Indes.  Il  s’ap- 
pelloit  Conjlantin  Phaulh°n.  > & c eft.  a tort 
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Raercpfer , tîue  nos  relations  françoifes  l’ont  nommé 
Voyagé  de  ’ Confiance  : toutes  fes  fignatures  étoient 
marquées  du  premier  nom , & il  n’en  porta 
jamais  d’autre.  Le  P.  Tachard  , qui  le  fait 
naître  vers  l’année  i6ço,  lui  donne  pour 
Tachard  , Pere  un  n0^e  Vénitien , fils  d’un  Gouver- 
rreniier  v°-  neur  de  Céphalonie,  dans  l’Archipel  (i), 

yage  de  Siam  0 r _ -ru  a ' v' 

Liv.  ni.  & pour  mere  une  Demoijelle  du  meme  lieu , 
ifîue  d’une  des  plus  anciennes  familles  du. 
pays.  Il  ajoute  que  Conftantin  ne  pouvant 
Soutenir  fa  qualité,  à caul'e  du  mauvais  état 
où  fes  parens  avoient  mis  les  affaires  de  fa 
maifon , il  fortit  de  fon  pays  à l’âge  de 
douze  ans , & s’embarqua  fur  un  navire 
qui  le  conduifit  en  Angleterre  ; que  dé- 
Jcfpérant  d’y  faire  fortune , quoiqu’il  eût 
acquis  la  bienveillance  de  quelques  Seigneurs 
de  la  Cour,  il  s’engagea  dans  la  Marine  des 
Anglois,  au  fervice  de  leur  Compagnie 
des  Indes  ; que  fa  probité  l’empêcha  d’af- 
pirer  à une  élévation  rapide , & qu’il  aima 
mieux  pafTer  par  tous  les  degrés  de  la  ma- 
rine , & s’élever  peu-à-peu  avec  honneur.  Il 
étoit  Maître  de  chaloupe  , lorfqu’il  arriva 
pour  la  première  fois  à Siam  : c’eft  toute 
la  fortune  qu’il  fit  au  fervice  de  la  Com- 
pagnie Angloife,  qu’il  quitta  bientôt  après.! 
Il  abjura  en  Angleterre  la  Religion  Ca- 
tholique , dans  laquelle  fes  parens  l’avoient 
élevé , & il  la  reprit  à Siam , où  il  forma 

(i)  Kaempfer , le  Pere  le  Blanc  Jéfuite  , ni  au- 
cun autre  Hiftorien , n’ont  fait  mention  de  la  pré- 
tendue nobleffe  de  Conftantin  ; & il  eft  remar- 

?uable  qu’aucun  noble  de  Venife  ne  s’appelle 
hitulkon.  Tout  ce  récit  du  Pere  Tachard  fent  l’exa- 
gération & la  flatterie  : ces  deux  défauts  régnent 
allez  généralement  dans  fa  Relation, 
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des  liaifons  étroites  avec  les  Millionnaires 
Jéfuites. 

Ayant  amaffé  quelque  argent  dans  fes 
différens  voyages,  il  équipa  un  navire, 
& fe  mit  à trafiquer  pour  fon  propre 
compte.  Mais  à peine  étoit-il  forti  de  la 
rade  de  Siam  , que  les  vents  contraires  le 
repoufferent  vers  les  côtes  , où  il  échoua 
deux  fois.  S’étant  remis  en  mer  il  effuya, 
fur  la  côte  de  Malabar , un  troifième  nau- 
frage , dans  lequel  il  perdit  fon  vaiffeau. 

Il  lauva  deux  mille  écus , & avec  cet  ar- 
gent il  acheta  une  barque , dont  il  réfolut 
de  fe  fervir  pour  retourner  à Siam. 

Lorfqu’il  fut  fur  le  point  de  mettre  à la 
voile , le  hafard  lui  fit  rencontrer  fur  le 
rivage  un  Seigneur  Siamoisrqui  revenant 
de  l’ambaffade  de  Perfe , avoit  fait  nau- 
frage fur  la  même  côte.  Celui-ci  fe  fit 
connoître  à Conftantin  , qui  touché  de 
fon  malheur  lui  donna  des  habits,  le  reçut 
dans  fon  bâtiment , & lui  procura  géné- 
reufement  toutes  fortes  de  fecours  pen- 
dant le  trajet.  Ces  fervices  infpirerent  au 
Siamois  la  plus  vive  reconnoiffance.  De  ' 
retour  à Siam  il  en  rendit  compte  au  Bar- 
calon  (1) , & lui  fit  un  portrait  fi  avanta- 
geux de  fon  bienfaiteur , que  le  Miniftre 
envoya  chercher  cet  étranger  , le  goûta  , 

& lui  promit  fa  protetion.  Conftantin 
gagna  par  fes  infinuations  la  confiance  du 
Barcalon , & parvint  même  jufqu’à  s’atti- 
rer les  bonnes  grâces  du  Monarque , qui 
le  chargea  de  plufieurs  commiflïons  im- 
portantes. Le  Barcalon  étant  mort , le 

(i)  C’eft  le  nom  qne  les  Siamois  donnent  au 
Mmiftre  des  affaires  étrangères. 
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Grec  fut  mis  à fa  place  , & bientôt  après, 
on  le  fit  Grand-maître  de  la  inaifon  du 
Roi. 

Nos  Ecrivains  Européens  ont  parlé  fort 
diverfement  de  ce  favori  de  Chaou-Naraie, 
Tachard  & il  n’eft  pas  inutile  de  rapporter  en  peu 
voyage  dè  de  mots  ce  qu’ils  en  ont  dit.  Le  P.  Ta-. 
in.mp’  ^44.  chard , fon  ami  intime  , & l’infirument  fe- 
S’/müenfaœ  cret  ^es  négociations  avec  la  France  > 
*688.  le  repréfente  comme  un  homme  d’une. 

grande  modefiie,  d’une  piété  édifiante,  & 
d’une  intégrité  fi  exaéle  , qu’il  refufoit 
» tous  les  préfens  des  particuliers  , & jufqu-aux 

appointcmens  de  fa  charge  ; aifé  à aborder  v 
doux  & affable  à toïit  le  monde  , mais  f évite 
& inexorable  avec  les  Grands  , lorfqu’ils. 
s’écartoient  de  leur  devoir.  II  eft  remar- 
quable que  le  Minifire  de  Siam  vivoit  en- 
core , & qu’il  étoit  au  plus  haut  point  de 
fa  faveur,  lorfque  Tachard  compofa  fa 
Relation  (x)  Le  Pere  le  Blanc , dont  les. 
Mémoires  n’ont  paru  qu’aprè?  la  mort  de 
Conftantin , avoue  de  bonne  foi  qu’il  y 
Marcd  îe-avoit  du  mélange  dans  les  qualités  de  ce 
de  l'a  Revol!  favori;  que  fes  amis  ont  fait  de  lui  des  por- 
^ de  Siam.  Liv.  traits  flattés  ; que  c’étoit  un  Grec  rufé 
IfiZ'  2°‘  & di  fii  mu  lé  ;.  que  l’habitude  de  traiter 

dans  les  Indes  avec  des  efclaves  l’avoit 
rendu  fier  & colere  ; qu’il  aimoit  paffionné- 
ment  la  gloire;  que  du  refte  c’étoit  un 
homme  intègre  & dévot.  Kaempfer , qui 
arriva  à Siam  deux  ans  après  la  difgrace 
dç  ce  Minifire , en  fait  un  portrait  tout- 
à-fait  odieux..Il  lulattribue  plufieurs  dan- 

(1)  L’édition  que  j’ai , qui  n’eft  pas  lft- première,, 
cft  de  1 688-  Conftantin  oc  fut  mis  à mort  que  le  % 
Jiun  de  cette  année* 
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gereux  complots;  il  l’accufe  d’avoir  porté  Kaempfer,- 
les  vues  jufqu’à  la  Royauté,  & il  ne  craint  Hift.  du  ja. 
point  de  dire  que  l’ambition  qui  le  dé vo- chap.  i.V*  ** 
roit , fut  Tunique  motif  de  fes  liaifons 
avec  la  France. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  la  diverfité  de  ces 
jugemens , tous  les  Hiftoriens  convien- 
nent qu’il  avoit  un  génie  fupérieur  pour 
les  affaires , de  la  noblefle  & de  l’éléva- 
tion dans  Tarne , l’efprit  fouple , agréable 
& délié,  une  éloquence  naturelle,  d’au- 
tant plus  furprenante  qu’il  n’avoit  aucune 
teinture  des  lettres,  ayant  paffé  prefque 
toute  fa  vie  fur  la  mer,  parmi  ries  gens 
farfs  étude.  Sa  taille  étoit  médiocre  , fa 
phyfionomie  étoit  vive  & fpirituelle  , Le  B(andi 
mais  elle  avoit  quelque  chofe  de  fombre ubifuprà.  0 
& de  malheureux.  Tel  étoit  le  Miniftre  à 
qui  Chaou-Neraie  donna  fa  confiance,  & 
qu’il  gratifia  des  deux  premières  charges 
/ de  l’Etat.  Le  Grec  , qui  avoit  des  liaifons 
étroites  avec  quelques  Prêtres  François 
établis  à Siam , & qu’il  entretenoit  de  fes 
libéralités , engagea  fon  Maître  à recher- 
cher l’amitié  du  Roi  de  France.  Il  fit  en- 
tendre au  Prince  que  cette  alliance  lui  fe- 
roit  fort  utile , foit  pour  policer  fes  fu- 
jets,  foit  pour  faire  fleurir  le  commerce 
dans  fon  État  ; & en  conféquence  de  ces 
confeils,  Chaou  Naraie  envoya  en  France 
v deux  Mandarins,  fous  la  conduite  de  M. 
le  Vachet , Prêtre  des  Millions  étrangères, 
établi  dansée  Royaume  depuis  quelques 
années. 

Pour  répondre  à ces  avances  Louis 
XIV  députa  au  Monarque  Siamois  le  Che- 
valier de  Chaumont,  qui  arriva  à l’embou* 
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chure  de  la  rivière  de  Siam  le  n Septem- 
bre 1685  , & qui  fut  reçu  avec  de  grandes 
diftinétions.  Trois  mois  après  , cet  Am- 
bafladeur  fit  voile  pour  la  France,  & re- 
çut fur  fon  bord  de  nouveaux  Mandarins, 
que  le  Roi  de  Siam  envoya  à fa  Majefté 
Très-Chrétienne,  pour  lui  demander  des 
Mathématiciens , des  Artiftes  célèbres , & 
des  troupes  commandées  par  des  Officiers 
expérimentés. 

Ces  premières  négociations  furent  le 
fruit  des  intrigues  de  Conftantin , & des 
mouvemens  que  fe  donnèrent  les  Ecclé- 
fiaftiques  & les  Négocians  François  éta- 
blis à Siam.  Ces  derniers,  féduits  par  les 
carefies  & par  les  libéralités  de  Phaulkon , 
6 . firent  de  ce  pays  un  portrait  qui  en  impofa 

au  Miniftère  de  France.  Les  Millionnaires 
promettoient  qu’une  nouvelle  recrue  d’ou- 
vriers évangéliques  feroit  une  abondante 
moiffon  dans  ce  Royaume,,  & que  l’Em- 

{>ereur  lui-méme  étoitdifpofé  à embraffer 
e Chriftianifme.  Les  autres  exagéroient 
les  reflources  & les  avantages  du  pays, 
& parloient  de  fes  richeflbs  avec  une  ef- 
pèce  d’enthoufiafme.  La  Cour  de  Verfailles 
fie  laifla  leurrer  par  ces  efpérances  , plus 
brillantes  que  folides , & arma  fix  vaif- 
fieaux , fur  lefqueis  on  embarqua  deux  En- 
voyées extraordinaires  (1)  , quatorze  Jé- 
Tdchard  , 2.  fuites , un  corps  de  troupes  confidérable  , 
voyage,  Liv.  & quantité  de  munitions  de  guerre. 

L’Efcadre  mouilla  dans  la  rade  de  Siam 
le  27  Septembre  1687.  Mrs.  de  la  Loubere 
& Ceberet , chefs  de  la  députation,  & le 

(x)  Mrs.  de  la  Loubere  & Ceberet. 
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P.  Tachard , qui  en  étoit  l’ame , quoiqu’il  >* 

n’eût  point  d’autre  cara&ère  que  celui  de 
Mathématicien , conclurent  avec  le  Minif- 
tre  de  Siam  un  traité  dont  les  conditions 
furent  tenues  fecretes  , & en  vertu  du- 
quel on  livra  aux  François  Mergui  & Ban - 
kok , les  deux  clefs  du  Royaume , l’une  au 
nord  , fur  le  golfe  de  Bengale , l’autre  au 
midi , fur  le  golfe  de  Siam.  Ce  fut  Conf- 
tantin  Phaulkon  qui  reçut  lui-même  dans 
Bankok  les  troupes  de  France , & qui  inf- 
talla  des  Farges  , leur  Général , dans  fou 
nouveau  gouvernement. 

Les  Envoyés  furent  accueillis  avec  des 
honneurs  extraordinaires  , & le  Roi  vou- 
' lut  qu’on  paflaten  cette  occafion  par-deffus 
les  ufages  qu’on  avoit  obfervés  jufqu’alors 
à la  réception  des  Ambaffadeurs.  Il  fit  à 
proportion  les  mêmes  careflfes  aux  autres 
François,  qu’il  traita  avec  une  familiarité ^Le^BUnei 
peu  commune  chez  les  Monarques  d’O-Liv.  i. 
rient.  Il  ne  faifoit  point  de  partie  de  chaffe 
ou  de  propnenade , & il  ne  paroiffoit  jamais 
en  public , fans  être  environné  de  ces 
étrangers.  Il  choifit  un  de  nos  Officiers  .^Tachard  y 
pour  le  faire  Colonel  des  Gardes  Siamoi-  / 

fes  , & Conftantin  lui- même  avoit  une  ef-  / 
corte  de  vingt-quatre  François.  On  donna 
à d’autres  Officiers  Européens  des  Régi- 
mens  Siamois.  Quelques  foldats  de  la  gar-  ' 
nifon  de  Bankok  étant  tombés  malades , le 
Roi  eut  l’attention  de  les  faire  tranfporter 
à Louvo  , lieu  de  fa  réfidence,  difant  qu'il  Blanc i 
vouloit  en  prendre  foin^ui-méme , 6*  que  la  vie  1 
d'un  François  lui  étoit  plus  chere  que  celle  de 
cent  Siamois . II  permit  aux  Jéfuites  Fran- 
çois ,.non-feulement  de  prêcher  l’Evangile 
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dans  tout  le  Royaume  , mais  de  bâtir  des 
Eglifes  à Louvo  & à Siam.  Son  Miniftre 
entreprit  même  la  conftruélion.d’un  Col- 
lège deftiné  à l’éducation  de  la  jeune  No- 
bleffe , & qui  devoit  être  appellé  le  Collège 
idem.  Liv.  Conjlantinien.  Le  P.  Tachard  affure  que  le 
il. -p.  2o6,  Roi  envoya  quelques  Jésuites  dans  des 
Couvens  des  Talapoins , pour  les  faire  inf- 
Le  Blanc,  truire  de  la  langue  Siamoife  ; & le  P.  le 
Blanc  ajoute,  que  le  bruit  courut  qu’on 
les  avoit  mis  dans  ces  maifons  pour  obfer- 
ver  la  conduite  des  Talapoins , & chercher 
les  moyens  fecrets  de  leur  nuire  ; chofe  , 
dit  ce  Millionnaire , qui  ri  était  pas  éloignée 
de  la  vérité. 

Des  préférences  fx  marquées  pour  une 
nation  étrangère  , prévenue  d’ailleuts  de 
fa  fupériorité , & naturellement  difpofée 
à s’en  prévaloir,  excitèrent  la  jaloufie  des 
Grands , & firent  murmurer  le  Peuple.  Le 
Prince  de  Johor  en  écrivit  au  Monarque 
Siamois , dont  il  étoit  le  vafîal , & repré- 
fenta  qu’on  avoit  eu  tort  d’appeller  à Siam 
un  fi  grand  nombre  d’étrangers,  & fur- 
. . ••  tout  de  leur  livrer  les  clefs  du  Royaume. 

Il  exhortoit  le  Roi  à congédier  au  plutôt 
ces  dangereux  hôtes , & il  offroit  pour 
Irfem,  Liv.  i.  cela  des  troupes,  fuppofé  qu’on  en  eût  be- 
fo.ih.  UnHollandois,  qui  réfidoit  à Johor, 
& qui  avoit  la  principale  autorité  dans  le 
Gouvernement , fut  foupçonné  d’avoir 
diélé  cette  lettre , qui  fut  portée  à Siam 
par  des  députés.  Le  Roi  fut  fi  indigné  de 
ees  remontrances  , que  fon  premier  mou- 
vement fut  d’ordonner  qu’on  coupât  la  tète 
aux  Envoyés  qui  avoit  ep  la  hardi  elfe  de 
préfenter  la  lettre , & Conftantin  eut  beau- 
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coup  de  peine  de  le  détourner  de  cette 
.violence. 

Quelques  jours  après  un  Malaïs  fît  de- 
mander au  Roi  une  audience  particulière, 
difant  qu’il  avoit  à lui  communiquer  des 
chofes  de  la  dernière  importance.  Le  Roi 
le  renvoya  à Conftantin  ; mais  le  Malais 
ayant  retufé  de  confier  fon  fecret  à ce  Mi- 
niftre , on  lui  permit  de  s’adreffer  à un 
Confeiller  du  Prince.  Il  lui  déclara  que 
Conftantin  , d’intelligence  avec  les  Fran- 
çois , avoit  confpiré  contre  le  Roi  & con- 
tre l’Etat,  & il  s’offrit  à prouver  ce  com- 
plot. Le  Roi , fans  vouloir  écouter  fes 
preuves,  ordonna  qu’on  l’appliquât  à la 
torture , pour  l’obliger  à dénoncer  les  per- 
fonnes  qui  lui  avoient  fuggéré  june  accu- 
fation  fi  calomnieufe.  Mais  comme  on  ne 
put  lui  arracher  cet  aveu,  on  le  condamna 
à être  déchiré  par  les  tygres  ; & pour 
achever  d’intimider  les  personnes  indifpo- 
fées  contre  le  Gouvernement,  on  fit  brû- 
ler un  grand  nombre  de  Macaffars,  qui 
deux  ans  auparavant  * avoient  trempé  dans  * En  1686» 
une  confpiration  tramée  à Siam  par  un 
Prince  de  leur  pays.  L’exécution  fe  fit  aux 
environs  de  la  capitale , dans  le  camp  mê- 
me des  Malais. 

§.  VIII. 

Révolution  de  1688.  Fin  malheureufe  de  Conf- 
tantin Phaulkon.  Les  François  abandonnent 
Siam. 

Telle  étoit  la  fituation  des  affaires  de 
Siam,  peu  de  tems  après  que  les  François 
eurent  été  reçus  dans  le  Royaume , & tels 
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furent  les  premiers  mouvemens  que  caufa 
leur  arrivée.  Ces  circonflances  étoient 
d’autant  plus  critiques,  que  la  fanté  du  Roi 
étoit  chancelante  , & qu’il  n’avoit  point 
d’enfans  mâles.  Au  mois  de  Février  de 
l’année  1688  il  fut  attaqué  d’un  aflhme 
violent , qui  joint  à une  foibleffe  invété- 
rée de  poitrine,  le  menaça'd’une  mort  pro- 
chaine. Ses  infirmités  ne  lui  permirent  plus 
de  s’occuper  des  foins  du  Gouvernement; 
& comme  fa  févérité  inflexible  avoit  alié- 
né de  lui  le  cœur  de  fes  fujets , il  fe  trou- 
voit  réduit  à abandonner  toute  fa  confian- 
ce à M.  Phaulkon  & aux  François.  Un 
feul  Siamois  partageoit  en  quelque  forte 
cette  faveur,  & avoit  paru  la  mériter  par 
fon  zèle  & par  fes  afîiduités  confiantes  au- 
Blanc  ,Prèsdu  Monarque.  11  s’appelloit  Pitracha , 
■ & fa  naiffance  étoit  très-commune:  mais 

fa  mere  avoit  été  nourrice  du  Roi,  & il 
étoit  fi  fier  de  cet  -avantage , qu’il  avoit 
coutume  de  dire  que  s’il  n’avoit  pas  l’hon- 
neur d’étre  du  fang  des  Rois , il  avoit  du 
moins  fuccé  le  même  lait  qu’eux.  11  fut 
élevé  auprès  de  Chaou-Naraie  , & il  en- 
troit dans  tous  les  divertiffemens  de  ce 
jeune  Prince , qui  conçut  pour  lui  une 
forte  amitié. 

Pitracha  avoit  une  fœur  qui  fut  aufli 
élevée  à la  Cour , & que  fa  mere  trouva 
le  moyen  de  faire  entrer  dans  le  férail  de 
Chaou-Naraie,  qui  l’aima  plus  tendrement 
qu’aucune  de  fes  autres  maîtreffes.  Mais 
une  infidélité  qu’elle  lui  fit,  en  faveur  du 
plus  jeune  des  freres  du  Roi , changea  cet 
amour  en  haine , & fut  fuivie  du  plus  ter- 
rible châtiment.  La  Sultane  coupable  fut 
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livrée  aux  tygres , & Ton  amant  reçut  une 
baftonnade  li  cruelle,  qu’il  demeura  per- 
clus tout  le  relie  de  les  jours.  Le  Roi  avoit 
un  autre  frere,  tellement  contrefait,  qu’il 
pouvoit  à peine  marcher , né  d’ailleurs 
avec  des  inclinations  très-vicieufes , & fu- 
jet  à des  emportemens  qui  tenoient  de  la 
férocité.  Ces  deux  Princes  étoient  les  hé- 
ritiers prél’omptifs  du  Roi  , qui  n’avoit 
point  d’enfans  mâles  ; mais  Chaou-Naraie 
avoit  pour  eux  une  averfion  fecrete  , & 
ne  paroilïbit  nullement  difpofé  à laiffer 
tomber  fa  fucceffion  dans  de  telles  mains. 

Depuis  quelques  années  il  faifoit  élever 
à fa  Cour  un  jeune  Seigneur  , nommé 
Monpi-Totfo , qu’il  avoit  autrefois  adopté  , 

& qu’il  aimoit  comme  fon  propre  fils.  On  ^™.'v  ' 
a meme  prétendu  que  Monpi  etoit  ne  d unechap.  1. 
concubine  , dont  Chaou-Naraie  avoit  joui 
fecretement,  & qu’il  avoit  enfuite  mariée 
à un  de  fes  Officiers.  On  ajoute  que  l’in- 
tention du  Prince  étoit  de  faire  époufer  à 
Monpi  une  fille  unique  qu’il  avoit,  & de 
lui  applanir  par  ce  mariage  le  chemin  du 
trône , dont  il  prétendoit  exclure  fes  freres. 

La  fituation  flottante  des  affaires , la 
_ maladie  du  Roi,  & l’incertitude  des  arran- 
gemens  qu’il  avoit  pris  pour  le  choix  d’un 
fucceffeur , firent  naître  différentes  brigues. 

Un  Ecrivain  de  très-grand  poids  affure  que  Kaemrfer, 
Conftantin  , ébloui  de  fa  faveur',  & fier  de  ppn , dLiv.Jt 
l’appui  des  François,  porta  fes  vues  juf-ChaP* 
qu’au  trône , & cette  accyifation  n’eft  point 
dénuée  de  vraifemblance.  Pitracha  forma 
une  autre  brigue,  & mit  dans  fes  intérêts 
les  Talapoins,  les  Grands  du  Royaume  & 
le  Peuple.  Il  fe  lia  auffi  étroitement  avec 
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Monpi,  qu’il  flatta  de  l’efpérance  de  parvenir 
au  trône  après  la  mort  du  Roi  ; & par  cette 
voie  il  l’engagea  de  lui  révéler  tous  les  fe- 
crets  du  Prince  , le  chargeant  de  l’obféder 
nuit  & jour , & d’empêcher  que  perfonne 
ne  lui  parlât  fans  témoins.  On  allure  même 
’ qu’il  le  procura  par  fcn  entremife  les 
Sceaux  du  Roi , & qu’il  s’en  fervit  pour 
expédier  plufieurs  ordonnances. 

Les  intrigues  de  Pitracha  tranfpirerent. 
Conftantin , qui  avoit  un  grand  nombre 
d’efpions  à fes  ordres,  reçut  divers  avis  , 
& prit  en  conféquence  une  réfolution 
hardie.  Il  écrivit  à des  Farges,  Général 
des  troupes  de  France  qui  étoient  en  gar- 
nifon  à Bankok , & le  pria  de  fe  rendre 
inceflamment  à Louvo,  où  il  avoit  une 
affaire  importante  à lui  communiquer.  Des 
Farges  vint  : le  Miniftre  lui  envoya  le  P. 
le  Blanc  & un  autre  [Jéfuite  , qui  s’étant 
enfermés  avec  le  Général , & avec  Beau- 
champ  fon  Major,  déclarèrent  en  leur  pré- 
fence  que  l’on  avoit  des  preuves  certaines 
que  Pitracha  avoit  confpiré  contre  le  Roi 
& contre  l’Etat;  que  cette  affaire  intéref- 
foit  également  la  gloire  & la  fureté  des 
François  établis  à Siam  ; que  M.  Phaulkon 
ne  ttouvoit  point  de  plus  fùr  expédient 
que  de  faire  arrêter  ce  confpirateur , & 
qu’il  comptoit  affez  fur  le  zèle  & la  bra- 
.vourejdes  François  , pour  efpérer  qu’ils 
voudroient  bien  dans  cette  occafion  lui 

Fréter  main-forte  ; qu’il  demandoit  pour 
exécution  foixante  ou  quatre-vingt  hom- 
mes bien  armés,  & qu’avec  ce  fecours  on 
étoufferoit  aifément  cette  confpiration 
naiffante.  Les  Jéfuites  ajoutèrent  finement 

que 
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<fue  M.  Phaulkon  n’avoit  point  voulu  s’ou- 
vrir dire&ement  là-deflus  avec  le  Général, 
pour  lui  laifler  tout  le  loifir  de  la  réfle- 
xion , & une  liberté  entière  de  prendre 
le  parti  qu’il  jugeroit  le  plus  convenable. 

DesFarges  répondit  fans  balancer,  qu’il 
étoit  très-difpofé  à rendre  ce  fervice  à M. 

Phaulkon  ; & au  fortir  de  cette  conférence 
il  alla  s’aboucher  avec  le  Miniftre , pour 
concerter  avec  lui  les  moyens  de  l’exécu- 
tion. Il  promit  d’envoyer  80  hommes  à 
Louvo , & de  fe  mettre  à leur  tète  ; mais 
il  exigea  un  ordre  du  Roi  qui  autorisât 
une  pareille  démarche.  Conftantin  le  mena 
au  Palais,  alla  parler  au  Roi,  & ayant 
rejoint  le  Général , lui  dit  devant  plufieurs 
témoins:  Monfîeur , le  Roi  vous  ordonne  de 
vous  rendre  à Louvo  pour  fon  fervice , avec  le 
nombre  de  foldats  que  vous  jugere ç à propos 
d'amener.  Des  Farges  fe  contenta  de  cet 
ordre  verbal , que  le  Miniftre  arracha  au 
Monarque , fans  daigner  l’inftruire  de  la 
véritable  caufe  qui  lui  faifoit  appeller  les 
François.  Le  P.  le  Blanc  allure  que  Phaul-  Le  Blanc, 
kon  ourdit  de  fon  chef  cette  dangereufe 
trame , & que  le  Roi  en  ignora  long-tems  I. 
le  fecret.  Ce  trait  feul  démafque  le  carac- 
tère hardi  & entreprenant  du  Miniftre  de 
Siam  , & rend  croyables  les  imputations 
odieufes  dont  Kaempfer  a flétri  fa  mémoire. 

Le  Général  partit  la  nuit  de  ce  même 
jour  pour  Bankok , où  il  fut  à peine  ar- 
rivé , qu’il  affembla  fa  garnifon  , & en  tira 
le  détachement  qu’il  avoit  promis.  Il  s’em- 
barqua avec  fes  Soldats  fur  des  balons  que 
le  Miniftre  avoit  eu  foin  de  faire  préparer , 

& il  arriva  le  1 5 d’Avril , jour  du  Jeudi- 
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Saint , à Siam  , qui  eft  à douze  lieues  de 
Louvo.  Il  mit  pied  à terre , & alla  loger 
au  quartier  des  François.  Il  apprit  à l'on 
arrivée  d’étranges  bruits  qui  commence- 
ment à ébranler  fa  réfolution.  Plufieurs 
perfonnes  d'un  rang  dijlingué  lui  repréfen- 
terent  le  danger  de  l’entreprife  dans  la- 
quelle Conftantin  l’avoit  embarqué  ; qu’il 
ne  pouvoit  s’engager  plus  avant  avec  fes 
troupes  fans  les  expofer  ; qu’infaillible- 
ment  le  Roi  de  Siam  étoit  mort  ; que  la 
guerre  civile  étoit  allumée  à Louvo , & 
qu’on  trouveroit  peut-être  des  embufcades 
fur  la  route  ; que  Conftantin  étoit  un  am- 
bitieux , qui  facrifioit  la  nation  françoife  à 
fes  intérêts  particuliers; que  d’ailleurs  c’é- 
toit  un  homme  perdu  fans  reffource,  & 
qui  entraîneroit  les  François  dans  fa  ruine. 

Ces  difcours  firent  tant  d’impreffion  fur 
des  Farges , qu’il  réfolut  de  fufpendre  fa 
marche.  Il  envoya  à Louvo  un  Officier  , 
àvec  ordre  de  s’aboucher  avec  le  Miniftre , 
& de  faire  des  perquifitions  exaétes  au  fu- 
jet  des  bruits  qui  couroient.  L’Officier  fe 
rendit  par  eau  au  Bancon,  petite  bourgade 
peu  diftante  de  Louvo , & il  trouva  dans 
cet  endroit  des  gens  envoyés  par  Phaul- 
kon , avec  des  éléphans , des  chevaux , & 
des  voitures  deftinées  à tranfporter  les 
troupes  qu’on  attendoit.  Il  monta  à cheval, 
& marchant  par  des  chemins  écartés  , de 
peur  de  furprife , il  arriva  au  milieu  de  la 
nuit  à Louvo , où  il  trouva  que  tout  étoit 
dans  le  plus  grand  calme.  Il  fe  rendit  chez 
le  Miniftre  qu’il  fit  éveiller , & lui  préfen- 
ta  la  lettre  du  Général  François , qui  lui 
* art  de  fon  arrivée  à Siam,  & des 
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taifons  qui  avoient  fufpendu  fa  marche. 
jPhaulkon  fut  défefpéré  de  ce  contre-tems  , 

& manda  fur  le  champ  à des  Farges  que 
tout  étoit  tranquille  à Louvo , que  le  Roi 
vivoit,  que  leurs  ennemis  étoient  dans  une 
fécurité  parfaite  , & qu’il  fe  hâtât  de  venir 
avec  fes  troupes,  pour  exécuter  une  en- 
ireprife  dont  la  réullite  étoit  infaillible. 

Des  Farges  , à qni  les  François  de  Siam 
firent  envifager  ce  voyage  d’une  manière 
fort  différente , ne  fe  rendit  point  à ces 
inftances,  & fuivit  les  confeils  timides 
qu’on  lui  donna.  Le  P.  le  Blanc  infinue 
que  le  Général  François  témoigna  en  cette 
occafion  trop  peu  de  fermeté  ; qu’il  écou- 
ta trop  légèrement  de  vaines  rumeurs , qui 
n’avoient  pas  le  moindre  degré  de  vrai- 
femblance  ; qu’il  fe  perfuada  mal  à propos 
que  tout  étoit  perdu  s’il  conduifoit  fes 
troupes  à Louvo  ; au  lieu  que  les  circonf- 
tances  demandoient  qu’il  marchât  droit  au 
Palais , attendu  que  qui  eft  maître  dans  ce 
lieu  peut  donner  la  loi  par-tout  ailleurs 
"que  cette  démarche  décifive  étoit  le  nœud 
délicat  de  toute  l'affaire , & la  fource  de 
tous  les  événemens  heureux  ou  malheu- 
reux  qui  dévoient  fuivre.  Phaulkon  , qui 
attendoit  avec  impatience  la  réponfe  de 
des  Farges , fut  touché  de  la  plus  vive  dou- 
leur, lorfque  Dacieu,  Capitaine  François, 
vint  lui  apporter  des  excufes  de  la  part  du 
Général , & lui  annoncer  que  les  circonf-  f 
tances  l’avoient  forcé  defe  retirer  à Bankok. 
Ce  fut  le  jour  de  Pâques  qu’il  apprit  cette 
fâcheufe  nouvelle,  dans  le  tems  qu’il  fe  dif- 
pofoit  à fe  rendre  à l’Eglife  pour  y faire 
jfes  dévotions.  Il  fe  plaignit  hautement  du 
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procédé  de  des  Farges,  qui,  après  les  plus 
iolemnels  engagemens,  l’abandonnoitdans 
une  circonftance  fi  périlleufe , où  il  ne 
s’étoit  jetté  qu’en  conféquence  de  fes  pro- 
mettes. Il  me  perd , dit-il , & Dieu  veuille 
qu’il  ne  fe  perde  pas  lui-même  , & qu'il  ne  com- 
promette pas  la  gloire  & le  falut  de  fa  nation. 
Il  ajouta  en  fe  tournant  vers  l’Eglife,  & 
en  adreffant  la  parole  aux  perfonnes  qui 
l’accompagnoient  : Allons , mes  amis  , puif- 
que  le  fecours  des  hommes  nous  manque  , met- 
tons toutes  nos  efpérances  en  Dieu.  Voilà  fa 
maifon  ; fefpére  qu'il  la  défendra , & qu'il 
n abandonnera  point  celte  Chrétienté  naiffante. 
Il  entra  dans  l’Eglife , & il  y communia. 

Des  Farges  , de  retour  dans  fon  Gou- 
vernement , écrivit  à Phaulkon  une  fé- 
condé lettre  , remplie  d’honnêtetés  & 
d’offres  de  fervices  , dans  laquelle  il  l’ex- 
hortoit  de  fe  retirer  dans  Bankok,  ou, 
s’il  ne  jugeoit  pas  à propos  d’accepter  cet 
azile,  d’y  envoyer  du  moins  fon  époufe 
& fon  fils.  Ces  offres  ne  tentèrent  point 
le  préfomptueux  Miniftre,  dont  le  carac- 
tère étoit  de  fe  roidir  contre  les  plus 
grands  dangers,  & qui  foupçonnoit d'ail- 
leurs que  des  Farges  feroit  homme  à le 
livrer  aux  Siamois  , s’ils  venoient  le  ré- 
clamer à main  armée. 

Le  Roi  , qui  ignoroit  encore  le  nœud 
fecret  de  cette  intrigue  , apprit  avec  quel- 
que chagrin  que  les  François  , après  avoir 
paru  à Juthia  , étoient  brufquement  re- 
tournés à Bankok.  Il  en  témoigna  fa  fur- 
prife  au  Miniftre  , qui  pour  racoinraoder 
l’affaire  feignit  qu’une  indifpofition  furve- 
nue  au  Général  avoit  déterminé  les  Fran- 
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çois  à fe  retirer.  Leur  arrivée  à Siam  avoit 
produit  un  autre  fâcheux  effet , auquel  il 
fallut  encore 'donner  une  tournure.  Elle 
occafionna  les  bruits  qui  coururent  de  la 
mort  du  Roi  , & qui  malheureufement 
parvinrent  jufqu’aux  oreilles  du  Prince.  Il 
én  parla  à fon  Miniftre  , & lui  demanda 
avec  inquiétude  quelle  pouvoit  en  être  la 
fource.  Phaulkon  répondit  avec  fadifîimu- 
lation  ordinaire  , que  la  maladie  de  Sa 
Majçfté  avoit  donné  lieu  à quelques  per- 
sonnes mal  intentionnées  de  femer  ces  fauf- 
fes  nouvelles  ; mais  qu’il  y avoit  un  bon 
moyen  d’en  arrêter  le  cours  ; c’étoit  que 
le  Roi  fe  montrât  au  peuple.  Chaou-Na- 
raie  fit  un  effort  pour  donner  cette  îh- 
tisfadlion  à fon  Miniftre  , & fe  promena 
autour  du  Palais  fur  fon  éléphant. 

Pitracha  fut  plus  habile  que  le  Monar- 
que à démêler  les  artificesdeConftantin,£c 
n’eut  pas  de  peine  à s’appercevoir  que  les 
troupes  de  France  n’avoient  été  mandées 
à Louvo  que  pour  arrêter  fes  complots , 
& pour  le  perdre.  Dans  la  crainte  que  fon 
ennemi  ne  lui  tendit  de  nouvelles  embû- 
ches, il  réfolut  d’accélérer  l’exécution  d* 
fes  deffeins.  Il  fortifioitdejouren  jour  fon 
parti , foit  en  gagnant  des  Mandarins  par 
fes  promeffes  , foit  en  féduifant  les  Gou- 
verneurs des  Places  , foit  en  faifant  Solli- 
citer les  artifans  & les  ouvriers , qu’il  al- 
loit  Souvent  débaucher  lui-même  dans  leurs 
maifons  ,&  dans  les  attéliers  publics  ; & 
pour  mieux  couvrir  toutes  c<3s  démarches , 
il  redoubloit  auprès  du  Roi  Ses  foins  &fes 
affiduirés  perfides.  Phaulkon  , qui  étoit  at- 
tentif à toutes  fes  entreprises  , n’oublioit 
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rien  de  fon  côté  pour  les  traverfer.  Il  eri* 
voyoit  des  ordres  févéres  dans  les  Pro- 
vinces, pour  engager  les  Gouverneurs  à 
contenir  le  Peuple  , à empêcher  lesaffem- 
blées , à faire  main-J>affe  fur  les  féditieux. 
U prelfa  les  travaux  commencés  à Ban- 
kok  , pour  mettre  cette  Place  hors  d’inful- 
te  , &fur  ce  que  les  François  fe  plaignis 
rent  qu’on  débauchoit  les  travailleurs  , 
qui  défertoient  par  troupes  , il  envoya 
fur  les  lieux  un  Commifïaire  , accompa- 
gné d’exécuteurs  de  juftice  , avec  ordre 
de  déchiqueter  la  peau  des  Mandarins  , 
qui , chargés  de  veiller  à la  conduite  des 
ouvriers,  les  avoientlaiffé  évader. 

Cependant  la  fanté  du  Roi  s’affoiblif- 
foit  tous  les  jours  , & il  étoit  tems  que 
ce  Prince  fongeât  à fe  nommer  un  fuc- 
eeffeur  , pour  arrêter  les  brigues  & les 
cabales  qui  fe  formoient  à la  Cour. 

Il  affembla  un  Confeil  extraordinaire  ; 
ou  Pitracha  & Monpi  furent  appellés.  Le 
Roi  déclara  que  fes  infirmités  l’avertiffant 
que  le  terme  de  fes  jours  ne  pouvoit  être 
fort  éloigné  , il  avoit  réfplu  de  faire  quel- 
ques arrangemens  pour  fa  fucceffion  ; 
qu’il  n’ignoroit  pas  que  ,fuivant  les  Loix 
du  Royaume  , le  trône  appartenoit  à fes 
freres  ; mais  que  leur  incapacité  , jointe 
aux  fujets  de  mécontentement  qu’ils  lui 
avoient  donnés  , en  trempant  dans  plu- 
fieurs  confpirations  contre  fa  perfonne 
* , l’empêchoient  de  les  appeller  immé- 
diatement à 4a  couronne  ; que  fon  deffein 
n’étoit  pas  non  plus  de  les  en  exclure  en- 

* On  les  accufa  en  particulier  d’avoir  trempé 
dans  celle  des  Macaflars  , en  1686, 
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fièrement , & que  dans  la  vûe  de  ménager 
. avec  égalité  les  intérêts  de  ces  Princes  & 
ceux  de  fon  Peuple  , il  avoit  jette  les 
yeux  fur  fa  fille  , à qui  il  conféroit  la  ré- 
gence pendant  un  an  , pour  vaquer  aux 
foins  de  fes  obfeques  , qu’après  ce  terme  il 
lui  laifloit  la  liberté  d’époufer  celui  des 
Princes  fes  oncles  qu’elle  jugeroit  le  plus 
digne  de  partager  l’Empire  avec  elle. 

Ces  difpofxtions , peu  convenables  aux 
circonftances,  n’apporterentaucun  remè- 
de aux  plaies  de  l’Etat , & ne  firent  même 
qu'aigrir  le  mal.  Elles  produifirent  une 
rupture  éclatante  entre  Monpi  & Pitra- 
cha  , & cette  querelle  hâta  le  dénouement 
de  la  tragédie  qui  fe  préparoir.  Monpi  , 
qui  en  qualité  de  fils  adoptif  du  Roi  alpi- 
roit  au  trône , & que  Pitracha  avoit  entre- 
tenu dans  ces  efpérances  flatteufes  , s’ap- 
perçut  que  ce  rulé  courtifan  le  jouoit , & 
ne  travailloit  que  pour  fes  propres  inté- 
rêts. Pitracha  lui  avoit  promis  de  propofer 
au  Roi  de  l’appeller  à la  fucceffion;  mais 
au  lieu  de  s’expliquer  là-deffus  dans  le  .der- 
nier Confeil , comme  il  s’y  étoit  engagé  , 
non-feulement  il  ne  dit  pas  un  mot  en  fa 
faveur  , mais  il  évita  toujours  les  regards 
de  Monpi , qui  eut  les  yeux  fixés  fur  lui 
pendant  toute  la  féance.  Irrité  de  cette 
mauvaife  foi  , & ne  prenant  confeil  que 
de  fon  défefpoir  , Monpi  va  trouver  le 
Roi , & accufe  Pitracha  d’avoir  confpiré 
contre  fa  perfonne.  Il  déclare  que  ce  traî- 
tre , abufant  de  fa  faveur , avoit  fuborné 
les  Mandarins  , les  Prêtres  & le  peuple  ; 
que  lous  prétexte  de  défendre  la  Religion 
& la  liberté  du  pays  , il  avpit.  mis  dan^ 
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fes  intérêts  tous  les  Ordres  du  Royaume  ; 
que  le  delfein  des  Conjurés  étoit  de  fe  dé- 
faire de  M.  Phaulkon  , de  fe  rendre  maî- 
tres du  palais , d’arrêter  le  Roi , & d’ex- 
terminer fa  famille.  Monpi  s’accufa  lui- 
même  de  s’être  imprudemment  engagé 
dans  ces  abominables  complots  ; que  Pi- 
tracha  l’avoit  féduit  par  fes  pernicieux 
confeils  , & par  les  efpéranees  dont  il 
l’avoit  flatté  ; qu’un  des  déteftables  artifi- 
ces dont  il  s’étoitfervi , avoit  été  de  fur- 
prendre  les  fceaux  du  Roi  , pour  expé- 
dier de  faux  ordres*  pour  lever  clandefti- 
nement  des  foldats  , pour  débaucher  les 
efclaves , pour  faire  des  amas  d’armes  ; 
que  les  environs  de  Louvo  étoient  rem- 
plis de  foldats,  cachés  dans  les  bois  ; que 
tout  le  palais  en  étoit  invefti  , & que  le 
Roi  n’y  étoit  pas  en  fureté. 

Cette  étrange  découverte  remplitle  Roi 
d’étonnement  & d’indignation.  Dans  les 
éjud.  premiers  tranfports  de  fa  colere  il  ordonna 
à Phaulkon  de  faire  arrêter  fur  le  champ 
Pitracha  ; mais  ce  Miniftre  ayant  repré- 
fenté  qu’une  violence  précipitée  pouvoit 
être  dangereufe  & fans  effet , on  refolut 
d’attendre  au  lendemain.  Les  ordres  fu- 
rent donnés  en  conféquence  : mais  Pitra- 
cha en  fut  averti  par  les  perfonnes  mêmes 
qu’on  chargea  de  l’exécution.  Ce  Conf- 
pirateur  voyant  fes  complots  découverts  , 
jugea  qu’il  n’avoit  plus  rien  à ménager. 
Il  affembla  autour  de  fa  perfonne  tous  fes 
amis  ; il  fit  entrer  dans  Louvo  les  foldats 
qu’il  avoit  difperfés  aux  environs  ; il  or- 
donna aux  Gardes  Maures  , qui  lui  étoient 
dévoués  * de  monter  à cheval  ; enfin  il 
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îiffembla  de  tous  les  quatiers  de  la  ville 
une  multitude  d’efclaves  , de  rameurs , 
d’ouvriers.  Tous  ces  gens  s’attroupèrent 
aux  environs  du  palais  à l’heure  de  midi , 
le  18  Mai  1688  , les  uns  armés  de  haches, 
les  autres  ayant  de  longs  bâtons  ferrés  , 
ou  brilles  par  le  bout  ; ceux-là  à pied  , 
ceux-ci  à cheval , marchant  fans  aucun  or- 
dre , mais  gardant  un  profond  filence , par 
un  refte  d’égard  pour  la  majefté  du  lieu. 
Le  grand  Sancrat  de  la  Cour  étoit  à leur 
tète  , porté  fur  les  épaules  de  fix  hommes, 
exhortant  tout  le  monde  du  gefle  & de  la 
voix.  Il  fe  préfenta  à une  petite  porte  du 
palais  , qui  lui  fut  ouverte  par  des  gens  de 
fa  faélion.  Il  entra  le  premier , & fut  fuivi 
d’une  troupe  innombrable  de  rebelles  , qui 
s’y  précipitèrent  avec  confulion. 

Quand  ces  premiers  mouvemens  com- 
mencèrent , on  alla  avertir  en  diligence 
M.  Phaulkon  , qui  prit  fur  le  champ  le 
parti  de  marcher  contre  les  féditieux  , 
quoique  fes  amis  l’en  diffuadaflent.  Ac- 
compagné de  trois  Officiers  François  , & 
de  quelques  Gardes  qu’il  alîembla  à la 
hâte  , ilfe  rendit  au  palais  : mais  à peine 
fut-il  entré  , que  Pitracha  , qui  étoit  à la 
tête  d’une  troupe  de  gens  armés,  l’arrêta, 
& le  fit  conduire  en  prifon  fous  bonne 
garde.  Ce  rebelle,  fe  voyant  maître  du 
palais  , en  chafia  tous  les  Officiers  qui  fer- 
voient  le  Roi , & ne  lui  laifTa  que  les  Mé- 
decins & deux  efclaves.  La  chambre  du 
Monarque  étoit  fermée  à tout  le  monde  : 
Pitracha  feul  & fon  fils  y entroient  libre- 
ment , & le  Rebelle  affe&oit  d’y  aiier 
tous  les  jours  , pour  tâcher  de  perfuahr 
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aux  Siamois  qu’il  n’agiffoit  que  par  les? 

ordres  de  ce  Prince. 

Monpi , au  commencement  du  tumulte,' 
s’ètoit  réfugié  dans  la  chambre  du  Roi , 
& tant  qu’il  refta  dans  cet  azile  les  rebelles 
n’oférent  l’en  arracher.  Mais  ayant  tenté 
d’en  fortir  le  20  Mai , deux  heures  avant 
le  jour  , des  gens  apoftés  fe  faifirentde 
lui  , & le  maffacrerent.  On  affure  que  Pi- 
tracha  s’étant  fait  apporter  la  tête  de  ce 
'malheureux  , la  jettaaux  pieds  de  Phaul- 
kon , & lui  dit  d’un  ton  infultant  , voilà 
ton  Roi.  D’autres  racontent  qu’il  la  fit  at-; 
tacher  au  cou  de  ce  prifonnier , pour  pu- 
nir fes  intelligences  avec  Monpi. 

Le  Rebelle  , qui  commençoit  à agir  en 
Souverain  , mit  aux  arrêts  un  des  freres 
du  Roi , qui  s’étoit  rendu  à Louvo  quel- 
ques jours  avant  la  révolution.  L’autre,1 
qui  faifoit  fa  demeure  au  château  de  Siam , 
fut  amené  à Louvo  , & enfermé  fous 
bonne  garde.  En  même  tems  il  fit  afficher 
, dans  toutes  les  villes  des  placards  , fc el- 
les du  fceau  royal  , dans  lefquels  il  pre- 
noit  le  titre  d’Adminiftrateur  du  Royau- 
me. Les  mêmes  placards  déclaroientPhauI- 
kon  ennemi  de  l’Etat  , & tous  fes  biens 
confifqués , avec  ordre  à tous  les  fujets 
du  Roi , fous  peine  de  la  vie  , de  déclarer 
tous  les  effets  qu’ils  avoient  à lui , ou 
qu’ils  foupçonneroient  être  en  main  tier- 
ce. Ce  Miniftre,  qui  quelques  jours  aupa-, 
ravant  donnoit  la  loi  à tous  les  Grands  du 
Royaume  , & faifoit  la  figure  d’un  Souve- 
rain , étoit  alors  enfermé  dans  une  en- 
ceinte de  pieux  , expofé  aux  injures  de 
l’air  , & chargé  de  trois  chaînes  pefantes. 
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l’une  autour  du  corps , les  deux  autres  aux  lVi è> 

pieds  & aux  mains.  Sa  femme , qui  avoit 
preffenti  tous  fes  malheurs  , par  les  trilles 
adieux  qu’il  lui  fit  le  jour  que  la  révolu-, 
tion  éclata  , n’eut  plus  lieu  d’en  douter; 
lorfqu’elle  vit  revenir  à vuide  la  chaife 
d’argent , dans  laquelle  il  avoit  coutume 
de  fe  faire  porter  , & qui  fut  la  dernière 
faveur  qu’il  reçut  de  fon  Maître  ( 1 ).  Elle 
chercha  les  moyens  d’adoucir  fa  captivité,  KaempFet* 

& la  voye  des  préfens  lui  paroiflant  la  plus  ubi  ftprà- 
sûre , elle  fit  quelques  largeffes  aux  Tala- 
poins  & aux  Miniftres.  Tout  ce  qu’elle 
put  obtenir  fe  réduifità  la  permiflion d’en- 
voyer à fon  mari  du  linge  , des  habits , l' 

& quelques  alimens  qu’elle  préparoit  elle- 
même.  Le  30  Mai  Pitracha  envoya  deman-  ibjj£  BIîU,c  i 
der  à cette  Dame  le  fceau  de  ion  mari , 

& les  provifions  de  toutes  les  charges 
qu’il  avoit  obtenues.  Le  lendemain  on 
enleva  tous  fes  autres  papiers , les  armes 
qu’il  avoit  dans  fa  maifon  , & fes  habits , 
qui  étoient  au  nombre  de  trois  cens.  On 
mit  enfuite  le  fcellé  fur  fes  coffres  , dont 
on  emporta  les  clefs , & fon  hôtel  fut  en- 
vironné de  foldats  , qui  en  interdirent 
l’entrée  à tout  le  monde  , & qui  gardè- 
rent àvûe  Madame  Phaulkon.  Le  3 Juin 
un  Officier  de  Juftice , accompagné  d’un 
grand  nombre  d’archers,  vint  pourenle-  « 

ver  tout  ce  qui  reftoitdans  la  maifon.  Ma- 
dame Phaulkon  les  conduifit  de  chambre 
en  chambre  , & leur  ouvrit  elle-même 
toutes  les  armoires.  Les  foldats  fe  retire- 

•» 

( 1 ) La  chaife  d’argent  eft  àSiam  la  plus  hau- 
te diftin&ion  dont  un  Prince  puifl’e  gratifier  fçç 
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rent  en  pouffant  des  cris  de  joye  , & in- 
fulterent  à fon  affliélion  par  des  éclats  de 
rire.  L’Officier  revint  le  même  jour  avec 
fes  fatellites  , pour  lui  déclarer  de  la  part 
du  grand  Mandarin  qu’elle  eût  à livrer  les 
tréfors  qui  étoient  cachés  dans  fa  maifon , 
ou  qu’elle  s’attendît  à fubir  une  cruelle 
torture.  Comme  elle  réponditqu’eîle  n’a- 
voit  aucune  connoiffance  de  ces  préten- 
dus tréfors  , & qu’au  refte  ils  étoient  les 
maîtres  de  chercher  , il  fit  avancer  deux 
bourreaux  , qui  l’ayant  attachée  à la  porte 
de  fa  chambre  , la  tourmentèrent  pendant 
deux  heures  avec  des  baguettes  , dont  ils 
lui  frappèrent  les  mains  & les  bras.  En- 
fuite  on  Fenleva  de  fa  maifon , & on  l’en- 
ferma dans  une  petite  écurie  du  palais. 
Elle  ne  vécut  là  que  des  charités  que  lui 
firent  les  Jéfuites  , qui  lui  portoient  eux- 
mêmes  à manger  , & qui  s’acquittèrent 
g'enéreufement  envers  elle  des  obligations 
qu’ils  avoient  à fon  mari.  De  tous  les 
François  établis  à Siam  t & comblés  pour 
la  plupart  des  bienfaits  de  Phaulkon , ce9 
Peres  furent  les  feuls  qui  conferverent 
quelque  attachement  pour  fa  malheureufe 
famille. 

Deux  jours  après  l’avanie  faite  à cette 
Dame  , Soïatan  , fils  de  Pitracha  , vint 
annoncer  à Phaulkon  que  fes  Juges  l’a- 
voient  condamné  à mort  pour  avoir  conf- 
piré  avec  Monpi  contre  le  Roi,  & contre 
la  famille  royale.  En  même  tems  il  le  tira 
de  fa  prifon  , lui  ôta  fes  fers  , le  fit  mettre 
fur  un  éléphant  , & le  conduifit  dans  la 
forêt  de  .Tléépouflonne  , qui  eft  aux  en- 
virons de  Louvo.  Kaempfer  affureque  les 
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gardes  qui  l’accompagnoient  le  menèrent 
d abord  à fa  maifon,  qu’il  trouva  faccagée; 
que  fa  femme , qui  étoit  dans  une  écurie  , 
s’offrit  à fes  regards , & qu’au  lieu  de  pa- 
roître  attendrie  du  fort  de  fon  époux  , ubfjEpfif* 
elle  l’accabla  d’injures,  lui  cracha  au  vi/a- 
ge  , & lui  refufa  même  laconfolationd’em- 
braffer  fon  fils  qu’elle  tenoit  dans  fes  bras,  j.  Jni* 

TI  • *■  • - , „ 1688. 

11  ajoute  qu  étant  arrive  au  heu  de  1 exe- 
cution , les  bourreaux  lui  tranchèrent  la 
tête , malgré  la  réfiflance  qu’il  fit  ; que  fon 
corps  fut  coupé  en  deux  ; qu’on  le  couvrit 
d’un  peu  de  terre  , & que  les  chiens  le 
dévorèrent  pendant  la  nuit.  Le  Pere  le 
Blanc  a fupprimé  la  plupart  de  ces  cir- 
conftances  , l'oit  qu’il  les  crût  fauffes  , 
foit  qu’elles  lui  paruffent  peu  honora- 
bles à la  mémoire  du  bienfaiteur  de  fon 
Ordre. 

Phaulkon  , avant  que  de  mourir  , remit 
à Soïatan  fon  cachet  , un  reliquaire  qu’il 
portoit  fur  fa  poitrine.  Je  cordon  de  l’or- 
dre de  Saint  Michel  , & deux  croix  d’ar- 
gent , le  priant  de  les  donner  à fon  fils  , 
qu’il  lui  recommanda.  Cet  enfant  n’avoit 
alors  que  quatre  ans  , & de  tels  ornemens, 
dit  Kaempfer  , ne  convenoient  guère  à 
fon  âge  ni  à fa  fortune.  Sa  mere  &lui  fu- 
rent condamnés  à l’efclavage  , & ils  tom- 
bèrent fous  la  puifïance  d’un  Mandarin  , 
nommé  Simounkiai , qui  avoit  eu  de  gran- 
des liaifons  avec  Conflantin.  La  recon- 
noilfance  l’empêcha  d’ufer  des  droits  qu’il 
avoit  fur  eux , & qui  dans  un  pays  tel  que 
Siam  , pouvoient  s’étendre  fort  loin  , fur- 
^out  à l’égard  d’une  captive  aufli  jeun^ 
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que  belle.  ( 1 ) Il  porta  la  retenue  jufqu’â 
ne  point  exiger  que  Madame  Phaulkon 
vint  loger  chez  lui , & il  la  laiffa  dans  fon 
> ancienne  prifon  , lui  faifant  efpérer  que 
dans  peu  il  lui  rendroit  la  liberté. 

Mais  les  malheurs  de  cette  Dame  n’é- 
toient  pas  finis.  Soiatan,  qui  étoit  le  fils 
du  meurtrier  de  fon  mari , & qui  avoit 
lui-même  ordonné  les  funeftes  apprêts  du 
fupplicede  Phaulkon  , eut  la  hardieffe  de 
prétendre  aux  bonnes  grâces  de  fa  veuve. 
Les  réfiftances  qu’elle  apporta  ne  firent 
qu’irriter  la  paffion  brutale  du  Siamois.  Il 
l’enleva , mais  fans  pouvoir  triompher  de 
fes  répugnances , & il  fut  obligé  de  la  ren- 
voyer àfon  ancien  maître.  Il  employa  de- 
puis les  careffes&  les  menaces,  les  offres, 
& les  plus  indignes  violences.  Il  l’obtint 
enfin  du  Mandarin  dont  elle  étoit  l’efcla- 
ve,  & en  attendant  qu’il  pût  la  loger  dans 
fon  Palais,  il  la  mit  dans  une  maifon  voi- 
fine.  Madame  Phaulkon , fe  voyant  fur  le 
point  d’être  enfermée  toute  fa  vie  dans  un 
infâme  férail  , eut  recours  à un  Officier 
François , nommé  Sainte  Marie,  qui  la  tira 
de  captivité  , & la  conduifit  à Bankok; 
Mais  le  Gouvernement  l’ayant  réclamée  , 
des  Farges , qui  craignit  d’irriter  le  féroce 
Pitracha  , la  remit  à des  foldats  Siamois  , 
qui  la  ramenèrent  à Siam.  Elle  y vécut 
dans  une  telle  obfcurité  , que  depuis  fon 
enlevement  de  Bankok.  Il  n’eft  plus  fait 
mention  d’elle  , ni  de  fon  fils  , dans  tous 
les  Mémoires  que  j’ai  confultés.  Kaemp- 
fer  affine  qu’ils  tombèrent  l’un  & l’autre 

' ( 1 ) Madame  Phaulkon  n’avoit  alors  que  2X 
ans,  C’étoic  une  très-belle  femme. 
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dans  la  plus  affreufe  mifere  , & qu’on  les 
a vûs  à Siam  mendier  leur  pain  de  porte  en 
porte  ( 1 ). 

Chaou-Naraie  , depuis  la  révolution 
ne  fit  plus  que  traîner  une  vie  languiffante, 
dont  les  derniers  jours  furent  plongés 
dans  l’amertume.  Il  mourut  au  mois  de 
Juillet  de  l’année  1688,  âgé  de  cinquante- 
cinq  ans  , après  en  avoir  régné  trente- 
deux.  Quelques  jours  auparavant , Pitra- 
cha  avoit  fait  mourir  les  deux  freres  de  ce 
Monarque,  en  vertu  d’un  ordre  prétendu, 
dont  il  fit  part  au  Confeil  ,&  que  perfonne 
n’eut  la  hardieffe  de  contredire.  On  étouffa 
ces  Princes  dans  des  draps  d’écarlate  , en 
leur  preffant  l’eftomac  avec  des  planches 
defandal  , bois  précieux  du  pays.  Telle 
eft  la  pratique  de  ce  peuple  ,auffi  fuperfti- 
tieux  que  barbare , qui  croit  pouvoir  fans 
crime  immoler  fes  Princes  , pourvu  qu’il 
ne  trempe  pas  fes  mains  dans  leur  fang. 
L’ufurpateur  , après  un  deuil  de  dix  jours , 
fe  rendit  à la  grande  Pagode  de  Louvo  , 
avec  les  ornemens  de  la  Royauté  , & fe 
fit  enftwte  couronner  dans  la  Capitale. 

Jufque-là  on  avoit  eu  quelques  ména- 
gemens  politiques  pour  les  François,  foit 
par  un  refte  d’égard  pour  le  vieux  Mo- 
narque qui  les  protégeoit , foit  pour  leur 
infpirer  un  dégré  de  confiance  , qui  pou- 
voit  favorifer  les  deffeins  perfides  du  Mi- 
niftère  préfent.  Le  but  de  Pitracha  étoit  , 
non-feulement  de  leur  faire  évacuer  Mer- 
gui  & Bankok , mais  de  les  attirer  à Siam, 

( 1 ) Il  paroît  que  Kaempfer  en  parle  comme 
témoin  oculaire.  Il  étoit  à biatn  , deux  ans  après 
la  Révolution. 
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pour  fe  venger  avec  éclat  de  tous  les  griefs 
qu’on  avoit  contr’eux.  Dans  cette  vue  il 
eut , pendant  la  vie  du  Roi , diverfes  con- 
férences avec  les  chefs  des  Millionnaires 
François  , avec  le  Direéieur  de  leur  com- 
merce , avec  les  Officiers  qui  fe  trouvè- 
rent à la  Cour  le  jour  de  la  confpiration , 
& avec  des  Farges  même  , leur  Général, 
qu’il  fit  venir  à Louvo.  Il  lui  déclara  que 
l’intention  du  Roi  étoit  que  tous  les  Fran- 
çois, répandus  dans  le  Royaume  , fetranf- 
portaffentà  Juthia  , poury  rendre  compte 
de  leur  conduite  , & pour  recevoir  les  or- 
,d‘  dres  de  Sa  Majefté.  Des  Farges  , qui  s’ap- 
perçut  du  piège  qu’on  lui  tendoit , répon- 
dit qu’il  ne  doutoit  pas  que  les  François 
ne  fuffent  difpofés  à obéir  en  toutes  cho- 
fes  aux  volontés  du  Monarque.  Là-deffus 
on  lui  propofa  d’ordonner  à fa  garnifon  de 
venir  à Siam  ; mais  il  éluda  cette  deman- 
de, en  protefiant  qu’étant  hors  de  fon 
Gouvernement  il  n’y  avoit  plus  aucune 
autorité,  &quefes  ordre  ne  feroient  point 
écoutés  dans  Bankok. 

On  fe  fépara  fans  avoir  rien  conclu.  Des. 
Farges  rentra  dans  fa  forterefîe  , où  il  fe 
prépara  à une  vigoureufe  défenfe  , & Pi- 
tracha  de  fon  côté  ne  garda  plus  aucune 
mefure  avec  les  François.  Le  Dire&eur 
de  leur  commerce  , leurs  Millionnaires , 
& leurs  principaux  négocians  furent  mis 
aux  fers.  On  fit  main  balle  fur  leurs  effets  , 
& l’on  pilla  la  maifon  de  M.  Louis  , Evê- 
que de  Métellopolis  , & Supérieur  de  la 
Million.  Quelques  Officiers  François  , 
dont  les  uns  avoîent  été  arrêtés  le  jour  de 
la  révolution  , & les  autres  étoient  à 
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Siam  en  qualité  d’ôtages  , furent  d’abord 
traités  avec  plus  de  douceur  que  les  autres 

Î>rifonniers  : on  leur  laifloit  la  liberté  d’al-  •* 
er  dans  la  ville , & defe  promener  à che- 
val dans  la  campagne.  L’ennui  de  vivre 
parmi  ces  barbares,  & peut-être  la  crainte 
de  voir  empirer  leur  fort  ,les  porta  à pren- 
dre la  fuite.  Ils  furent  repris  par  des  gar- 
des Maures  qu’on  détacha  contr’eux  , & 
ramenés  la  corde  au  col  , attachés  à la 
queue  des  chevaux  de  leurs  conducteurs. 

Un  d’eux  , nommé  Brefli  , fut  tellement  Liv.  lu,  * 
maltraité  par  ces  foldats , qu’il  en  mourut. 

Depuis  cette  tentative  on  les  enferma  dans 
une  étroite  prifon. 

Enfin  les  Siamois  & les  François  en 
vinrent  à une  rupture  ouverte.  Les  Fran- 
çois commenceront  les  premières  hoftili-f 
tés  , en  faifant  tirer  fur  une  fomme  chi- 
noise , qui  s’étant  préfentée  à la  vue  de 
Bankok  , refufa  de  mouiller  auprès  du 
fort , pour  être  vifitée.  Cette  infulte  fut  le 
fignal  de  la  guerre.  Les  Siamois  vinrent 
invertir  Bankok  ; mais  ce  fiége  fut  fi  mal 
conduit,  qu’il  traîna  trois  ou  quatre  mois, 
fans  que  les  ennemis  fuflent  plus  avancés 
que  le  premier  jour.  Cependant  il  n’y 
avoitdans  la  place  que  deux  cens  cinquan- 
te François  en  état  de  combattre , & trente 
ou  quarante  foldats  Siamois  , qu’on  em- 
ployoit  aux  gros  ouvrages.  Ces  derniers 
ayant  fait  les  mutins  , on  en  fit  pendre 
deux  fur  les  remparts  , à la  vue  de  leurs 
compatriotes. 

Durant  ce  fiége  on  entama  une  négo-  Raempfc* 
dation  , qui  fut  interrompue  & renouée  u ' upr 
plufieurs  ibis  , & qui  aboutit  enfin  à un. 
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traité  , qui  portoit  ; que  les  François 
évacueroient  Bankok  & Mergui , & laif- 
feroientdans  leur  entier  tous  les  ouvrages 
qu’ils  avaient  confiants  dans  ces  deux 
places  , avec  l’artillerie  & les  munitions 
Li».eiv.anc  *qU*  appartenoient  au  Roi  de  Siam  ; que  ce 
Prince  de  fon  côté  ne  les  inquiéteroit  point 
dans  leur  retraite,  & leur  fourniroit  trois 
frégates , qui  les  conduiroient  à la  côte  de 
Coromandel,  avec  leur  artillerie , leur  ba* 
gage,  &les  provifions  néceffaires  pour  le 
• trajet.  Ce  traité  fut  conclu  vers  la  fin  du 

mois  d’Août  de  l’année  1688  ; mais  de 
nouvelles  difficultés  qui  furvinrenten  re- 
tardèrent l’exécution  jufqu’au  z de  No- 
vembre. Ce  jour  là  les  François  s’embar- 
quèrent , après  un  féjour  de  treize  mois 
dans  ce  Royaume.  Quelque  tems  aupara- 
vant ils  avoient  abandonné  Mergui.  Leur 
établiffement  à Siam  ne  leur  apporta  au- 
cun avantage  folide  , & caufa  de  fâcheux 
mouvemens  dans  le  pays.  L’afcendantqu’ils 
- prirent  fur  l’efprit  du  Roi  & les  innova- 
tions qu’ils  introduifirent  à fa  Cour , leur 
attirèrent  l’inimitié  d’une  nation  jaloufe 
de  fes  droits  & de  fes  ufages.  On  les  ac- 
cufa , avec  quelque  forte  de  fondement , 
d’avoir  voulu  bouleverfer  les  Loix  , le 
Gouvernement  , & la  Religion  du  pays.' 
Ce  qu’il  y eut  de  plus  fâcheux,  c’eft  qu’on 
les  regarda  comme  les  auteurs  des  troubles 
üe  1 688  : tout  ce  qui  fe  paffa  d’odieux  dans 
cette  révolution  leur  rut  imputé  , & les 
er , gjamojs  ja  nommèrent  la  tracajjerie  des 
* François. 
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Article  III. 


Notions  géographiques  concernant  le  Royaume 
de  Siam.  Idée  générale  des  Villes  du  pays. 

LE  royaume  de  Siam  a pour  limites  à 
l’Eft  le  Tonquin  , la  Cochinchine  , 
le  royaume  de  Camboie  , & la  mer  de  la  ^ 

Chine  , quis’avançant  dans  les  terres,  où 
elle  décrit  un  demi-cercle  , forme  le  gol- 
fe à qui  le  pays  de  Siam  a donné  fon  nom. 

Il  eft  borné  au  Nord  par  les  royaumes  de 
Pégu  & de  Laos  ; à l’Oueft  par  le  golfe  de 
Bengale , & au  Midi  par  le  pays  des  Malais. 

Du  Sud  au  Nord  , depuis  la  frontière  de 
Malaca  jufqu’à  celle  de  Laos , il  peut  avoir 
trois  cens  vingt  lieues  de  longueur  : de 
l’Orient  à l’Occident  fa  plus  grande  lon- 
gueur n’eft  que  de  cent  lieues , & dans 
certains  endroits  il  n’en  a pas  vingt  , tant  , 
il  eft  refferré  , d’un  côté  par  le  golfe  de 
Siam  , & de  l’autre  par  celui  de  Bengale. 

Ce  pays  n’eft  nullement  peuplé  , à pro- 

Eortion  de  fon  étendue.  Dans  le  dénom- 
rement  qui  fut  fait  vers  l’année  1688 , on 
n’y  trouva  pas  un  million  d'habitans.  Un 
Siamois  vantoit  un  jour  au  Roi  de  Gol- 
gonde  la  grandeur  des  Etats  de  fon  Maître: 

Vous  ûvq  raifon  , lui  dit  le  Monarque  ; vo- 
tre  Maître  a des  Etats  beaucoup  plus  étendus  Gcrvaifet 
que  les  miens  ; mais  je  régné  fur  les  hommes , s*  PÎUtie' 
& le  Roi  de  Siam  ne  commande  qu'aux  finges 
& aux  moucherons.  Au  Nord -Eft  & au 
Sud-Oueft , le  Royaume  eft  bordé  d’une 
double  chaine  de  montagnes,  qui  lui  fer- 
vent de  rempart  naturel.  L’efpace  contenu 
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entre  ces  montagnes  forme  une  belle  val- 
lée longue  de  cent  lieues  , d’une  largeur 
médiocre , flanquée  de  côteaux  très-riches, 
& arrofée  d’une  infinité  de  canaux  qui  y 
portent  l’abondance.  C’eft  la  plus  belle 
portion  du  Royaume. 

Tout  le  pays  fe  divife  en  haut  & bas 
£01u5’ere'  Siam.  Le  haut  Siam  s’étend  vers  le  Nord , 
de  Siam  , & comprend  , félon  laLoubere  , lept  pro- 

parti^ehap.  v*nces  > qui  font  Porcelone , Sanquelone , 
Locontaï , Campengpet  , Coconrepina  , 
Pechebonne , Pitchiaï.  Le  bas  Siam  eft 
fitué  au  Midi  ;&  le  même  Ecrivain  le  di- 
vife aufli  en  fept  provinces  , Jor  ou  Jo- 
hor,  Fatane,  Ligor  , Ténafferim,  Chan- 
tebonne  , Petelong  ou  Bordelong  , & 
Tchiaï.  La  capitale  du  Royaume , appellée 
Judïa  , ou  Juthia  , eft  au  centre  de  ces 
quatorze  contrées , & fon  territoire  forme» 
une  province  particulière. 

Cervaife  Kaempfer  ne  compte  à Stam  que  douze» 
.Sortie  i'.  ’ provinces  : Jooft-Schuten  en  compte  plus 
de  vingt  : chaque  Voyageur  écrit  leurs- 
noms  à fa  manière.  Aucun  d’eux  n’a  pé- 
nétré fort  avant  dans  le  pays.  Ils  ne  nous 
ont  donné  des  notions  un  peu  diftin&es 
que  des  villes  maritimes,  & de  celles  qui 
font  bâties  fur  les  bords  du  Ménan  , qui 
eft  le  plus  grand  fleuve  du  pays.  Voici  ce 
qu’ils  nous  apprennent  en  général  tou- 
chant la  pofition  des  unes  & des  autres. 

Pour  fe  former  une  jufte  idée  des  villes 
maritimes  , il  faut  fe  rappeller  que  le 
royaume  de  Siam  eft  fttué  entre  deux  gol- 
fes , fur  l’un  defquels  il  a cent  foixante 
lieues  de  côtes  , & environ  deux  cens 
Air  l’autre.  Cette  fituation  eft  la  plus  fa^ 


fc  e s Indiens.'  237 
vorable  qu’on  puiffe  imaginer , puisqu'elle 
ouvre  aux  Siamois  la  navigation  de  tou- 
tes les  mers  d’Orient. 

La  côte  de  Bengale  offre  deux  ports 
confidérables,  Mergui  & Jonfalan.  Ce 
font  deux  ifles , dont  l’une  eft  au  Nord  du 
continent  de  Siam  , & la  fécondé  au  Midi 
vers  la  frontière  de  Malaca , à la  diftance 
d’environ  cent  lieues  l’une  de  l’autre.  La 
première  eft  formée  par  une  rivière  , qui 
prenant  fa  fource  dans  la  partie  feptentrio- 
nale  de  la  prefqu’ifte  de  l’Inde  , baigne 
d’abord  les  royaumes  d’Ava  & de  Pégu  , 
coule  enfuite  dans  le  Ténafferim  , qui  eft 
une  province  de  Siam  , & finit  par  le  per- 
dre dans  le  golfe  de  Bengale  par  trois 
embouchures.  Il  y a là  une  grande  ville 
& un  très-beau  port.  On  trouve  dans  le 
pays  tous  les  bois  néceffaires  pour  la  conf- 
truélion  des  navires.  Jonfalan , l’autre  place 
maritime,  n’a  pas  un  port  alfez  profond 
pour  porter  de  grands  vaiffeaux  ; mais  fa 
rade  offre  un  très  - bon  mouillage  ; & les 
pilotes  Siamois  , qui  font  voile  vers  la 
côte  oppofée  de  Coromandel  , font  fort 
heureux  de  trouver  cet  azile  , lorfqu’ils 
font  furpris  de  la  tempête  & des  ouragans 
d’été.  Ce  lieu  eft  d’une  grande  importance 
pour  le  commerce  de  Sumatra  , de  Coro- 
mandel , & de  Malabar.  On  y trouve  de 
l’or  , de  l’ambre  gris  , & une  grande  quan- 
tité de  Câlin. 

Le  long  de  la  côte  du  golfe  de  Siam , 
les  lieux  les  plus  confidérables  font  , Pa- 
tane  , qui  eft  le  nom  d’une  ville  & d’un 
cap  , qu’on  trouve  à l’entrée  du  golfe; 
Bordelong  & Ligor , anciennes  dépendant 
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ces  de  Malaca  , aujourd’hui  provinces  dé 
Siam.  La  plage  de  Ligor  eft  fort  baffe.  On 
Kanipferi  rencontre  à la  même  hauteur  trois  ifles 
Hift.  du  Ja-  affez grandes,  PuliCornam , Puli  Sancori, 
chap’  'u ' Puli  ( 1 ) Bordia  , qui  dépendent  du  terri- 
toire de  Ligor.  Un  peu  au-delà  les  côtes 
de  Siam  s’élèvent , & deviennent  fort  ef- 
carpées.  Kaempfer  affure  que  dans  cette 
partie  du  Golfe  il  y a plufieurs  bas-fonds  , 
quantité  d’écueils  , & plufieurs  ifles  , les 
unes  habitées  , les  autres  défertes , dont 
noscartes  marines  ne  font  aucune  mention  . 

Paffons  à la  defcription  des  villes  qui 
font  bâties  fut  les  bords  du  Ménan.  Les 
Siamois  prétendent  que  cette  rivière , ainfi 
que  le  Gange  ,•  prend  fa  fouree  dans  la 
haute  montagne  de  Mn(lag  , qui  fépare 
l’Inde  de  la  Tartarie  , & que  les  anciens 
appelloient  Imaàs.  Quelques-uns  de  nos 
Géographes  la  fontfortir  d’un  grand  lac  , 
fitué  aux  environs  de  Chiamai  , qui  eft 
une  ville  du  royaume  d’Ava.  D’autres  pré- 
tendent , contre  toute  forte  de  vraifem- 
blance  , que  c’eft  un  bras  de  l’Indus  : d’au- 
tres veulent  qu’elle  prenne  fa  fouree  dans 
les  montagnes  de  Laos.  Son  cours  eft  ft 
üervaîfe , peu  conlidérable  , lorfqu’elle  entre  dans 
patt.chap.  j£  R0yaume  de  Siam  , qu’à  peine  peut-elle 

porter  de  petits  bateaux.  Mais  elle  fe  grof- 
fit  tellement  par  la  jonélion  de  plufieurs 
Kaempfer  r‘v^res  » & des  torrens  qui  fe  précipitent 
Hit.  'des  montagnes,  que  trente  lieues  au-deffus 

de  fa  principale  embouchure  , elle  porte 
des  navires  de  trois  ou  quatre  cens  ton- 
neaux. Elle  en  porteroit  même  de  plus 
confldérables , fans  un  banc  de  fable  qu’on 
• (1)  Puli  en  Siamois  fignifieifle, 
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trouve  à fon  embouchure  , & qui , dans 
les  plus  hautes  marées  n’eft  couvert  que 
de  douze  pieds  d’eau.  C’efl:  ce  qu’on  ap- 
pelle la  barre  de  Siam.  Mais  les  grands 
vailfeaux  trouvent  un  azile  dans  la  rade , 
dont  le  mouillage  eft  très-bon. 

Le  Ménan  forme  enferpentantun  grand 
nombre  d’ifles  , & le  divife  en  tant  de 
branches  , qu’on  court  rifque  de  fe  perdre 
dans  ce  labyrinthe.  Des  gens  du  pays 
ayant  entrepris  , par  ordre  du  Gouverne- 
ment, de  fuivre  fon  cours , pour  lâcher  de 
découvrir  fa  fource  , s’égarèrent  dans  fes 
vaftes  circuits  , & après  avoir  fait  inuti- 
lement beaucoup  de  chemin , fe  retrouvè- 
rent au  même  point  d’où  ils  étoient  partis. 

Ce  fleuve  coule  du  Nord  au  Midi  , tra- 
verfe  cent  lieues  de  pays  dans  le  feul 
royaume  de  Siam  , & fe  jette  par  trois 
embouchures  dans  le  Golfe  du  même 
nom. 

Kaempfer  alTure  qu’il  n’y  a point  d’au-  Gervaife, 
tre  rivière  dans  tout  le  Royaume  ; mais7*”^ 
Gervaife  en  compte  deux  autres  , & fait 
couler  l’une  dans  la  province  de  Ténaffe- 
rim , & l’autre  dans  celle  de  Chantebonne. 

Ce  qui  a peut-être  trompé  Kaempfer , 
c’eft  que  les  Siamois  donnent  à toutes 
leurs  rivières  le  nom  générique  de  Mé- 
nan , mot  compofé  , qui  lignifie  mere  des 
eaux. 

Le  Ménan  a des  inondations  réglées  , Kaempfer , 
comme  le  Nil  , quoique  différentes  pour  uhifupr*. 
Jetems.  Elles  commencent  ici  vers  le  mois 
de  Septembre  , & on  les  attribue  à deux 
caufes  , à la  fonte  des  neiges , & à l’a- 
bondance des  pluyes  qui  tombent  dans- 
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cette  faifon.  Au  mois  de  Décembre  les 
eaux  baiffent  par  degré  , & le  fleuve  fe 
retire  dans  fon  ancien  lit.  On  obferve  , 
comme  un  phénomène  affez  particulier , 
que  les  terres  font  ordinairement  inon- 
dées avant  le  débordement  du  fleuve  , & 
qu’alors  l’inondation  eft  plus  grande  dans, 
les  lieux  élevés  que  dans  le  bas  pays.  Les 
effets  de  ce  débordement  font  fl  heureux, 
que  le  ris  croît  à mefure  que  les  eaux  s’é- 
lèvent , de  manière  que  les  épis  ne  font 
jamais  fubmergés  ; ce  qui  n’arrive  pas  en 
Egypte  , où  les  inondations  trop  fortes 
font  périr  les  moiffons.  Quand  le  grain  eft 
mur  , les  Siamois  vont  en  bateau  faire  la 
récolte.  Us  ne  coupent  que  les  épis,  & 
ils  laiffent  la  paille  , qui  quelquefois  eft 
d’une  hauteur  prodigieufe. 
taLoobere,  Lor.fque  le  débordement  tire  à fa  fin  , 
«•pan.  ch.  5 & que  le  vent,  tournant  au  Nord , répond 
de  la  retraite  prochaine  des  eaux , les  Rois 
de  Siam  ont  coutume  de  fe  rendre  en  balon 
fur  le  Ménan , pour  y faire  une  cérémonie, 
qui  a quelque  rapport  à celle  qui  fe  prati- 
que à Venifele  jour  de  l’Afcenfion.  Mais 
ces  Princes  fe  conduifent  avec  un  peu 
.plus  de  circonfpe&ion  que  les  Doges.  Car 
au  lieu  d’épouler  un  élément  infidèle  , & 
d’ufurper  furlui  une  domination  faftueufe, 
ils  le  prient  modeftement  d’abandonner  la 
plaine , & de  rentrer  dans  fon  ancien  lit. 
Un  jour  que  Chaou-Naraïe  s’acquittoit  de 
ce  devoir  , il  s’éleva  un  violent  orage  , 
& le  débordement , bien  loin  de  diminuer, 
accrut  confidérablement  parles pluyes  qui 
furvinrent.  Ce  Prince , à qui  fes  Aftrolo- 
£ues  avoient  promis  un  beau  jour  , fut  fi 

honteux 
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honteux  de  voir  fes  efpérances  trompées, 
qu’il  s’abftint  depuis  de  pratiquer  cette 
cérémonie.  Mais  fes  fucceffeurs  l’ont  re- 
prife  , & Kaempfer  la  vit  obfer ver  pendant 
l'on  féjour  à Siam. 

Les  bords  du  Ménan  font  bas , maréca- 
geux , & de  difficile  accès.  Cependant  c’elb 
là  qu’on  a bâti  les  principales  villes.  La 
première  qui  fe  prélente , en  remontant  la 
rivière,  elt  Bankok , qui  eft  à fept  lieues 
defon  embouchure. Douze  ou  treize  lieues 
au-deffus  de  Bankok , on  trouve  Juthia , 
capitale  de  tout  le  Royaume.  Elle  eft  bâtie 
au  milieu  des  eaux  , dans  une  ifle  affezvaf- 
te,  formée  par  les  circuits  du  Ménan.  En 
fuivant  toujours  le  cours  de  ce  fleuve , on 
découvre  plufteurs autres  villes,  dont  les 
principales  font,  i°.  Louvo , qui  eft  à 
dix  lieues  de  Juthia,  & à quelque  diftance 
de  la  grande  rivière  , à laquelle  elle  com- 
munique par  un  canal  particulier.  C’eft 
un  féjour  fort  agréable , où  le  Roi  patte 
une  grande  partie  de  l’année.  z°.  Thainat- 
bouri.  C’étoitanciennementune  ville  con- 
fidérable , & même  la  capitale  d’un  Ro- 
yaume particulier  : aujourd’hui  c’eft  une 
place  médiocre,  où  l’on  compte  tout  au 
plus  trois  mille  habitans.  30.  Laconcevam 
C’eft-là  que  le  Ménan  reçoit  dans  fon  fein 
une  grande  rivière , & qu’il  commence  à 
devenir  profond  & rapide.  40.  Campeng- 
pet.  On  appelle  ainfi  une  ville  & une 
province , fituées  au  Nord  , où  l’on  trouve 
des  mines  abondantes  d’acier.  La  ville  n’eft: 
point  inférieure  à Juthia,  ni  pour  l’éten- 
due , ni  pour  le  nombre  des  habitans  ; & 
comme  c’eft  une  place  importante  par  fa 
Tome  II.  L 
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fituation  , les  Siamois  ont  eu  grand  foirf 
de  la  fortifier.  50.  Tian-tong.  C’étoit  au- 
trefois une  grande  ville;  mais  les  guerres 
l’ont  en  partie  ruinée.  6°.  Métac,  frontiè- 
re du  Royaume , entre  le  Nord  & l’Oueft , 
fous  vingt-deux  ou  vingt-trois  dégrés  de 
latitude.  x 

Tout  ce  qui  s’éloigne  des  rives  du  Mé- 
nan  ne  mérite  pas  la  moindre  attention 
des  Voyageurs,  fi  l’on  excepte  Cambori, 
fur  la  frontière  du  Pégu;  Corazema,  ou 
Carifîima,  fur  celle  de  Laos,Socotai  & 
Sanquelouk,  qu’on  trouve  dans  les  terres, 
un  peu  au-deffus  de  Laconcevan. 

Lettre  au  p.  C’eftle  Pere  Fontenay,  Millionnaire 
Fontenay  au  Jéfuite , qui  nous  a conlèrvé  les  noms 
tés  dans’  îe's  de  ces  dillèrens  lieux , qu’il  a parcourus. 
Tachajd^6  Gervaife  fait  mention  de  quelques  autres 
Gervaife , villes  , ou  peut-être  des  mêmes  fous  des 
"ba pTPxV  nomS  dififérens.  11  place  dans  la  partie  fep- 
tentrionale  du  Royaume  , Locontaie  , 
frontière  de  Laos , & TénalTerim  , fur  les 
confins  d’Ava , dont  il  prétend  qu’elle  a 
été  démembrée.  Il  met  au  Midi  Porcelo- 
* ne  (1)  , fur  la  frontière  de  Camboye  , 

Chantebonne  & Pipli.  Il  allure  que  Por- 
celone  efl:  une  des  plus  vaftes  & des  plus 
anciennes  villes  du  Royaume  ; qu’elle  fut 
bâtie  vers  l’an  1200  par  un  Prince  nommé 
Chaou-Mevang  , dont  le  nom  etl  très-cé- 
lèbre dans  l’hiftoire  de  Siam  ; que  c’étoit 
autrefois  la  réfidence  ordinaire  des  Rois  , 
& qu’on  y voit  encore  aujourd’hui  un  de 
leurs  anciens  palais.  Il  ajoute  qu’elle  eft 
environnée  d’une  muraille  de  brique  , ce 

(1)  La  Loubere  la  place  au  Nord,  dans  le  haut 
Siam.  \ 
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qui  n’eft  pas  ordinaire  aux  villes  de  Siam. 

Toutes  ces  villes , fans  en  excepter  la 
capitale , n’ont  rien  de  comparable  à celles 
d’Europe,  nwnême  aux  villes  de  la  Chine  La  Loubere, 
& du  Japon.  La  plupart  font  un  amas  con-  2 part.  e.  ix. 
fus  de  miférables  cabanes , & n’ont  d’au- 
tre clôture  qu’une  paliffade  de  bois.  Ce- 
pendant les  Siamois  ont  coutume  de  leur 
donner  des  noms  magnifiques.  Laconcevan 
t lignifie  montagne  célefte , & Tian  - teng , 
vrai  or  : le  nom  de  Compcngvct  répond  à 
celui  de  murailles  de  diamans  , & la  feule 
raifon  qui  a fait  nommer  ainfi  cette  ville  , 
c’eflque  fes  murailles  font  de  pierre.  Cette 
vanité  eft  une  maladie  commune  à tous 
les  Indiens,  & la  Loubere  en  rapporte 
deux  traits  affez  particuliers.  Les  députés 
d’une  nation  étrangère  établie  à Siam  , 
étant  venus  le  faluor,  il  leur  fit  quelques 
quefiions  fur  leurs  pays.  Ces  Asiatiques 
, lut  raconteront  des  chofes  merveilleufes 
de  la  ville  dont  ils  étoient  originaires 
lui  dirent , entr’autres  exagérations , qu’on 
n’en  pouvoir  faire  le  tour  qu’en  trois  mois. 

L’autre  trait  lui  fut  raconté  par  M.  de  la 
Marc.  Cet  Ingénieur  François , que  M. 
de  Chaumont  avoit'laifie  à Siam  , ayant 
reçu  ordre  dç  fe  tranfporter  à Ligor , pour 
en  lever  le  plan  , le  Gouverneur  exigea 
qu’il  mettroit  deux  jours  à en  parcourir 
l’enceinte  , quoiqu’il  eût  pu  en  faire  le 
► tour  en  moins  d’une  heure. 
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. V. 


Article  IV. 

Defcription  plus  particulière  de  quelques  lieux. 

B A N K O K. 

CEtte  place  eft  importante  par  fa  fitua- 
tion.  Elle  défend  le  paflage  de  la  gran- 
de rivière  : c’eft  la  clef  du  Royaume  de  ce 
côté-là.  L’Ingénieur  que  M.  de  Chaumont 
laiffa  à Siam  en  1685  , commença  à la 
fortifier,  & lorfque,deux  ans  après , elle 
tomba  dans  les  mains  des  François , ils  y 
firent  de  nouveaux  ouvrages.  Pour  mieux 
défendre  la  rivière,  ils  éle verent  fur  le  bord 
oppofé  un  autre  Fort,  qu’ils  détruifirent 
enî'uite,  Iorfqu’ils  fe  virent  ménacés  d’un 
fiége , n’ayant  pas  allez  de  troupes  pour 
garder  ces  deux  polies. 

Le  territoire  de  Bankok  eft  bon  : dans 
l’efpace  de  quatre  lieues , en  remontant 
vers  Siam  , tout  eft  planté  d’arbres  frui- 
tiers : c’eft  un  jardin  continuel.  Ces  fruits 
fe  débitent  avantageufement  dans  la  capi- 
tale, & font  la  principale  richeffe  de  ce 
canton.  Kaempfer  nous  apprend  que  dans 
le  lieu  où  eft  préfentement  Bankok , il  y 
avoit  autrefois  une  grande  ville , qui  étoit 
la  capitale  de  tout  le  pays;  mais  que  fes 
citoyens  l'abandonnèrent , & conftruifi- 
rent  de  nouvelles  habitations  douze  ou 
treize  lieues  au-delfus , dans  le  lieu  où  eft 
aujourd’hui  Juihia. 
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§11. 

L o u v o. 

Cette  ville  eft  fituée  far  une  hauteur 
qui  la  met  à l’abri  des  inondations  du 
Ménan.  Son  plan  ell:  prefque  quarré  , & 
elle  peut  avoir  une  demi  lieue  de  circuit. 

Elle  eft  environnée  d’un  rempart  de  terre, 
fortifié  par  intervalle  de  quelques  baftions 
de  brique.  Un  canal , tiré  du  Ménan  , la 
baigne  au  Nord  & à l’Oueft.  Les  autres 
côtés  font  défendus  par  des  marais,  ou 
par  des  hauteurs  qui  forment  d’excellens 
remparts  naturels.  Sa  fituation  eft  riante  , 

& l’on  y relpire  un  très-bon  air.  Mais  fou 
canal  eft  prefque  à fec  lorfque  la  grande 
rivière  eftbaflè,  & fon  eau , qui  eft  d’ail- 
Jeurs  troublée  par  les  éléphans  qui  vien-; 
nent  s’y  abreuver,  deyient fi  mauvaife  , 
qu’il  n’eft  pas  poffible  d’en  boire.  Il  faut 
avoir  recours  à l’eau  des  puits,  ou  à celle 
dont  on  a eu  foin  de  fe  pourvoir  dans  le 
tems  du  débordement,  en  la  dépofantdans 
de  grands  vafes  de  terre  , deftinés  à la  con- 
ferver  & à la  purifier. 

Louvo  eft  devenu  une  grande  ville  de- 
puis  que  les  Rois  de  Siam  ont  pris  du  goût  Pai»i»  d* 

Eour  ce  féjour  , qu’ils  habitent  fept  ouLouTO* 
uit  mois  de  l’année.  Le  Palais  où  ils  font 
leur  réfidence  eft  moins  fpacieux  que  celui 
qu’ils  ont  à Juthia , mais  il  a quelque  chofe 
de  plus  riant.  Il  eft  bâti  à l’extremité  fep-  Gervajfo;j 
tentrionale  de  la  ville,  fur  un  terrain éle-ufc»  . 
vé,  quoiqu’affez  uni.  Son  plan  eft  plus cIwp*  ^ 
lomg  que  large  : il  eft  environné  d’une 
muraille  de  brique.  D’un  côté  il  regarde; 
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la  ville,  & de  l’autre  fa  vue  s’étend  fur  le 
canal  , qui  vient  baigner  fes  murs.  On  y 
arrive  par  trois  cours.  A l’entrée  de  la  pre- 
mière on  voit  à droite  une  petite  falle  , 
ôii'l’on  juge  les  criminels  de  lèze-majefté  : 
tout  près  de  là  font  deux  prifons,  où  l’on 
enferme  les  coupables  julqu’à  ce  qu’ils 
foient  'jugés.  On  trouve  à gauche  un  vafte 
réfervoir  , qui  diftribue  de  l’eau  dans  tout 
le  Palais.  C eft  l’ouvrage  d’un  François  & 
d’un  Italien , qui  vinrent  heureufeinent  à 
bout  de  cette  entreprife,  à laquelle  les 
Architectes  de  Siam  avoient  travaillé  fans 
fuccès  pendant  dix  années. 

En  avançant  dans  cette  première  cour  , 
on  entre  dans  un  jardin  , divifé  en  quatre 
compartimens , & qui  eft  terminé  par  un 
petit  fallon,  environné  d’une  pièce  d’eau 
large  d’environ  trois  toifes , fur  cinq  ou 
fft.  -pieds  de  profondeur.  Des  bords  du  baf- 
( fin  on  voit  s’élever  une  vingtaine  de  pe- 
tits jets  d’eau  , à égale  diftance  les  uns 
des  autres,  & qui  jailliffent  en  arrofoir. 
Les  murs  du  fallon  font  enduits  d’un  ci- 
ment fin  & poli,  qui  leur  donne  une  blan- 
cheur éclatante. 

..  Dans  le  voifinage  eft  un  petit  Temple  , 

dont  la  conftru&ion  élégante  contribue  à 
embellir  ce  lieu.  Un  petit  bocage  conduit 
à la  fécondé  cour , qui  eft  encore  plus  or- 
< , née  que  l’autre.  On  y entre  par  un  vefti- 

e bule  quarré  , enrichi  de  plufieurs  fculptu- 
t • -,  res  à la  morefque,  dans  lequel  on  a pra- 

tiqué une  infinité  de  niches,  deftinées  à 
foutenir  des  porcelaines.  A droit  & à 
gauche  font  les  écuries  des  éléphans  du 
fécond  ordre.  Elles  confiftent  en  deux  pa- 
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villons  fpacieux  , où  habitent  quatre  de 
ces  animaux.  Au  fortir  de  ce  veftibule  on 
trouve  deux  petites  falles  : c’eft-là  que 
font  reçus  les  Ambaffadeurs  ordinaires  : 
le  Roi  ne  s’abouche  point  avec  eux  , & 
fe  contente  de  paroître  aux  embrafures 
d’un  grand  bâtiment,  qui  eft  en  face.  Ce 
dernier  édifice  a deux  aîies;  l’une  fert  de 
logement  aux  éléphans  du  premier  ordre  ; 
l’autre  confiée  dans  un  grand  corps  de  lo- 
gis , dont  le  faîte  effc  furmonté  d’une  py- 
ramide. On  y voit  une  autre  falle  d’audien- 
ce , deftinée  aux  Ambaffadeurs  extraordi- 
naires , qui  viennent  de  la  Chine , du  Mo- 
gol , & de  la  Perfe.  On  n’y  reçoit  que  les 
Envoyés  des  grads  Potentats  , & c’eff-là 
que  les  Miniffres  de  France  furent  admis. 
Cette  falle  à trois  ou  quatre  toifes  de  long , 
fur  deux  de  large  : fa  hauteur  eft  d’envi- 
ron trente-cinq  pieds.  Dans  le  tems  que 
Gervaife  la  vit , elle  étoit  ornée  de  plu- 
fieurs  glaces  que  Louis  XIV.  avoit  envo- 
yées au  Roi  de  Siam.  Le  plafond  étoit  en 
quatre  compartimens , enrichis  de  fleurons 
dorés  , travaillés  à jour  & garnis  de  plu- 
fieurs  cryftaux  de  la  Chine , qui  faifoient 
un  très-bel  effet.  Un  trône,  magnifique- 
ment doré  , décore  le  fond  de  la  falle,  & 
s’élève  en  dôme  jufqu’au  plafond  : mais 
fon  fiége  n’a  que  quinze  ou  feize  pieds  de 
hauteur.  Il  eft  environné  de  plufieurs  gra- 
dins, & c’eft-là  que  fe  tiennent,  dans  les 
jours  d’audience , les  grands  du  Royaume, 
le  vifage  profterné  contre  terre.  Le  Roi 
ne  monte  point  par  ces  dégrés  : il  entre 
par  une  petite  porte  pratiquée  derrière  le 
,trône.  Les  côtés  font  garnis  de  parafols, 
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qui  s’élèvent  par  étages  du  bas  de  la  folle 

jusqu’au  haut. 

Au  fortir  de  la  fécondé  cour  on  def- 
cend  quelques  dégrés,  & l’on  entre  dans 
Ibid-  la  troifième  , où  eft  l’appartement  du  Roi. 
C’eft  un  bâtiment  alfez  vafte , couvert  de 
tuiles  jaunes , dont  le  verni  eft  fi  éclatant 
qu’on  les  prendroit  pour  du  métal  doré. 
Il  eft  environné  d’une  efpèce  de  parapet 
quârré,  dans  les  angles  duquel  il  y a qua- 
tre ballins  remplis  d’une  eau  pure  , où  le 
Roi  a coutume  de  fe  baigner  fous  une  ri- 
che tente  qui  couvre  chaque  réfervoirj 
Dans  le  voifinage  d’un  de  ces  baffins  eft: 
une  petite  grotte  , tapiffée  d’arbrifleaux 
toujours  verds  , qui  portent  des  fleurs 
d’une  beauté  & d’un  parfum  admirables. 
Une  fontaine  coule  au  milieu  , &<liftribue 
fes  eaux  aux  quatre  réfervoirs. 

L’entrée  de  ce  Palais  n’eft  permife  qu’aux 
Pages  , & à quelques  favoris.  Les  autres 
Courtifans  s’arrêtent  fur  le  parapet,  où  » 
couchés  fur  des  nattes , & le  vifage  contre 
terre,  ils  attendent  en  filence  les  ordres 
du  Roi , qui  daigne  quelquefois  leur  par- 
ler du  haut  d’une  fenêtre.  Les  Officiers 
de  moindre  confidération  fe  tiennent  dans 
les  cours  ou  dans  les  jardins  ; & lorfque 
le  Roi  peut  les  voir , ce  qu’ils  connoiflent 
à certains  fignaux  qu’on  leur  donne,  ils 
fe  profternent  fur  les  genoux  & fur  les 
coudes.  Ceux  qui  font  de  garde  fe  retirent 
dans  de  petits  cabinets  conftruits  aux  en- 
virons. 

En  s’éloignant  un  peu , on  rencontre 
fur  la  gauche  du  palais , un  beau  parterre  , 
émaillé  des  fleurs  les  plus  rares , que  les 
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Rols  de  Siarn  cultivent,  dit-on,  de  leurs 
propres  mains.  Ce  lieu  conduit  à un  autre 
jardin  plus  vafte,  qui  eft  en  face  de  leur 
appartement.  Il  eft  planté  d’orangers , de 
citronniers,  & d’autres  arbres  d’un  par- 
fum agréable,  dont  l’épais  feuillage  entre- 
tientce  lieu  dans  une  perpétuellefraîcheur; 
Le  refte  eft  divifé  en  petits  compartimens  , 
revêtus  d’un  mur  de  brique  à hauteur, 
d’appui.  La  plupart  des  allées  font  fi  étroi- 
tes qu’elles  peuvent  à peine  contenir  trois 
perlonnes  de  front.  D’efpace  en  efpace  on 
voit  des  fanaux  de  métal  doré , qu’on  al- 
lume toutes  les  nuits , quand  le  Roi  eft  à 
Louvo.  Dans  l’entre-deux  , c’eft-à-dire ; 
d’un  fanal  à l’autre  , il  y a un  brafter  , 
placé  fur  un  autel , où  l’on  brûle  des  paf- 
tiles  & de  bois  odoriférans,  dont  la  douce 
vapeur  fe  répand  fort  loin. 

Le  Sérail,  fttué  dans  une  vafte  galerie,' 
qui  occupe  toute  la  longueur  de  la  troi- 
fième  cour,  communique  d’un  côtéà  l’ap- 
partement du  Prince , & de  l’autre  au  bâ- 
timent qui  termine  la  fécondé  cour.  Ce 
lieu  n’eft  ouvert  qu’aux  eunuques,  & les 
fils  du  Roi  n’ont  pas  même  la  liberté  d’y 
entrer  pour  vifiter  leurs  meres. 

Ce  Palais,  tel  qu’on  vient  de  le  repré- 
fenter,  ne  feroit  en  France  & en  Italie 
qu’une  mai  Ion  de  plaifance  aflez  commune. 
Mais  il  falloit  le  décrire,  pour  donner 
quelque  idée  des  Palais  & des  jardins  Sia- 
mois. Il  fut  bâti  par  Chaou-Naraïe , vers 
le  milieu  du  dernier  fiécle.  Ses  prédécef- 
feurs  avoienteu  une  maifon  au  même  lieu  ; 
mais  elle  étoit  abandonnée  depuis  plus  de 
cent  ans , lorfque  ce  Monarque  y fit  faixq 
tous,  ces  ouvrages»  t.  y 
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§ 1 1 I. 

J U T H I A. 

C’eft  ainli  que  les  Siamois  appellent  leur 
capitale,  û l’on  en  croit  Kacmpfer.  La  Lou- 
^>ere  prétend  que  fon  véritable  nom  ellSy- 
io-thi-ya , dont  les  étrangers  ont  fait  Judia , t 

Jut/ùa  , India. , Judia,  Odiota &c.  Quant 
au  nom  de  Siam  , que  les  Européens  ont 
coutume  de  lui  donner  , il  eft  abfolument 
inconnu  à fes  habitans.  J’ai  obfervé  ail- 
leurs que  fon  origine  étoit  allez  moflerne, 
puifqu’elle  n’a  gqère  que  trois  cens  ans 
« d’ancienneté  elle  fut,  dit-on,  bâtie  par 
un  Roi  appelle  Chaou- thong>  ou  le  Roi 
d’or.  - , 

La  hauteur  de  Juthia  , fuivant  les  der- 
futhia.°n  drnières  obfervations  des  Jéfuites,  eft  à 14 
dégrés  30  minutes  , & fa  longitude  à 120 
Kaemjpfer , déerés  20  min.  Le  terrain  fur  lequel  elle 
.eft  bâtie,  eft  coupe  par  un  grand  nombre 
de  canaux,  qui  fon  autant  de  bras  du  Mé- 
nan,  & qui  la  partagent  en  plufieurs  ifles, 
dont  la  forme  eft  quarrée  : ce  qui  a fait 
comparer  fa  fituation  à celle  de  Venife* 
•Cependant  elle  touche  au  continent  par 
yne  chauffée  étroite , conftruite  à l’Eft  , 
qui  eft  acceffible  aux  gens  de  pied , & qui 
fert  en  même  tems  de  digue  contre  l’im- 
pétuofité  de  l’eau. 

Cette  ville  eft  fermée  par  une  muraille 
de  brique*  qui  du  côté  du  Nord  & du 
Midi  eft  allez  bien  entretenue  ; le  relie  eft 
- négligé  , & tombe  en  ruine.  On  a prati- 
qué dans  ces  murs  plufieurs  arcades, qui 
donnent  un  libre  accès,  aux  différentes 
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branches  du  Ménan  , & qui  favorifent 
l’entrée  & la  l'ortie  des  barques.  De  dis- 
tance en  diftance  on  a élevé  des  terrafl’es, 
où  l’on  peut  placer  du  canon.  A l’extrê- 
mité  occidentale  de  la  ville,  ou  le  terrain 
eft  plus  bas,  il  y a un  grand  baftion  flan- 
qué de  redoutes  , & garni  de  plufleurs 
pièces  d’artillerie , qui  défendent  le  paffage 
de  la  rivière.  w 

. Juthia  elt  traversée  d’un  tel  nombre  de 
canaux  , grands  &.  petits,  qu’on  arrive  en 
balon  dans  tous  les  quartiers , & que  les 
grandes  barques  peuvent  même  aborder 
au  pied  des  piincipales  mailons.  Le  long 
des  canaux  on  a conllruit  des  quais , qui 
forment  des  rues  bien  alignées,  les  unes 
larges , les  autres  étroites , la  plupart  li 
bourbeufes,  qu’ellesfont  à peine  pratiquâ- 
mes. Il  y a même  des  quartiers  qui  l'ont 
entièrement  inondés  dans  les  grandes 
marées. 

Pour  établir  la  communication  d’un 
quartier  à l’autre,  dans  une  ville  bâtie  au 
milieu  des  eaux , il  a été  néceffaire  de 
conftruire  un  grand  nombre  de  ponts.  Il 
y en  a quelques-uns  de  brique , dont  Par-  ~ 
chiteélure  n’eft  pas  mauvaife  : les  autres 
font  de  planches , ou  de  rofeaux  entrelaf- 
fés  , & leur  fol  eft  fi  mal  alluré , qu’on  ne 
les  traverfe  qu’en  tremblant. 

On  allure  que  cette  capitale  de  l’empire 


Ibid. 


Siamois  a deux  grandes  lieues  de  circuit  i^lpée  dcs 
mais  il  s’en  faut  beaucoup  que  cet  eflpace  U ccn?’ 
foit  également  rempli  d’habitations.  La 
partie  de  POueft  & celle  du  Sud  font  pref- 
que  défertes.  A l’Eft  , vers  la  chauffée  qui 
joint  la  ville  au  continent,  _on  trouve 
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Ibid.  d’affez  belles  maifons  , bâties  par  les  Eu- 
ropéens qui  ont  féjourné  à Siam.  C’eft- 
là  que  Conftantin  Phaulkon  avoitfait  conf- 
truire  un  logement  commode  pour  les  Am- 
baffadeurs  de  France , & un  fuperbe  hôtel 

Î>our  Ton  propre  ufage.  Du  côté  du  Nord 
ùr  le  chemin  qui  conduit  au  Palais , il  y 
a une  rue  très-marchande,  peuplée  par 
, des  Afiatiques  , la  plupart  Chinois , Mo- 

Habit;uions  gols , ou  Arabes.  C’eft  le  quartier  le  plus 
HU£*.Aliatl"  fréquenté  de  la  ville.  Ils  habitent  dans  de 
petites  loges , bâties  de  pierre  ou  de  bri- 
que , longues  de  huit  pieds , larges  de  qua- 
tre , & dont  la  hauteur  n’excede  guere 
deux  toifes  , quoiqu’elles  foient  partagées 
en  deux  étages.  Le  toit  eft  plat , couvert 
de  tuiles  , & la  porte  fi  grande , qu’elle  n’a 
aucune  proportion  avec  la  petiteffe  du  bâ- 
timent. Cependant  parmi  les  étrangers 
Afiatiques  établis  à Siam , & qui  forment, 
dit-on  , quarante  nations  différentes,  il 
y en  a qui  poffedent  des  habitations  plus 
fpacieufes  & plus  commodes.  Quelques- 
uns,  pour  le  garantir  des  ardeurs  du  fo- 
leil,  font  conftruire  au-devant  de  leur 
maifon  , une  efpèce  d'apentis , ou  de  han- 
l#  Loubere,  gard  tout  ouvert.  D’autres  ont  des  corps 
part,  ciiap.  logis  doubles , & fe  tiennent  durant  les 
• chaleurs , dans  une  falle  baffe , placée  au 
centre  de  la  maifon,  & environnée  dans 
tout  fon  circuit  de  divers  appartemens  , 
dont  elle  tire  un  jour  foible  , mais  un  air 
frais  & tempéré.  Ces  falles  s'appellent  Di- 
van, mot  Arabe  , qui  fignifie  chambre  de 
confeil.  Elles  font  fouvent  ornées , depuis 
le  rez-de-chauffée  jufqu’au  plafond  , de  ri- 
ches porcelaines,  placées  dans  de  petites 
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niches  qu’on  a creufées  dans  la  muraille. 
Quelquefois  on  y pratique  un  réfervoir , 

& des  conduits  qui  font  jaillir  une  petite 
fource. 

Les  autres  quartiers  de  la  ville  ne  font  cabanes  de* 
nullement  comparables  à ceux  que  nousSi»œoi** 
venons  de  décrire.  On  ne  voit  par-tout  ail- 
leurs que  de  miférables  cabanes , qui  ne 
valent  pas  les  chaumières  de  nos  plus  pau- 
vres hameaux.  Des  clayes  de  bambou  for-  t 

ment  le  contour  de  ces  habitations  légè- 
res , plus  femblables  à des  cages  d’oifeaux 
qu’à  des  demeures  humaines.  Dans  les 
quartiers  fujets  à l’inondation , on  les 
élévefur  des  piliers,  qui  ont  douze  ou 
treize  pieds  de  hauteur  : l’efcalier  pend  ,■ 

en  dehors,  comme  les  échelles  de  nos 
moulins  : le  toit  eft  couvert  de  feuilles  de 
palmier.  Une  corbeille , remplie  de  terre  , 

& appuyée  fur  trois  bâtons , fertde  foyer. 

Quelques  heures  fufîifent  pour  éléver 
& pour  détruire  ces  édifices  fragiles.  La 
Loubere  aflure  que  dans  le  tems  qu’il  étoit 
à Siam , le  feu  ayant  confumé  trois  cens 
cabanes,  elles  furent  toutes  rebâties  en 
deux  jours.  Les  François  ayant  voulu  pro- 
curer au  Roi  le  plaifir  de  voir  tirer  une 
bombe , il  fallut  pour  cela  renverfer  trois 
maifons  qui  offufquoient  le  Palais.  Les 
maifons  furent  abbatues  en  moins  d’une 
heure. 

Quelques  Mandarins  ont  des  maifons  >-■  ■ 

de  brique,  mais  dénuées  de  tout  ornement. 

Celles  des  principaux  Officiers  de  la  Cour  fini* 
ne  font  que  de  planches,  & la  Loubere 
les  compare  à de  grandes  armoires.  C’eft- 
là  cependant  que  logent  le  Maître,  fa  prin. 
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çipale  époufe,  & Tes  enfans.  Les  autres 
femmes  ont  des  cabanes  féparées  ; mais 
toutes  ces  habitations  ont  une  enceinte 
commune , qui  eft  fermée  par  une  paliiTade 
de  bambou. 

Le  Palais  du  Roi  eft  bâti  dans  la  partie 
feptenrrionale  de  la  ville.  Il  eft  environné 
d’une  double  muraille  de  brique  , & l’on 
allure  qu’il  a une  demi-lieue  de  circuit. 

Son  plan  repréfente  un  grand  quarré  y 
partagé  en  plufieurs  cours , & rempli  d’un 
grand  nombre  d’édifices  , dont  les  uns  font_^^ 
de  brique  & les  autres  de  bois.  Depuis  la 
révolution  de  1688  , dans  laquelle  leslè- 
ditieux  forcèrent  une  porte  particulière 
> du  Palais , on  n’y  arrive  plus  que  par  une 
feule  porte. 

Les  officiers  du  Prince  font  logés  dans 
les  premières  cours  ; plus  loin  font  des 
écuries  fpacieufes  pour  fes  éléphans  : le 
palais  qu’il  habite  eft  fitué  dans  la  dernière 
cour.  Sa  conftruéhon  étoit  récente  lorf- 
que  les  François  arrivèrent  à Siam.  Son 
plan  a la  forme  d’une  croix  , du  centre  de 
laquelle  s’élève  une  haute  pyramide  à plu- 
fieurs étages,  qui  furmonte  tout  l’édifice , 

& qui  eft  ici  un  ornement  attaché  aux 
maifons  royales.  L’or  brille  dans  fa  façade 
fa  couverture  eft  de  câlin  , & fes  dehors 
font  ornés  de  plufieurs  morceaux  de  fculp- 
ture,qui  parodient  d’un  beau  travail.  La. 
première  pièce  qui  fe  préfente , & la  feule 
qui  foit  acceffible  aux  étrangers  , eft  la 
faile  du  Confeil.  C’eft-là  que  le  Roi  con- 
fère avec  fes  Miniftres , qu’il  traite  avec, 
les  Ambaffadeurs  des  Princes , & qu’il  re- 
çoit les  particuliers  qu’il  daigue  admettre 
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à fon  audience.  L’entrée  de  ce  lieu  eft 
baffe  & étroite  , (te  l’ôn  y arrive  par  un 
efcalier  qui  n’a  pas  deux  pieds  de  large, 

& qui  eft  faits  rampe.  Il  eft  vrai  que  les 
Siamois  qui  le  montent  n’ont  pas  befoin 
d’appui  ; ils  s’y  traînent  fur  les  mains  (te. 
fur  les  genoux , & li  en  tapinois,  dit  la 
Loubere  , qu’on  croiroir  qu’ils  veulent  fur- 
jarendre  le  Roi.  Cette  falle  reffemble  affez  ouberc* 
a celle  de  Louvo , foit  pour  les  ornemens , 
foit  pour  la  dUpofition  du  trône.  Le  refte 
du  palais  eft  fermé  aux  étrangers,  & même 
aux  naturels  du  pays  : c’eft  pour  cela  que. 
nos  Voyageurs  n’en  font  aucune  mention. 

Le  férail  eft  contingu  à l’appartement 
du  Roi  : fes  dehors  ont  quelque  chofe  de 
majeftueux.  Au-delà  font  des  jardins  fpa- 
cieux,  plantés  de  palmiers  ,divifés  en  com- 
partimens  , & entre-coupés  de  petits  ruif- 
feaux  qui  ferpentent  dans  les  parterres. 

§.  I V. 

Dehors  de  J u t h i a; 

Pyramide  Jïngulière.. 

Les  fauxbourgs  de  Juthia  font  vaftes  ; 

& fes  dehors  font  affez  peuplés.  Les  bords 
de  la  grande  rivière  font  remplis  de  vil- 
lages, depuis  la  capitale  jufqu’à  Bankok, 

&:ce  canton  feul  contient  plus  d’habitans 
que  tout  le  refte  du r Royaume.  Les  pay-r 
lans  logent  dans  des,  cabanes  élevées  fur 
de  hauts  piiiers , qui  les  garantiffent  de  l’i- 
nondation. Les  étables  font  bâties  en  l’air , K»empt«* 
comme  le  refte  , & les  beftiaux  y montent  «fc'  fupriu 
par  des  rampes  de  çlayes  dont  la  pente 
<eft  fort  roide.  Près  de  la.  ville  > dut  côté 
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de  la  rive  méridionale  du  Ménan  , on  volt 
plusieurs  villages  bâtis  par  des  colonies  de 
Japonnois,  de  Péguans,  & de  Malais.  De 
l’autre  côté  du  fleuve  il  y a un  village 
habité  par  une  race  de  Portugais , nés  de 
femmes  Siamoifes.  On  trouve  dans  ce  can- 
ton quelques  églife's  chrétiennes.  Kaemp- 
fer  rapporte  , mr  le  témoignage  de  plu- 
fieurs  Prêtres  catholiques,  que  vers  l’an- 
née 1690  on  comptoit , dans  le  voifinage 
de  Juthia , près  de  quatre  mille  chrétiens 
au-deflus  de  l’âge  de  fept  ans.  On  eft  re- 
devable del’établiffement  du  Chriftianifme 
dans  ce  pays  aux  Eccléfiaftiques  des  Mif- 
fions  étrangères  y aux  Dominiquains , & aux 
Jéfuites.  Les  premiers  fur-tout  ont  donné 
à ces  infidèles  une  très-haute  idée  de  l’E- 
vangile  par  la  pureté  du  culte  qu’ils  ont 
établi , par  leur  conduite  défintérelfée  , 
charitable , éloignée  de  toute  ambition  , 
de  toute  intrigue,  & digne  de  l’heureufe 
fimplicité  des  premiers  Apôtres  du  Chrif- 
tianifme. 

Non  loin  des  villages  Japonnois  dont 
j’ai  parlé,  les  Hollandois  ont  une  belle 
habitation  , bâtie  fur  un  terrain- à l’abri  du 
débordement.  Ils  ont  un  autre  comptoir 
au-deffous  de  Bankok , à deux  lieues  de 
la  mer.  On  l’appelle  Amjlerdam. 

Ce  que  les  dehors  de  Juthia  offrent  de 
plus  remarquable  eft  une  pyramide  , bâtie 
dans  une  plaine,  à une  lieue  de  la  ville; 
Ce  monument , nommé  Pkathon  ou  Puka - 
Utm  , ibid.thon,  fut  élevé  en  mémoire  d’une  vi&oire 
que  les  Siamois  remportèrent  dans  ce  lieu- 
là,  fur  un  Roi  du  Pégu , qui  périt 'dans; 
le  combat  avec  toute  fou  armée.  Le  tex-j 


Google 


Digitized  by 


des  Indiens.  25^ 
rain  fur  lequel  on  l’a  conftruit , eftquar- 
ré  : un  parapet  fort  bas,  mais  bien  bâti, 
régné  tout  autour.  Son  élévation,  fuivana 
Kaempfer  (1),  eft  de  trois  cens  foixante 
pieds , y comprenant  l’aiguille  qui  la  termi- 
ne, & qui  n’a  guere  moins  de  quatre-vingt- 
dix  pieds  de  hauteur. 

Le  corps  de  cet  édifice  peut  fe  divifer 
en  deux  parties,  l’une  inférieure,  l’autre 
fupérieure.  La  partie  baffe  eft  quarrée  : 
chaque  côté  a cent  quinze  pieds  de  long  , 
& environ  foixante-dix  de  haut.  Cette  baie 
diminue  à proportion  qu’elle  s’élève.  De 
chacun  de  fes  côtés  naiffent  trois  angles 
faillans,  qui  s’élèvent  infenfiblement  juf- 
qu’au  fommèt,  & qui  s’étréciffent  à mefure 
qu’ils  montent,  fuivant  le  plan  de  la  py- 
ramide. Cette  partie  inférieure  a quatre 
étages  , dont  le  dernier , beaucoup  plus 
étroit  que  les  autres,  fe  termine  en  terraffe. 
Chaque  étage  eft  orné  de  corniches  agréa- 
blement diverfifiées  : on  y voit  des  ga- 
leries faillantes,  bordées  d’un  petit  mur  à 
hauteur  d’appui , avec  des  colonnes  dans 
les  angles.  L’efcalier  eft  dans  le  centre  : il 
a foixante  & quatorze  marches  , hautes 
chacune  de  neuf  pouces  , & larges  de  qua- 
tre pieds.  Il  aboutit  à la  terraffe  dontj’ai 
parlé,  laquelle  eft  bordée  dans  fon  con-, 
tour  par  une  baluftrade  Taillante  , char- 
gée des  mêmes  ornemens  que  les  autres 
galeries. 

(1)  La  defcription  de  cette  pyramide  eft  aflez 
obfcure  dans  Kaempfer  , du  moins  dans  le  langage 
de  fes  Traducteurs  Anglois  & François.  J’ai  tâche 
de  la  rectifier  fur  le  plan  original  que  l’Auteur  en 
a donné. 
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C’eft  du  centre  de  cette  terrafle  que 
s’élève  la  fécondé  portion  de  cette  pyra- 
mide, qui  diminuant  alors  d’une  manière 
fenfible  , fe  termine  enfin  en  pointe  d’o- 
bélifque.  Son  piedeftal  eft  ottogone  ; mais 
fefr  angles  font  inégaux , ayant  alternati- 
vement onze  ou  douze  pieds  de  longueur. 
Il  eft  orné  de  corniches  qui  s’élèvent  à 
la  hauteur  de  quelques  toiles.  Depuis  le 
fommet  de  cette  bafe  la  pyramide , déjà 
fort  rétrécie  , s’arrondit  en  forme  de  cam- 
pane,  & fe  couronne  d’une  lanterne  for- 
mée par  des  colonnes  courtes , dont  les 
intervalles  font  à jour.  Ces  colonnes  fou- 
tiennent  plufieurs  globes.  L’ouvrage  eft 
terminé  par  une  aiguille  très-haute , & fi 
déliée,  qu’on  a lieu  d’être  furpris  qu’elle 
réfifte  depuis  tant  d’années  aux  injures 
du  tems. 


Article  V. 

Des  Pagodes. 

} forme  des  TT  E nom  de  Pagodes  fe  donne  indiffé- 
i’agodcs.  jLjremment  aux  Temples  & aux  Idoles. 

Nous  les  confidérerons  principalement  ici 
fous  le  premier  de  ces  rapports.  La  forme 
générale  de  ces  édifices  eft  affez  femblable 
à celle  de  nos  églifes;  mais' ils  font  moins 
vaftes  & moins  éclairés.  Plufieurs  font  bâ- 
tis en  croix  : tout  l’édifice  eft  foutenu  fur 
de  gros  piliers  : le  toit  eft  de  charpente , 
& il  eft  revêtu  de  tuiles  verniffées,  & 
quelquefois  de  plaques  dé  câlin.  Souvent 
ces  toits  font  doubles  & triples , s’élevant 
par  étages  les  uns  au-defliis  des  autres.  Le 
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frontifpice  des  principaux  temples  eft  doré  : 
les  piliers  qui  foutienneut  la  charpente,  & 
les  poutres  qui  la  composent , font  peints 
en  rouge  avec  des  filets  d’or  : les  cours 
& les  avant-cours , font  ornées  de  colon- 
nades, de  pyramides,  & de  plufieurs  au- 
tres embelliffemens.  Le  Pere  Tachard  vit 
à Siam  une  Pagode  de  ce  dernier  genre , 
qu’il  ne  craint  pas  de  comparer  à nos  plus 
beaux  temples.  Voici  à-peu-près  la  des- 
cription qu’il  en  donne. 

Cet  édifice  , qu’on  trouve  à quelque— — — ^ 
diftance  du  Palais  du  Roi,  dans  un  grand Tei«r'1«  ^ 
parc  fermé  de  murailles,  eft  bâti  en  forme1  BS’ 
de  croix.  Il  eft  furmonté  de  cinq  dômes 
dorés , qui  font  de  pierre  ou  de  brique  , 

& dont  la  ftruéture  eft  allez  particulière. 

Le  plus  grand  eft  au  milieu  : les  autresTachiirtl<  t. 
font  aux  extrémités,  & fur  les  travers  de™yags . Uy* 
la  croix.  Tout  l’édifice  porte  fur  plufieurs 
bafes  ou  piedeftaux,  qui  s’élèvent  les  uns 
fur  les  autres*  en  s’étréciflant  par  le  haut. 

On  y monte  de  quatre  côtés  par  des  ef- 
caliers  roides  & étroits,  de  trente-cinq  à 
quarante  marches , larges  de  trois  palmes, 

& revêtues  de  câlin  doré.  Le  bas  du  prin- 
cipal efcaliereft  orné  des  deux  côtés  d’une 
vingtaine  de  figures  , plus  hautes  que  le  „ 

naturelles  unes  d’airain,  les  autres  de  câ- 
lin , toutes  dorées , mais  imitant  allez  mal 
les  perfonnages  & les  animaux  qu’elles 
repréfentent. 

La  Pagode  eft  environnée  de  quarante- 
quatre  pyramides,  d’une  hauteur  & d’une 
ftruéfure  différente  , rangées  avec  fymé- 
trie  fur  trois  plans  inégaux  , & travaillées 
avec  art , mais  trop  chargées  d’ornemens. 
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Les  quatre  plus  grandes  garniffent  les  coins 
du  plan  le  moins  élévé  : leurs  bafes  font 
fort  larges;  mais  elles  s’étréciffent  à me- 
fure  qu’elles  s’élèvent,  & elles  fe  termi- 
nent en  un  obélifque  long&  menu,  dont 
l’extrémité  eft  furmontée  d’une  aiguille  de 
fer  , dans  laquelle  font  enfilées  plufieurs 
boules  de  criftal,  d’inégale  grofleur.  Sur 
, un  autre  plan , qui  eft  plus  haut , s’élèvent 
tren te- ftx  autres  pyramides  , moins  gran- 
des que  les  premières,  difpoféesen  quarré 
autour  du  Temple,  neuf  fur  chaque  ligne. 
Leur  forme  eft  différente  : les  unes  fe  ter- 
minent en  pointe  ; les  autres  s’arrondif- 
fent  par  le  haut  en  campane;  elles  s’en- 
trecoupent ainfi  alternativement.  Les  qua- 
tre dernières  pyramides  occupent  les  an- 
gles du  troifième  plan , & reffemblent  pour 
la  conftrudion  à celles  du  premier. 

Tout  l’édifice , avec  les  pyramides , eft: 
enfermé  dans  un  cloître  quarré,  dont  les 
côtés  ont  plus  de  fix-vingt  pas  communs 
de  longueur,  fur  quinze  pieds  de  haut.  Ces 
galeries  font  ouvertes  du  côté  de  la  pago- 
de , & fermées  de  l’autre  côté  par  un  mur; 
Leur  plafond  eft  peint  & doré  à la  mo- 
refque.  Le  long  du  mur , qui  fert  de  clô- 
ture, régné  une  longue  banquette  , à hau- 
teur d’appui , fur  laquelle  font  poféesplus 
de  quatre  cens  ftatues  , rangées  dans  un 
très-bel  ordre.  Leur  matière  n’eft  que  de 
brique  : mais  elles  font  ft  bien  dorées  qu’on 
les  prendroit  pour  du  métal.  Elles  fe  ref- 
femblent prefque  toutes  , & ft  leur  gran- 
deur n’étoit  inégale,  on  les  croiroit  for- 
ties  du  même  moule.  Il  y en  a douze  d’une 
taille  gigantefque,  une  au  milieu  de  cha- 
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que  galerie  , & deux  à chaque  angle.  Ces 
dernières  figures,  à caufe  de  leur  hauteur, 
ont  été  pofées  fur  des  bafes  particulières  , 

. qui  font  fort  plates.  Elles  font  affifes , à 
la  manière  des  orientaux  , les  jambes  croi- 
sées. Le  Pere  Tachard  eut  la  curiofité  de 
mefurer  une  de  leurs  jambes  : elle  avoit 
fix  pieds  de  longueur  : le  pouce  du  pied 
étoit  de  la  groffeur  ordinaire  du  poing,  & 
le  refte  du  corps  à proportion. 

Les  dehors  du  cloître  font  ornés  de 
feize  pyramides  , qui  s’élèvent  à la  hau- 
teur de  plus  de  quarante  pieds,  & l’on  a 
pratiqué  dans  leur  épaiffeur  de  grandes  ni- 
ches ,qui  foutiennent  des  pagodes  dorées. 

Ces  figures  font  le  principal  ornement 
des  temples  ordinaires.  Leur  matière , fi 
l’on  en  croit  Kaempfer,  eft  un  mélange  Kaempfer* 
de  chaux,  de  réfine,  & de  poils,  qu’on ub‘  “pr<*‘ 
enduit  d’abord  d’un  vernis  noir  fort  uni , 

& qu’on  dore  enfuite.  Les  pagodes  de  Siam 
n’ont  rien  de  monftrueux  : elles  repréfen- 
tent  ordinairement  des  perfonnes  debout, 
ou  affifes  fur  les  talons  : une  draperie  lé- 
gère leur  couvre  l’épaule  gauche , & défi 
cendjufqu’à  la  ceinture  : le  refte  eftnud. 

Elles  ont  fur  la  tête  une  efpècede  coëffe, 
dont  les  barbes  fendues  pendent  fur  leurs 
épaules  : leurs  cheveux  font  frifés  par- 
devant,  & noués  fur  le  derrière  par  deux 
groffes  boucles.  Elles  ont  une  main  ap- 

Îuyée  fur  le  genou , & l’autre  fur  le  côté. 

1 y en  a de  coloflales,  & l’on  en  voit 
une  de  ce  genre  dans  la  principale  cha- 
pelle du  Palais.  Sa  hauteur  eft  d’environ 
quarante-cinq  pieds  , fur  fept  ou  huit  de 
largeur.  Elle  eft  debout,  & fa  tête  touche 
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au  plafond.  Tachard  affure  qu’elle  eft  d'or 
l bidfaAt^'>  maJFf>  ^ l’eftime  au  moins  douçe  millions 
cinq  cens  mille  livres.  Mais  la  Loubere  , 
ICaempfer,  Gervaife,  le  Pere  le  Blanc, 
6cc.  ne  font  aucune  mention  de  ce  coloffe 
d’or,  & j’ofe  dire  que  leur  filence  eft  ici 
de  plus  grand  poids  , que  l’affirmation  d’un 
témoin  tel  que  le  Pere  Tachard. 

Les  pagodes  Siamoifes  font  defîervies 
par  des  Moines  , appelles  Talapoins , qui 
logent  dans  le  voifinage.  Leurs  cellules 
font  ifolées,6c  confident  dans  des  cabanes 
de  bois , élevées  fur  des  piliers , plus  ou 
moins  hauts  félon  qu’on  craint  l’inonda- 
tion. Celle  du  fupérieur  eft  un  peu  plus 
grande  que  les  autres.  Il  y a dans  chaque 
Couvent  une  efpèce  d’oratoire , ou  de 
faîle  commune , appellée  Prahdi  , percée 
de  petites  lucarnes  dont  elle  tire  le  jour. 
Deux  rangs  de  colonnes  foutiennent  la 
charpente  : toute  la  falle  eft  remplie  de 
bancs.  Au  milieu  eft  un  pupitre  doré  , 
aflez  femblable  à ceux  qu’on  voit  dans  les 
Eglifes  chrétiennes.  A certaines  heures,de 
jeunes  Ecoliers  & de  jeunes  Moines  s’af- 
' fendaient  dans  ce  lieu.  Un  Prêtre  d’un  âge 
avancé  lit , d’une  voix  lente  6c  diftinûe, 
quelques/  pages  d’un  livre  qui  eft  fur  le 
pupitre  ; 6c  lorfqu’il  prononce  certains 
mots,  les  auditeurs,  parrefpeél,  portent 
les  mains  à leur  front.  Les  murs  de  la  falle 
font  garnis  dans  leur  contour  de  couron- 
nes de  papier  ; de  fleurs  , de  banderolles , 
6c  des  colifichets  fufoendus  à des  bâtons. 
Toutes  ces  chofes  fervent  dans  les  con- 
vois. Devant  le  pupitre  eft  une  table  cou- 
verte de  drap  jaune  , 6c  l’on  voit  à côté  la 


Digitiz 


des  Indien?.  2(îj 
fhtue  de  Sommona-Codom  , Patriarche 
des  Taiapoins.  La  table  eft  ordinairement 
jonchées  de  fleurs,  & chargée  d’alïïettes 
de  riz , de  pinang , de  poiffon  fec  , de  li- 
mons & d’autres  fruits  du  pays , que  les 
dévots  s’empreffent  d’envoyer  à leurs 
Prêtres. 


Article  VI. 

Histoire  naturelle  de  Siam. 

§•  I. 

Qualité  des  faifons  & des  vents  qui  régnent 
à Siam.  Ce  que  cejl  que  les  Mouçons. 

tr  ES  Siamois  comptent  trois  faifons 
le  printems  , l’été , & l’hiver.  Ils  n’ont 
pas  d’automne.  Leur  hiver  arrive  en  Jan- 
vier, & dure  deux  mois.  Ileftaufli  chaud 
que  notre  été;  mais  , relativement  aux  au- 
tres faifons , il  leur  paroît  froid.  Le  prin- 
tems fuccéde  & régné  trois  mois.  Tout  le 
refte  eft  été. 

Le  vent  du  nord  foufHe  contaminent  LaLonbers; 
aux  mois  de  Janvier  & de  Février,  & îfûivi 
c’eft  ce  qui  refroidit  l’air  d’une  manière 
fenfible.  Dans  le  cours  de  Mars  , d’Avril, 

& de  Mai , le  vent  du  midi  régné  & ame- 
né les  pluyes.  En  Avril  elles  deviennent 
fréquentes  telles  font  continuelles  en  Juin, 

Juillet , Août  , & Septembre.  Alors  le 
vent  tourne  à l’Ouet , & l’inondation 
commence.  Elle  s’étend  en  largeur  fur 
une  furface  de  neuf  ou  dix  lieues , & 
elle  en  embraffe  en  longueur  plus  de 
cent  du  Midi  au  Nord.  Dans  le  cours  de 
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l’inondation  les  marées  font  fi  fortes  j 
qu’elles  remontent  jufqu’à  Juthia , & fe 
font  même  quelquefois  fentir  à Louvo  , 
qui  eft  à trente  lieues  de  la  mer.  Elles 
croiffent  pendant  douze  heures , & met- 
tent le  même  tems  à fe  retirer.  En  tout 
tems  il  n’y  a ici  qu’un  flux  & un  reflux 
dans  l’efpace  de  24  heures.  En  O&obre 
le  vent  eft  Oueft  & Nord  , & finit  par 
fe  fixer  au  Septentrion.  C’eft  ainfi  , lui- 
vant  la  Loubere , que  dans  le  cours  d’une 
année  le  vent  fait  ici  fucceflïvement  le 
tour  du  ciel  ; au  lieu  que  dans  nos  cli- 
mats il  eft  fi  variable  , que  fouvent  dans 
un  feul  jour  il  décrit  toute  la  fphère.  Lorf- 
que  le  vent  du  Nord,  fe  joignantà  l’Oueft , 
commence  à fe  faire  fentir  , le  ciel  s’é- 
claircit, les  pluyes  ceffent  , l’inondation 
décroît , & les  marées  deviennent  fi 
jfcij.baffesquele  flux  eft  à peine  fenfible.  Le 
contraire  arrive  lorfque  le  vent  vient 
du  Sud  : de  forte  qu’il  paroît  que  ce  font 
les  vents  du  Nord  & du  Midi  qui  pouf- 
fent & qui  retiennent  alternativement  les 
marées.  Ceux  du  Nord  ferment  pendant 
fix  mois  aux  vaiffeaux  l’entrée  de  la  ra- 
de de  Siam  , & ceux  du  Midi  les  empê- 
chent pendant  fix  autres  mois  d’en  fortir. 
Cette  régularité  confiante  des  vents  eft 
ce  que  les  Portugais  appellent  Moncaos , 
& ce  que  nos  gens  de  mer  nomment 
Moucons  . ou  Moncons. 

«*  * j 

Telles  font  les  obfervations  de  la  Lou- 
bere fur  la  qualité  des  vents  qui  régnent 
à Siam.  Kaempfer  nous  en  donne  une 
idée  un  peu  différente.  Il  prétend  que  la 
Mouçon  du  Nord  & celle  du  Sud , ne 

durent 


Digitizet 


des  Indiens.  . 

Surent  chacune  que  quatre  mois.  Pendant 
la  première  les  vents  de  Nord  & de  Nord-  K*empfefc 
Eft  faufilent  conftamment  ; durant  la  fe-  ttbl  fupra ' 
conde , le  vent  eft  toujours  Sud  ou  Sud- 
Oueft.  Notre  Auteur  ajoute  que  dans 
l’intervalle  de  ces  deuxfaifons,  le  vent  eft 
variable  & intermittant  , paffant  fans  au- 
cune réglé  d’un  point  à l’autre , jufqu’à 
ce  qu’il  fe  fixe  enfin  au  Nord  ou  au  Midi*. 

Ces  variations  durent  deux  mois  de  fui-, 
te  , avant  & après  chaque  Mouçon. 

§.  II. 

Productions  de  Siarn. 

Le  Royaume  de  Siam  eft  fi  vafte  , & 
contient  fi  peu  d’fiabitans  , que  la  plus 
confidérable  portion  du  pays  eft  en  friche. 

Tous  les  cantons  éloignés  des  rivières  , 

"ou  des  côtes  maritpiies  , font  abfolument 
déferts.  Les  Siamois  d’ailleurs  ne  culti- 
vent que  les  terres  fujettes  à l’inondation; 

& comme  elle  embraffe  un  terrain  affez 
étendu  , c’en  eft  plus  qu’il  ne  faut  pour 
la  fubfiftance  de  ce  peuple.  Le  riz  eft  fa  ■-  ■■■  < ^ 
principale  nourpture.  Il  en  croît  ici  de  Le  Riï» 
trois  efpèces.  La  première  naît  fans  cul- 
ture dans  les  fonds  humides  & maréca- 
geux ; fa  qualité  eft  médiocre.  Les  deux  Cerva;f<!  • 
autres  veulent  être  cultivées  avec  foin  . prem-roTis* 
La  plus  eftimée  eft  celle  qu’on  nomme chap* 1V* 
Ponlo  : fort  grain  eft  léger  , nourriffant , 
blanc  comme  la  neige.  Il  croît  fur  les 
hauteurs.  On  le  feme  au  mois  de  Mai.* 

& on  le  recueille  en  Septembre.  La  moif- 
fon  fe  fait  pendant  le  jour  , & la  nuit  on 
la  fait  fouler  par  des  bœufs.  Tout  le  tems 
Tome  IL  M 
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qu’elle  dure  eft  un  tems  de  réjouiflancei 
• Les  campagnes  retentirent  de  chants  d’al- 

legrefte  on  allume  des  feux  devant  la 
, porte  des  maifons  , & dans  les  places  pu- 

bliques. 

LaLoubere,  Rien  n’eft  plus  fimple  que  l’inftrument 
▼UK*' chaP’  qu’on  employé  ici  pour  labourer.  Il  eft 
compofé  de  trois  pièces  de  bois  ; l’uoe 
droite  , & allez  longue  , qui  fert  de  ti- 
mon -y  l’autre  recourbée  , qui  fert  déman- 
ché ; & la  troifième  très-courte  , mais 
allez  grofie  , qu’on  attache  à angles  pres- 
que droits  , & qui  porte  le  foc.  Toutes 
ces  pièces  ne  font  liées  qu’avec  des  cour- 
royes.  On  attele  à cette  machine  des 
bœufs  ou  des  buffles,  en  leur  paflant  un 
cordon  dans  le  cartilage  qui  lépare  les 
nafeaux  ; & l’on  enfile  cette  elpèce  de 
guide  dans  un  anneau  attaché  au  timon. 

Le  Roi  de  Siam  , à l’exemple  des  Em- 

Çereurs  Chinois , & des  Monarques  du 
'onquin  & de  la  Cochinchine  , ouvroit 
autrefois  le  labourage  des  terres  , & for- 
moit  avec  la  charrue  quelques  filions. 

• ' Une  crainte  fuperftitieuie  , fondée  fur 

je  ne  fai  quels  préfages , a détourné  ces 
Princes  de  cette  noble  fonction,  qu’iis  ont 
abandonnée  depuis  plus  d’un  fiécle  à un 
, ,•  fubllitut,  qu’on  crée  tetis  les  ans,&  qui 

t~-  - - - a le  titre  d 'Oc-ya  C/iaou  , qui  lignifie 
Cérémonie  Prince  , ou  Sur-intendant  du  ri £.  Le  jour 
re  <iu 'labo u»  de  la  cérémonie  il  eft  monté  fur  un  bœuf , 
*aac.  & accompagné  de  plufieurs  Officiers , qui 
le  fervent  avec  de  grandes  démonftrations 
de  refpeéb  Cette  royauté  ne  dure  qu’urt 
jour  , & rapporte  quelque  argent.  Mais 
par  une  fuite  de  l'ancien  préjugé  , on  la 
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iCroît  funefte  à celui  .qui  l’exerce. 

Le  froment  étoit  li  rare  à Siam  dans——" 
le  tems  que  les  François  y arrivèrent  , Le> 
qu’ils  furent  obligés  de  tirer  des  farines  de 
Surate.  L’idée  leur  vint  de  femer  du  bled 
aux  environs  de  Bankok  , & il  vint  fort 
bien  , principalement  dans  le  haut  pays. 

Les  Siamois  doivent  aux  Européens  l’ufage 
des  moulins  à vent  : dès  le  tems  de  la 
Loubere  il  y en  avoit  deux  dans  le  pays, 
l’un  aux  environs  de  Siam  ; l’autre  dans 
le  voifinage  de  Louvo.  Avant  la  conftruc- 
tion  de  ces  machines  , ils  faifoient  broyer 
leur  bled  par  des  efclaves , qui  ne  pou- 
voient  fournir  qu’une  très-petite  quantité 
de  farine  dans  un  jour.  Le  bled  de  Tur- 
quie vient  fort  bien  ici  ; mais  il  eft  rare 
qu’on  le  cultive  ailleurs  que  dans  les  jar- 
dins. Les  Siamois  font  bouillir  ou  griller 
l’épi  avec  le  grain  , fans  le  battre.  _ 

Leurs  potagers  abondent  en  légumes  , ~*£'^  ,ltoi 
la  plupart  dilférenS  des  nôtres.  Cepen-  mes. 
dant  la  Loubere  y reconnut  quelques- 
unes  de  nos  racines , des  ciboules , des 
raves  , des  concombres , de  petites  ci- 
trouilles plus  rouges  que  celles  de  nos 
jardins  , du  perfil , du  baume  , & d’au- 
tres produétions  européennes.  Il  n’y  vit 
point  d’oignons.  Le  pays  produit  des 
champignons  fort  gros , mais  dont  le  goût 
eft  infipide. 

Les  tubéreufes  , les  œillets  , les  a ma- 
ranthes  , & les  tricolors  font  des  fleurs  testeurs', 
pffez  communes  dans  leurs  parterres  : on 
y voit  peu  de  rofes  , & le  jafmin  y efl  fi  * 
rare , qu’on  en  trouve  à peine  dans  les  jar- 
dins du  Roi.  En  général , les  fleurs  de 

M ij 


Qigitized  by  Google 


« 


&68  Histoire 

Siam  ont  moins  d'éclat  que  les  nôtres  :ltf 
foleil  les  brûle  , & ternit  leur  fraîcheur. 
Il  y en  a quelques-unes  dont  l'odeur  ne 
fe  fait  fentir  que  la  nuit. 

fc • ■ ■■■  D’un  autre  côté,  les  fruits  ont  ici  plus 

Le»  fruits,  de  parfum  & de  faveur  qu’en  Europe.  Les 
efpèces  font  infiniment  variées;  & fi  l’on 
en  croit  la  Loubere , il  n’en  eft  prefqu’au- 
cune  qui  reffemble  à celles  que  nous  cul- 
tivons. Ne  parlons  que  des  fruits  les  plus 
diftingués.  Celui  que  les  Siamois  nomment 
pampelmoufe  eft  aullîgros  que  nos  plus  forts 
melons.  Sa  peau  épaifl’eala  couleur  & l’a- 
mertume de  celle  de  l’orange.  Sa  chair  tire 
fur  le  goût  de  la  fraife , & l'on  jus  eft  très- 
rafràîchiffant. 

Le  Bananier  , plante  affez  femblable  à 
nos  poirées  , s’élève  jufqu’à  la  hauteur 
de  deux  brades  , & pouffe  un  bouquet  de 
feuilles  rouges  , qui  contiennent  un  ex- 
c«rvaîfe  » cellent  fruit.  Ces  feuilles  s’épanouiffent 
lentement , & les  fruits  paroi  ffent  à mefure 
qu’elles  s’ouvrent.  Ils  tiennent  à une  tige 
commune  , qui  tombe  quand  ils  font  en 
maturité,  mais  d’où  naiffent  bientôt  après 
| d’autres  rejettons  , qui  fe  fuccedent  les 
uns  aux  autres  , & qui  produifent  toute 
l’année.  Cejfruit  a la  couleur  & la  molleffe 
de  nos  figues  ordinaires  ; mais  il  eft  plus 
allongé. 

Le  Mangoujlan  porte  un  fruit  blanc, 
renfermé  dans  une  coque  , partagé  par 
côtes  comme  nos  oranges  , & qui  a le 
goût  & la  fraîcheur  de  nos  meilleures  ce- 
rifes.  On  fait  de  fon  écorce  une  tifanne  , 
qui  eft  un  excellent  remede  dans  les  Dyf- 
[ieateries.  L ’Ata  , que  les  Siamois  appel* 
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lent  aufli  Noiné , eft  un  autre  arbufte  de 
belle  apparence  , quoique  fa  hauteur  foit 
médiocre.  Son  fruit  a la  forme  d’une 
pomme  de  pin  , mais  il  eft  beaucoup 
plus  gros.  Sa  peau  eft  épaiffe  ; fa  chair 
eft  molle  , & il  en  fort  un  jus  qui  a la 
couleur  & le  goût  de  la  crème  la  plus 
douce. 

La  Mangue  eft  le  fruit  d’un  grand  ar- 
bre , dont  le  feuillage  eft  fort  épais , & 
diffère  peu  de  celui  du  noyer.  Elle  a la  - 

forme  ovale  de  nos  poires  de  bon-chré- 
tien ; mais  fa  chair  reffemble  à celle  des 
pavis , fi  elle  n’eft  même  plus  rouge.  II 
y en  a ici  de  plufieurs  efpèces.  Celle 
qu’on  appelle  mangue  de  Perroquet  eft  pré- 
férable à toutes  les  autres.  Le  Papayer 
que  les  Siamois  appellent  Molokos , eft 
un  arbre  fort  droit , qui  ne  pouffe  de  bran- 
ches que  fur  fa  cime , où  fes  feuilles , af- 
fez  femblables  à celles  du  figuier , forment 
une  touffe  agréable  de  verdure.  Elles  fer- 
vent d’enveloppe  à de  gros  fruits  qui  s’at- 
- m tachent  au  corps  de  l’arbre  , & qui  ont 
quelque  reffemblance  avec  nos  melons. 

Leur  graine  eft  fi  féconde , qu’elle  produit 
en  moins  de  deux  ans  un  arbre  confidé- 
rable , qui  s’élève  quelquefois  jufqu’à  la 
hauteur  de  dix  coudées. 

Le  Jacquier  eft  un  arbre  de  la  même 
efpèce  , qui  a peu  de  branches  , & qui 
pouffe  en  hauteur.  Ses  feuilles  reffemblent 
a celles  du  maronier  d’Inde  : fon  fruit  a 
la  forme  & la  groffeur  d’une  citrouille. 

Sous  une  peau  grife  & ridée  comme  le 
chagrin  , il  renferme  un  grand  nombre 
de  pépins , enveloppés  dans  une  pulpe 
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remplie  de  fibres.  On  les  fait  bouillir  oit 
griller  comme  des  Matons  , aufquels  ils 
reffemblent  pour  le  goût  & pour  la  grofi- 
feur.  Les  Cocotiers  font  très-communs 
dans  les  forêts  de  Siam.  Le  fruit  de  ces 
arbres  eft  enfermé  dans  une  noix  dure 
& liffée , de  la  groffeur  de  nos  calebaf- 
fes  , remplie  d’une  eau  fucrée , dont  le 
goût  eft  très-agréable.  Chaque  noix  en 
produit  affez  pour  étancher  la  foi.f  d’un 
homme.  Elle  contient  outre  cela  une  fubf- 
tance  blanche  & affez  folide , qui  eft  très- 
bonne  à manger.  Ainfi  un  voyageur  trouve 
de  quoi  faire  un  bon  repas  avec  un  feu! 
de  ces  fruits. 

L ’Areka  eft  une  autre  efpèce  de  noix 
qui  croît  fur  un  arbre  affez  femblable  au. 
cocotier.  Elle  eft  d’abord  enveloppée  d’une 
première  coque,  qui  s’ouvre  & qui  tom- 
be au  bout  de  deux  mois.  On  voit  fortir 
alors  un  fruit  oblong  , de  la  groffeur 
d’une  prune , très-tendre  dans  fa  primeur, 
niais  qui  fe  defféche  & fe  durcit  avec  le 
tems.  Son  goût  eft  acide.  C’eft  cette  noix 
que  les  Indiens  coupent  par  quartiers  , 
& qu’ils  mâchent  continuellement  avec 
le  Bétel,  en  y mêlant  une  poudre  rou- 
ge , compofée  de  coquillages  calcinés  au 
feu. 

Le  Bétel , que  les  Siamois  appellent 
Mak , eft  une  plante  qui  rampe  comme 
le  lière  , & dont  la  tige  a befoin  de  fou- 
tien.  On  le  plante  ordinairement  au  pied 
même  des  Arekiers  , & il  s’attache  étroi- 
®uyon  lîift  tement  à leur  tronc-  Sa  feuille  reffemble 
des  iudes  i affez  à celle  du  citronnier  : elle  devient 
rougeâtre  à mefure  qu’elle  fe  ^defféche. 


ie  Bétel. 
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'Quand  il  eft  dans  un  terrain  bas  & hu- 
mide , il  profite  beaucoup  , & il  rapporte 
même  une  efpèçe  de  fruit,  qui  a la  forme 
d’une  queue  de  rat.  Dans  les  autres  lieux 
il  ne  rapporte  que  des  feuilles.  On  les 
ramaffe  , on  les  prépare  avec  l'Areka  , 

& l’on  y mêle  un  peu  de  cette  chaux 
dont  j’ai  parié.  11  eft  rare  que  les  parti- 
culiers fe  donnent  la  peine  de  faire  eux- 
mêmes  cette  compolirion  : on  trouve 
par-tout  des  feuilles  toutes  préparées  , 
qui  fe  vendent  en  petits  paquets,  dont 
le  prix  eft  modique.  On  en  fait  ici  un 
très-grand  ul'age  : on  en  offre  dans  toutes 
les  maifons  , & il  eft  fort  rare  de  rencon- 
trer un  Indien  qui  n’ait  du  Bétel  dans  la 
bouche.  L’effet  naturel  de  cette  plante  ainfi 
préparée  , eft  de  procurer  une  falivation 
abondante  , de  rougir  les  dents  & les  lè- 
vres, & de  préferver  les  gencives  de  cor- 
ruption. On  prétend  aufli  qu’elle  fortifie 
l’eftomac  , qu’elle  empêche  les  rapports, 
qu’elle  guérit  du  vomiffement , qil’ellè 
chaffe  le  fcorbut.  Sa  grande  vertu  eft  de 
tenir  la  bouche  très-faine  : la  LoubereLa  Lombere 
affure  qu’il  n’a  vû  perfonne  à Siam  quiPart*  u*c’1* 
eût  l’haleine  mauvaife.  Malgré  ces  avan- 
tages & la  force  de  l’exemple  , les  Eu- 
ropéens ont  beaucoup  de  peine  à s’ac- 
coutumer au  Bétel.  Cette  drogue  leur 
paroit  fade  , & les  enyvre.  Sa  qualité 
eft  très-chaude  , & excite  à la  débauche. 

Les  femmes  Indiennes , qui  font  d’une 
complexion  fort  voluptueufe,  & les  Por- 
tugaifes  , plus  paffionnées  encore  , en 
nient  avec  excès , & employant  toutes 
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fortes  d'artifices  pour  en  faire  manger  au* 
étrangers. 

Le  Bétel  imprime  fur  les  lèvres  une 
teinture  vermeille  , qui  n’eft  que  paffa- 
gère.  Quand  les  Siamois  virent  la  mê- 
me couleur  fur  les  lèvres  de  quelques 
Françoifes  , dont  on  leur  montra  les 
portraits , ils  demandèrent  fi  la  Bouche 
de  nos  Dames  étoit  toujours  ainfi  colo- 
rée; & comme  on  lesalfura  qu’elles  avoient 
naturellement  cette  partie  vermeille  , il 
faut , dirent-ils  , que  votre  Bétel  foit  meil- 
leur que  le  nôtre.  Cette  compofition  fait  le 
même  effet  fur  les  dents  , & les  noircit; 
même  à la  longue , parce  qu’elle  y for- 
me une  efpèce  de  croûte  , caufée  par  le 
marc  de  l’Arek  , & de  la  poudre  calci- 
née qu’on  y joint.  Cette  noirceur  , mê- 
lée à la  blancheur  naturelle  des  dents, 
fait  un  effet  défagréable.  C’eft  pourquoi 
ceux  qui  fe  piquent  de  propreté  prennent 
le  parti  de  fe  ;noircir  tout-à-fait  les  dents, 
avec  une  compofition  particulière  , dont 
les  principaux  ingrédiens  font  le  jus  de 
citron , & du  coco  pulvérifé  & calciné. 
Gervaife  prétend  que  cette  opération 
dure  trois  jours  ; que  le  patient  eft  obli- 
gé de  fe  mettre  au  lit  & d’être  toujours 
couché  fur  le  dos;  que  les  drogues  qu’on 
lui  donne  caufent  un  tel  ébranlement 
dans  fa  mâchoire  , que  toutes  fes  dents 
tomberoient  s’il  fe  hafardoit  de  prendre 
quelque  nourriture  folide.  La  Loubere 
affure  qu’on  en  eft  quitte  pour  une  heure 
ou  deux  de  fouffrance  , & qu’il  fuffit  de 
ne  rien  manger  de  chaud  & de  folide  pen-j 
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dant  quelques  jours.  Je  remarquerai  par 
occafion  que  les  Siamois  fe  rougiflent 
aufli  l’ongle  du  petit  doigt,  ce  qui  fe 
fait  en  le  ratifiant  d’abord  , & en  y ap- 
pliquant un  fuc  compofé  de  jus  de  citron 
mêlé  avec  du  riz  pilé,  & avec  les  feuilles 
d’un  arbre  qui  reffemble  parfaitement 
au  grenadier  , mais  qui  ne  produit  aucun 
fruit.  — 

L’arbre  qui  produit  la  noix  d’Areka  eftLei  Palaijtci 
de  la  nature  des  Palmites , dont  l’efpèce 
eft  très-commune  dans  les  Indes.  On  ap- 
pelle ainfi  les  arbres  qui  , à l’exemple 
du  palmier , n’ont  de  branches  qu’au  haut 
de  leur  tige.  Ces  arbres  pouffent  chaqueit/d*' 
année  de  nouveaux  jets  de  feuilles  , qui 
fortent  du  milieu  de  la  pouffe  précéden- 
te. Lorfque  les  feuilles  viennent  à tom- 
ber , elles  laiffent  autour  du  tronc  au  rang 
de  nœuds.  Ces  rangs  fe  fuccedent  à cha- 
que pouffe  , & pourroient  feryir  à mar- 
quer les  années  de  l’arbre. 

On  trouve  ici  quelques  vignes  fauva- 
ges  , qui  produifent  de  fi  groffes  grappes 
qu’un  homme  a de  la  peine  à les  foulever: 
mais  ce  raifin  eft  d’une  telle  amertume 
queperfonne  n’eft  tenté  d’en  manger.  On 
a effayé  quelques  plantations  domeftiques 
dans  les  jardins  du  Palais  de  Louvo  ; mais 
elles  n’ont  pas  réufli.  Le  pays  ne  produit 
point  de  meuriers  , ni  conféquemment  de 
vers  à foye.  Le  lin  & le  chanvre  y man- 
quent aufli  : mais  les  cotoniers  y font  ex- 
cellens  & fort  communs.  On  en  voit  de 
plufteurs  efpèces.  Celle  qu’on  appelle  Ca+ 
poc  produit  un  coton  fi  fin  qu’on  ne  peut 
le  filer.  Ceft  le  duvet  des  Siamois, 
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Quelques  arbres  particuliers  produifent 
des  fruit?  fauvages.  dont  on  tire  une  hui- 
le qui  j mêlée  avec  la  chaux  du  pays,  for- 
me un  ciment  très-fin.  On  s’en  fert  pour 
blanchir  les  murailles  , 6c  pour  leur  don- 
ner un  luffre  qui  diffère  peu  de  d’éclat 
du  marbre.  On  employé  la  même  com- 
pofition  à cimenter  les  baîîîns  , 6c  l’on 
éprouve  qu’elle  conferve  mieux  l’eau  que 
^ ,1a  terre  glaife.  Les  Siamois  font  un  autre 

ciment  avec  l’écorce  bouillie  de  certains 
bois  , des  raclures  de  peaux  , & du  fucre 
grofiier.  Ce  mortier  eff  préférable  à nos. 
meilleurs  cimens. 

D’autres  arbres,  plus  précieux  encore  y 
produifent  cette  gomme  admirable  , dont 
les  Chinois  & les  Japonnois  compofent 
leurs  beaux  vernis.  La  Loubere  affure  que- 
les  Siamois  ignorent  l’art  de  la  préparer 
comme  il  faut  , peut-être  parce  qu’ils 
manquent  d’une  certaine  huile  qu’on  doit 
1 mêler  à cette  gomme. 

L’Arbre  du  L’écorce  pilée  d’un  arbre  appelle  Ton* 
apiet‘  koè , eff  ici  la  matière  commune  du  papier  ^ 
qu’on  fait  aufli  quelquefois  avec  de  vieux 
La  Loubere,  lambeaux  de  toile.  11  eff  moins  uni,  moins 
j^rc.  1.  th" blanc  , 6c  moins  fort  que  le  nôtre.  Les 
Siamois  ont  du  papier  noir , fur  lequel  ils 
écrivent  avec  un  crayon  blanc.  Ils  onr 
unautre  papier,  compofé  des  feuilles  d’un 
arbre  appelle  Tan  , qui  eff  une  efpèce 
de  palmier.  Ils  écrivent  deffus  avec  un 
poinçon.  Leurs  Livres  de  Liturgie  font 
compofés  de  ces  feuilles  d’arbres.  Leurs 
autres  livres  font  de  papier  commun  : ils 
. . confiffent  dans  plufieurs  feuilles  collées 
enfemble  , 6c  qui  n’en,  forment  qu’aux 
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feule  , qui  rie  fe  roule  pas,  mais  qu’on 
plie  en  plufieurs  fens  , comme  les  feuilles  . 
d’un  paravent.  Les  lignes  font  écrites 
dans  la  longueur  , & non  dans  la  largeur 
des  plis. 

On  trouve  aulîî  dans  les  forêts  de  Siam  — ; 1 

des  bois  propres  à la  fabrique  des  vaif-fr°Q^n'onf* 
féaux  , à la  conftruflion  des  maifons , & 
à toutes  fortes  d’ouvrages  de  menuiferie. 

Il  y a des  arbres  fi  hauts  & fi  droits,  que 
leur  tronc  fuffit  pour  conflruire  un  balon 
de  feize  à vingt  toifes  de  longueur.  Celui 
que  les  Européens  appellent  Bois- Marie  , 
efl  meilleur  qu'aucun  autre  pour  les  cour- 
bes des  navires.  11  eft  d’unetclle  dureté, 
qu’il  ne  fe  fend  jamais  lorfqu’on  le  perce. 

Les  Siamois  ont  un  autre  bois  qu’on  pren- 
droit  à fa  finefic  & à fa  légèreté  pour  du 
lapin  , s’il  n’avoir  un  dégré  de  confiance 
qui  l’empêche  de  s’éclater  fous  le  ci- 
feau.  ‘ 

L’arbre  qu’on  appelle  ici  Faang  , pro- ^«mpfer, 
duitun  bois  rouge  , propre  aux  teintures 
dont  les  Hollandois  font  le  principal  com- 
merce. Si  on  le  détrempe  dans  de  l’eau  , 
en  y mêlant  un  peu  de  chaux  , on  en  tire 
un  très-beau  violet.  Kaempfer  allure  que 
le  même  mélange  a de  grandes  vertus  pour 
la  guérifon  des  rougeurs  qui  parodient 
fur  la  peau.  Le  bois  d’Aigle  fe  rencontre 
aufll  dans  quelques  cantons  particuliers  ; 
mais  il  n’a  pas  la  qualité  du  Calamba  delà 
Cochinchine.  Si  l’on  en  croit  quelques 
Auteurs , ce  bois  précieux  naît  de  la  cor- 
ruption de  certains  arbres.  La  Loubere  j,.*  Lcutece. 
remarque  avec  un  jufte  étonnement , que lbia:* 
parmi  tant  d’eibèccs  d’arbres  dont  les  fa- 
; ; ' Mvj 
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rets  de  Siam  font  remplies , il  n’y  en  a pas 
un  feul  qui  reffemble  à ceux  de  notre  Eur 
rope.  ' 

Vers  la  fin  du  dernier  fi écle  les  Siamois 
entreprirent  de  planter  des  poivriers.  Ger- 
vaife  allure  que  ces  effais  réuffirent  allez 
heureufement , fur-tout  dans  les  lieux  fecs, 
& que  dans  le  tems  qu’il  étoit  à Siam  on 
commençoit  à bien  augurer  de  ces  nou- 
velles plantations.  Le  Tamarin  , la  Cafle, 
le  Nénuphar  font  des  drogues  très-com- 
munes dans  le  pays.  On  y trouve  auflï 
delà  Canelle  d’une  très -bonne  qualité  , 
quoique  inférieure  à celle  de  Tille  de  Cey- 
lan.  Les  cannes  de  fucre  font  fi  abondan- 
Gervaife , tes  , qu’une  livre  de  caffonade  ne  coûte 
«1)1  fupra.  -c-  que  jeux  deniers. 

§.  III. 

Quadrupèdes. 

Les  Siamois  élevent  peu  de  beftiaux  l 
parce  que  la  Religion  ne  permet  pas  de  fe 
nourrir  de  leur  chair.  Les  bœufs  & les 
buffles  , animaux  deftinés  au  labourage  , 

- font  l’efpèce  de  bétail  la  plus  commune. 

Combien  on  Le  pays  produit  fi  peu  de  chevaux  , que 
sfamîes^ehe- Ie  Roi  eft  obligé  d’en  faire  venir  de  Bata- 
taux  blancs.  yja  pour  le  fervice  de  fes  armées.  On 
prétend  que  les  Siamois  font  à proportion 
le  même  cas  des  chevaux  blancs  que  des 
éléphans  de  cette  couleur.  Le  Roi  en  a 
toujours  quelques-uns  de  cette  efpèce  , & 
ils  font  traités  avec  beaucoup  de  diftinc- 
tion.  Vincent,  Médecin  François,  établi  à. 
Siam  , fut  un  jour  mandé  au  Palais.  Sa 
furprife  fut  extrême  lorfqu’il  fçut  qu’ot> 
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nePavoit  appelle  que  pour  guérir  un  che- 
val malade.  11  voulut  fe  retirer , proteftant 
que  les  Médecins  d’Europe  ne  s’abaiffoient 
point  à traiter  les  animaux.  Mais  le  Roi, 
étonné  à fon  tour  de  la  répugnance  de 
l’Européen , lui  fit  dire  que  le  cheval  étoit 
Alogol , c’eft-à-dire , blanc , & fes  ancêtres 
jufqu  a la  quatrième  génération  avoient 
été  du  même  poil  , fans  aucun  mélange 
de  fang  Indien. 

Le  grand  commerce  que  font  les  Hol- 
landois  des  peaux  de  daims  & de  buffles 
fauvages  , qu’ils  tirent  de  Siam  , prouve 
qu’il  y a ici  une  prodigieufe  quantité  de 
ces  animaux.  Le  nombre  des  Rhinocéros 
ne  doit  pas  être  moins  confidérable , puif- 
qu’on  fait  aulflun  très-grand  trafic  de  leurs 
peaux:  je  n’ai  qu’un  mot  adiré  de  ce  der-  _ f 

nier  animal , très-connu  en  Europe  depuis  Le  Rhino# 
quelques  années.  On  allure  qu’il  a unetero»* 
antipathie  naturelle  contre  l’éléphant , & 
qu’il  efi  toujours  en  guerreavec  lui.  Quand 
cet  animal  efi  dans  un  état  tranquille  , fa 
groffeur  n’a  rien  d’extraordinaire  ; quand 
il  efi  en  colere  , il  s’enfle  extraordinaire- 
ment , &c’eft  alors  un  animal  monftrueux. 

Sa  langue  efi  hériffée  d’une  membrane  ra- 
boteufe , qui  lui  fait  écorcher  tout  ce  qu’il 
lèche.  Il  mâche  avec  plaifir  des  branches  Le  Comte  ■ 
d’arbres  hériffées  d’épines  , & il  les  brife  Mémoires  ai 
fans  aucune  peine  , quoique  fa  bouche  en  g «Traire 
foit  quelquefois  enfanglantée.  C’eft  unch.vni. 
animal  dangereux  à attaquer , & très-fa- 
cile à furprendre.  Comme  il  fe  retire  or- 
dinairement dans  les  endroits  marécageux , 
les  chaffeurs  s’y  embufquent,  & attendent 
qu’il  fe  couche,  foit  pour  dormir  , foit 
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pour  feveautrer  dansl’eau.Ils  fe  placent 
au-deffous  du  vent  ; car  le  Rhinocéros  a 
l’odorat  très-fin.  On  le  tire  entre  les  oreil- 
les ; c’eft  le  feu!  endroit  où  l’on  puifle  le 
bleffer  mortellement  , fon  corps  étant  à 
Guyon  , T.  l’épreuve  du  moufquet.  Sa  corne  eft , dit- 
chap/viî’  on  » unpuiffantantidote  contre  toute  forte 
depoifons,  &c’eft  pour  cela  que  la  plu- 
part des  Rois  Indiens  boivent  dans  des 
coupes  de  cette  matière.  On  ajoute  que  fi 
on  la  fend  parle  milieu  5/on  y apperçoit , 
comme  dans  certains  cailloux  d’Egypte  , 
des  figures  d’hommes  , des  arbres  , des 
animaux  , 8c  d’autres  objets  diverhfiés. 
Les  Siamois  mangent  fa  chair  , 8c  la  trou- 
vent  d’un  goût  exquis. 

Les  Tigres.  On  V0^  *C1  ^es  ^ igres  deux  efpèceS. 

Les  uns  habitent  les  forêts,  fie  font  hauts 
Kaempfer,  comme  des  ânes.  Leur  rencontre  efl  fort 
vtifupra.  dangereufe  , 8c  lorfqu’on  voyage  la  nuit-, 
on  efi  obligé  d’allumer  des  feux  pour  fe 
garantir  de  leur  pourfuite.  Les  autres  fe 
trouvent  dans  les  marais,  8c  on  les  appelle 
Tigres  d’eau.  Ils  ne  font  pas  plus  gros  que 
nos  chiens  ordinaires.  Ils  font  la  guerre 
aux  poules  comme  les  renards , 8c  s’infi- 
nuent  fou  vent  dans  les  maifons.  Les  Tigres 
de  ces  deux  efpèces  ont  également  la  peau 
mouchetée.  Ce  font  des  animaux  d’une 
force  8c  d’une  agilité  extraordinaire , d’un 
naturel  inquiet , pleins  de  feu , 8c  qui  font 
dans  une  agitation  continuelle. 

On  ne  rencontre  point  de  lions  dans  les 
forêts  de  Siam  , 8c  le  Pere  le  Blanc  afiùre 
qu’il  ne  s’en  trouve  point  dans  aucune  au- 
tre partie  de  l’Inde. 

Le,s  finges  font  fort  communsicù  Tou.-. 
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tes  les  rives  du  Ménan  en  font  couver- 
tes , depuis  la  barre  de  Siam  jufqu’à  Ju- 
thia  ; & c’eft  un  fpeétacle  très-divertiffant 
pour  ceux  qui  defcendent  ou  qui  remon- 
tent cette  rivière.  Les  uns  ont  la  peau  fort 
brune,  & dans  cette  efpèce  il  y en  a de 
fort  gros;  les  autres  font  gris,  & leur  taille 
eft  communément  plus  petite.  Ils  trouvent 
leur  nourriture  fur  de  grands  arbres,  ap- 
pelles Tjiiaky  qui  produifent  un  fruit  de  la  Kaempf et* 
groffeur  de  nos  pommes , mais  beaucoup/t?,rf* 
plus  dur , & fort  âpre  au  goût.  Ces  arbres 
font  très-communs  fur  les  bords  du  Mé-' 
nan  , & c’eft  ce  qui  attire  un  fi  grand 
nombre  de  fmges  dans  ce  canton.  Ce  que 
les  Anciens  ont  débité  au  fujet  de  la  ten- 
dreffe  ex'ceflive  de  ces  animaux  pour  leurs 
petits, efi  confirmé  par  le  récit  de  plufieurs 
Voyageurs  modernes.  Kaempfer  & le 
Blanc  affurent  que  lorfque  les  meres  tien-', Le  Bia»c, 
nent  leursenfans  dans  leurfein,ellesne  lâ-  ,rf‘ 
chentiamaisprife , lors  même  qu’ellesfont 
bleffées  mortellement  par  les  chaffcurs. 

Parions  de  l’Eléphant,  animal  plus  par--  - ■ 
ticulier  à l’Inde  , &plus  digne  , à tous  L’EléPhant» 
égards  , d’étre  connu.  Je  me  renfermerai 
dans  un  petit  nombre  d’obfervarions/ 

i°.  Nulle  contrée  de  l’Univers  n’en  pro- 
duit de  plus  beaux  que  ceux  qu’on  voità 
Siam.  Ces  animaux  ont  l’inltinél  délicat 
& fenfibic.  Us  font  doux  & traitables , ils  In(>iofl(!- 
s’attachent  à leurs  conduéleurs  & à leursiic.it  ce* 
maîtres  , & l’on  raconte  des  traits  admi-aDimaU 
râbles  de  leur  fidélité  ( i ).  La  cruauté  eft 

( i ),  Voyez  Pline  , Liv.  Xlll  , chap.  xxn  , 
Qainte-Curce  Liv.  VU!',  c ha p,  dernier  ; Lüen  4 
Liv,  111.  Plut,  in  Pyrrko  x 
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entièrement  éloignée  de  leur  cara&èrei 
JGch°vi  T*s’^s  rencontrent  dans  leur  chemin  un  trou- 
peau de  brebis,  ils  les  écartent  doucement 
avec  leur  trompe , de  peur  de  les  écrafer. 
Ils  craignent  le  feu  & ils  ont  naturelle- 
ment horreur  du  fang.  Cependant  on  les 
dreffe  pour  la  guerre  , & on  les  accou- 
tume même  à porter  de  petites  pièces  de 
campagne  , qu’on  tire  fur  leur  dos  , fans 
Le  Blanc  ,autre  affût.  Tout  le  monde  fçait  qu’ils 
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portoient  anciennement  dans  les  combats 
des  tours  de  bois  , remplies  d’archers.  Les 
Romains  les  faifoient  battre  dans  le  Cir- 
que ( i ) contre  des  gladiateurs  , & les 
Siamois  les  lâchenfaujourd’hui  contre  des 
hommes  défarmés  : mais  à moins  qu’on  ne 
les  irrite , ils  ne  font  aucun  mal  à leurs 
adverfaires.  Cet  animal  ne  s’accouple  que 
dans  les  bois  , & toujours  dans  des  lieux 
écartés. 

a0.  L’éléphant  ne  fe  couche  jamais  , à 
caufe  de  fa  pefanteur  énorme  qui  l’em- 
Cayon,  pêcheroit  de  fe  relever.  L’herbe  & le  bled 
Liv.  v.  font  la  nourriture  ordinaire  : il  ne  mange 
point  de  chair  -,  mais  il  aime  les  fucreries 
& les  liqueurs  fortes.  On  prétend  qu’il  eft 
douze  mois  dans  le  ventre  de  fa  mere , 
que  fes  forces  croiffent  jufqu’à  l’àge  de 
quarante  ans  , & qu’il  vit  communément 
deux  fiécles.  C’efl;  ce  que  le  Blanc  affure  , 

( i ) Pline  affure  qu’on  en  a vû  un  à Rome  , 
qui  arrangeoit  les  caractères  grecs  , pour  en  com- 
pofer  les  mots  qu’on  lui  demandoit  , & un  autre 
qui  avoit  aux  jambes  deux  cymbales  , fur  lef- 
quelles  il  jouoit  un  air , tandis  que  d’autres  élé- 
phans  danfoient  en  mefure.  Ces  chofes  bien  exa- 
minées ne  paroîtront  point  incroyables.  Guyon  , 
ubi  fiprà* 
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apparemment  fur  le  témoignage  des  In- 
diens : mais  qui  croira  ce  que  Philoftrate 
rapporte  de  l’éléphant  de  Porus  , trouvé 
par  Apollonius  de  Tyane  dans  la  ville  de 
Taxile  , plus  de  quatre  cens  ans  après  la 
mort  de  ce  Prince  ? 

3°.  Quelques  fçavans  de  Paris  charge-  p"Vt!Î 
rent  le  Pere  Tachard  de  vérifier  fi  les  élé-  chard»  ** 
phans  n’ont  point  d’ongles  , comme  quel- 
ques Naturalifies  l’ont  débité.  Il  n’en  vit 
pas  un  feul  à Siam  qui  n’eût  cinq  ongles  à 
l’extrémité  des  pieds  ; mais  ils  font  fi  courts 
& fi  ferrés , qu’à  peine  fe  détachent-ils  de 
la  maffe  du  pied  ; de-là  l’erreur  des  Natu- 
raliftes.  Il  obferva  auflx  que  ces  animaux  prém  ' vomI 
n’ont  pas  l’oreille  fi  grande  qu’on  la  re- 8e  Llv* 
préfente  communément.  Il  en  vit  quel- 
ques-uns dont  les  défenfes  avoient  plus 
de  quatre  pieds  de  longueur.  _ Commet* 

4°.  Les  éléphans  font  la  monture  ordi- on  monte, 
naire  des  Rois  de  Siam  , des  Mandarins  , maux.* 

& de  toutes  les  perfonnes  qualifiées.  Dans 
les  promenades  peu  éloignées , oneft  feul, 
fur  le  cou  de  l’animal , fans  aucune  efpèce 
de  fiége.  Dans  les  voyages  , à la  chaffe  , • 

ou  à la  guerre  , il  y a trois  hommes  fur 
l’animal , l’un  à la  croupe  , l’autre  fur  le 
cou  , & le  maître  au  milieu  , dans  un  fié- 
ge commode.  Lorfque  le  Mandarin  veut 
monter  on  lui  préfente  une  échelle  , ou 
l’on  fait  agenouiller  l’éléphant  , qui  fe 
penchant  un  peu  , tend  une  jambe  fur  la- 
quelle on  pofe  le  pied  : de-là  on  monte  fur 
le  ventre , & enfuite  fur  le  dos  : l’animal 
ne  fe  redrefle  que  quand  fon  maître  eft 
aflis.  Le  pas  de  l’éléphant  eft  plus  allongé 
que  celui  du  cheval  ; il  ne  galope  point  ^ 
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mais  fon  trot  eft  allez  diligent,  & il  né 
bronche  jamais.  On  dirige  ion  alure  avec 
un  croc  de  fer  , ou  d’argent , & cela  fuffit 
pour  lui  faire  entendre  toute  forte  de 
commandement. 

5°.  Le  Roi  deSiam  entretient  un  grand 
Uephani  du  nombre  de  ces  animaux  à Juthia  , à Lou- 
ais. vo  9 & dans  d’autres  quartiers  du  Royau- 
me. Ceux  qu’on  nourrit  dans  le  palais 
font  traités  avec  une  diftin&ion  extraor- 
dinaire. Leur  logement  eil  fpacieux  : ils 
font  fervispar  plufieurs  efcîaves  ries  moins 
diftinguésen  ont  quinze  : d’autres  en  ont 
trente  ou  quarante  : Y Éléphant  blanc  en  a 
L'Eléphant  cent  : c’eft  le  nom  qu’on  donne  au  pre- 
>lanc.  mier  éléphant  du  P».oi.  Il  eft  logé  dans  un 
pavillon  , dont  les  lambris  font  dorés.  Deux 
baflins  d'or  majfifs  lui  fervent  d’auges , & 
plufieurs  Mandarins  font  occupés  à le  fer-, 
vir.  Le  Pere  Tachard  eut  la  curiofité  de 
voir  l’objet  d’une  vénération  fi  extraordi- 
naire. Il  vit  un  animal  afi'ez  petit  pour  fon 
efpèce,  tout  ridé  , & qui  lui  parut  fort 
vieux.  Les  Siamois  lui  donnoient  trois 
cens  ans , & il  mourut  peu  de  tems  après. 
On  raconta  à notre  Auteur  que  cet  élé- 
phant avoit  caufé  plufieurs  guerres  entre 
l’Etat  de  Siam  & les  Puilïances  voifmes. 
On  lui  fit  voir  un  autre  éléphant  fort  jeu- 
ne , qu’on  deftinoit  pour  fuccefieur  à l’é- 
léphant blanc.  Sa  grolfeur  étoit  celle  d’un 
bœuf  ; il  avoit  auffi  des  Mandarins  à fon 
fervice  ; & l’on  traitoit  avec  les  mêmes 
égards  fa  mere  & fa  tante  : car  les  Siamois 
appliquent  à ces  animaux  les  mêmes  noms 
Parent®  S11*  f°nt  en  ufage  parmi  les 
rh.  xi.  ’ hommes.  Sa  naiffance  avoit  été  marquée 
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<3ans  les  fafles  du  Royaume  , & la  Lou- 
bere  en  a confervé  la  date  , que  je  puis 
bien  rapporter  après  lui.  Il  nàquit  le  g. 
Décembre  de  l’année  1687. 

Le  même  Auteur  raconte , fur  le  témoi- 
gnage de  plufieurs  Siamois  , que  les  élé- 
phans  nourris  dans  les  maifons  royales  , 
ne  font  point  infenfibles  aux  honneurs 
qu’on  leur  rend  ; qu’ils  aiment  à voir  au- 
tour d’eux  un  grand  nombre  de  domclli- 
ques  , .&  que  ce  faite  extérieur  les  confole 
de  l’efclavage.  Il  ajoute  que  lorfqu’ils 
commettent  une  faute  conîidérable  , la 
méthode  ordinaire  de  les  punir  eftde  fup-part^hap»' 
primer  leur  train , de  leur  ôter  leurs  fem- V1, 
mes  & leurs  officiers,  & de  leschafferdu 
palais  , pour  les  enfermer  dans  des  loges 
moins  commodes.  Ces  châtimens  Ieurcau- 
• lent  une  affli&ion'fenfible  , & les  rendent 
quelquefois  furieux.  Un  éléphant  ayant 
été  congédié  delà  forte,  trouva  , dit-on, 
le  moyen  de  rentrer  dans  fon  ancienne 
loge , & tua  l’éléphant  qu’on  avoit  mis  à 
fa  place. 

6°.  Les  Siamois  fe  perfuadent  que  les 
âmes  des  princes  & des  héros  paffent  dans 
le  corps  des  éléphans.  De-là  naît  le  ref- 
peft  extraordinaire  qu’ils  ont  pour  ces 
animaux.  Lorfque  le  Roi  de  Siam  en  en- 
voya trois  en  France  , les  Indiens  les  con-  Ibith 
duifirent  avec  cérémonie  à notre  efcadre  , 

& en  prenant  congé  d’eux  , leur  firent 
à chacun  un  compliment.  Les  éléphans 
blancs  , plus  eftimés  ici  que  les  autres  , 
font  très-rares  dans  toutesles  Indes  .-en- 
core n’en  efi-il  pas  doht  la  blancheur  foit 
parfaite.  C’efi  plutôt  un  mélange  de  blanc 


Digitized  by  Google 


2.S4  . Histoire 
& de  rouge  , qui  tire  fur  la  couleur  dtf 
chair.  Les  noirs  font  les  plus  recherchés 
après  les  blancs:  ils  font  auffi  fort  rares. 
On  en  teint  quelques-uns  en  cette  couleur. 

7°.  C’eft  une  erreur  de  croire  ce  que 
quelques  Voyageurs  ont  débité , que  pour 
prendre  un  éléphant  il  fuffit  de  fcier  un 
arbre  vers  le  bas  du  tronc , & que  cet  ani- 
mal venant  à s’appuyer  contre  l’arbre  le 
renverfe  par  fon  poids  , & tombe  lui-mê- 
me fans  pouvoir  fe  relever.  Cette  chaffe 
demande  plus  d’appareil  & plus  d’induf- 
trie.  Elle  fe  pratique  à Siam  de  deux  ma- 
nières. 

On  fait  une  tranchée  profonde  au  milieu 

rendrai/*  ^Un  * Pr0C^e  ^eS  ^eux  °Ù  ces  an^ 
JZ/phans-”  maux  ont  coutume  de  paître.  On  y plante 

idtm.  ibid.  un  double  rang  de  troncs  d’arbres  , affez 
forts  pour  réfifter  aux  fecouffes  de  l’élé- 
phant , & fi  près  les  uns  des  autres  , dans 
toute  la  longueur  de  chaque  ligne,  qu’ils 
laiffent  à peine  un  paflage  libre  pour  un 
homme.  L’efpace  contenu  entre  les  deux 
rangs  d’arbres  eft  d’une  largeur  raifonna- 
ble  , & forme  une  longue  allée  , à l’extré- 
mité de  laquelle  eft  une  porte  , qui  con- 
duit à un  autre  défilé  , flanqué  aufli  de 
gros  troncs  d’arbres , mais  beaucoup  plus 
étroit  que  la  première  tranchée.  La  porte 
s’ouvre  lorfqu’on  la  pouffe , & fe  renfer- 
me d’elle-même.  Pour  attirer  dans  le  piège 
les  éléphans  fauvages  , on  mene  paître 
aux  environs  quelques  éléphans  femelles, 
dreffées  à cette  chaffe , & leurs  conduc- 
teurs ont  foin  de  fe  couvrir  de  feuilles  , 
pour  ne  point  effaroucher  la  proie  qu’ils 
cherchent.  Ces  femelles  appellent  les  raâ- 
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ies  par  leurs  cris  , & dès  qu’il  en  paroît 
un  , elles  l’attirent  dans  la  grande  tran- 
chée où  elles  entrent  les  premières.  On 
ferme  alors  la  tranchée  , & des  hommes  , 
embufqués  derrière  les  troncs  d’arbres  , 
harcellent  l’éléphant  , & tâchent  de  le 
mettre  dans  une  violente  agitation.  L’ani- 
mal fait  de  vains  efforts  pour  frapper  de  fa 
trompe  ceux  qui  l’irritent , & brife  quel- 
quefois fes  dents  contre  les  piquets  qui 
fervent  d’azile  aux  chaffeurs.  Pendant 
qu’il  s’acharne  à cet  inutile  combat  , on 
lui  jette  de  longs  lacets  de  cordes,  difpo- 
fées  en  noeuds  coulans  , qu’on  ferre  avec 
force  lorfque  fes  pieds  de  derrière  y font 
engagés  , & qu’on  abandonne  enfuite 
pour  n’être  pas  entraîné  par  fes  efforts.  Le 
point  effentiel  eft  de  le  chaffer  de  cette 
première  tranchée,  & de  l’attirer  dans  la 
fécondé  , qui,  comme  on  l’a  dit,  eft  beau- 
coup plus  étroite.  Voici  ce  que  font  nos 
chaffeurs.  Un  d’eux  monte  fur  un  élé- 
phant femelle  , entre  dans  la  grande  tran- 
chée , enfile  la  fécondé  , & revient  en- 
fuite  , paffant  plufieurs  fois  par  la  porte 
du  défilé.  Au  fignal  que  donne  la  femelle, 
en  frappant  la  terre  de  fa  trompe , fes  com- 
pagnes , qui  ont  attiré  le  mâle  dans  la  pre- 
mière embufcade  , entrent  avec  elle  dans 
le  fécond  défilé  , d’où  on  les  fait  fortir 
par  une  porte  particulière  qui  lui  fert 
d’iffue.  On  ceffe  alors  de  harceler  l’élé- 
phant , qui,  revenu  de  fa  première  agita- 
tion, s’achemine,  par  uninftinéi  naturel, 
vers  la  porte  par  laquelle  il  a vu  paffer  les 
femelles.  Il  la  pouffe  avec  fa  trompe  ; il 
entre  dans  cette  tranchée  étroite , & il  y eft 
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à peineengagé,  qu’on  l’attache  aux  tronc» 
d’arbres  avec  les  cordes  qu’il  traîne  àfes 
pieds.  En  même  tems  on  lui  verfe  fur  le 
corps  plufieurs  féaux  d’eau,  foit  pour  le 
rafraîchir  , foit  pour  achever  de  l’éton- 
ner. Tout  cela  fe  fait  avec  une  promptitu- 
de & une  adreffe  fingulière.  On  amene 
enfuite  un  mâle  apprivoifé  , qu’on  tait 
entrer  à reculons  par  la  dernière  porte  ; 
.car  ce  défilé  eft  fi  étroit  qu’un  éléphant 
ne  fçauroit  s’y  tourner.  On  détache  alors 
les  liens  de  l’éléphant  fauvage  , & l’on  fe 
contente  de  lui  palier  fur  la  tête  une  cor- 
de , qu’on  attache  au  cou  de  l’autre  élé- 
phant. On  pique  celui-ci,  qui  s’achemine 
vers  la  porte  par  laquelle  il  etl  entré  : 
l’autre  le  fuit  triftement.  Au  fortir  du  dé- 
filé, deux  éléphans  vigoureux  fe  rangent 
aux  côtés  du  captif,  comme  deux  gardes, 
& l’efcortent  jufqu’à  un  hangard  voifin  , 
où  on  le  tient  vingt-quatre  heures  à l’at- 
tache. Durant  ce  temson-lui  amene  quel- 
ques éléphans  domeftiques,dont  lafociété 
contribue  beaucoup  à l’adoucir.  On  finit 
parle  traînera  la  loge  qui  lui  eft  deftinée, 
& il  s’y  laiffe  conduire  fans  trop  de  réfif- 
tance.  La  Loubere  allure  que  ces  animaux 
s’habituent  aifément  à l’efclavage  , & que 
les  plus  farouches  s’apprivoifent  en  moins 
de  huit  jours. 

Nos  Voyageurs  font  mention  d’uneau- 
tre  chaffe  , dont  les  préparatifs  ont  quel- 
que chofe  de  plus  particulier.  Elle  con- 
cilie à faire  dans  les  bois  une  valle  encein- 
te , qui  embrafie  quelquefois  plus  de  vingt 
lieues  de  pays , & qui  eft  gardée  par  des 
piiliers  d'hommes.  Le  Pere  Tachard , avec 
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les  autres  François  de  la  première  am- 
baffade  , eut  le  plaifir  d’afîifier  à une  de 
ces  chattes , que  Chaou-Naraïe  fit  dans  les 
bois  de  Thléépouflonne  , & voici  ce  qu’il 
en  raconte. 

Plus  de  quarante  mille  hommes  avoientprJ*j^'*. 
fait  dans  ces  bois  &.  fur  les  montagnes  voi-yage  Liv.  V* 
fines  , une  enceinte  de  vingt-fix  lieues  , 
qui  formoit  un  quarré  long  , dont  les 
deux  grands  côtés  avoient  environ  cha- 
cun dix  lieues  d’étendue,  & les  deux  au- 
tres trois.  Toute  cette  vafte  enceinte  étoit . 
bordée  pendant  la  nuit  de  deux  rangs  de 
feux  , fort  près  les  uns  desautres , & dilpo- 
fés  fur  de  petites  platesformes  ,qui  avoient 
fept  ou  huit  pieds  de  hauteur.  On  allumoit 
ces  feux  pour  empêcher  que  les  éléphans, 
renfermés  dans  l’enceinte  , n’échapaffent 
pendant  la  nuit  ; & pour  achever  de  les 
intimider  , on  faifoit  de  tems  en  tems  des 
décharges  de  petites  pièces  d’artillerie  dif- 
pofées  d’efpace.en  efpace.  Faute  d’avoir 
eu  ces  précautions  , on  avoit  perdu  quel- 
ques jours  auparavant  plufieurs  de  ces 
animaux  , qui  avoient  franchi  une  monta- 
gne quibordoit  l’enceinte,  & qu’on  avoit 
négligé  de  garnir  de  feux  , de  gardes,  &c 
d’artillerie  , parce  qu’on  la  croyoit  inac- 
ceflible.  De  grandes  lanternes  , placées  à 
quelque  diftance  les  unes  des  autres , fai- 
foient  la  diftinftion  des  divers  quartiers 
de  cette  armée  de  chafîeurs , & achevoient 
de  perfectionner  cette  illumination  , la 
plus  belle  fans  doute  qu’on  puifle  fe  figu- 
rer. Les  chafleurs  ayant  enveloppé  qua- 
torze éléphans  , les  pouffèrent  jufqu’aux 
environs  de  Louvo  , & les  enfermèrent 
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dans  un  parc  quarré , fermé  de  gros  pieutf* 
mais  où  l’on  avoit  laiffé  de  diftance  en 
diftance  quelques  ouvertures,  gardées  par 
des  éléphans  de  guerre  & par  des  foldats 
bien  armés.  On  fit  autour  de  ce  parc  une 
nouvelle  enceinte, formée  par  unecentainc 
d’éléphans  domeftiques,  quiempêchoient 
les  fauvages  de  franchir  les  paliüades.  On 
lâcha  dans  le  parc  une  douzaine  de  ces 
éléphans  prives , les  plus  forts  qu’on  pût 
choifir , fur  chacun  defquels  étoient  deux 
.hommes,  qui  tenoient  dans  leurs  mains  de 
groffes  cordes  à nœuds  coulans , attachées 

Îar  un  bout  aux  éléphans  qu’ils  montoient. 
1s  les  lancèrent  fi  adroitement  , qu’en 
. moins  d’une  heure  les  quatorze  éléphans 
furent  arrêtés  dans  ces  lacets.  On  les  con- 
duifit  à Louvo  , chacun  avec  l’efcorte  de 
deux  éléphans  domeftiques  , qui  mar- 
choient  à côté  des  captifs  , & qui  leur 
tinrent  compagnie  pendant  plufieurs  jours 
pour  les  accoutumer  à l’efclavage. 

Cette  chaffe  , où  l’on  ne  prit  que  qua- 
torze éléphans  , eût  été  plus  heureufe 
fans  la  négligence  des  Siamois  , qui , com- 
me on  l’a  dit,  laiflerent  échaper  une  partie 
de  leur  proie.  Il  n’eft  pas  rare  que  dans  ces 
' rencontres  on  prenne  jufqu’à  foixante  & 
quatre-vingt  de  ces  animaux. 

§.  iv. 

Oi (eaux  , PoiJJons , Reptiles  , InfeEleSé 

^ Le  Nokto.  Par1™  les  oifeaux  qui  paroiffent  parti- 
culiers au  royaume  de  Siam  , un  des  plus 
extraordinaires  eft  le  Nokto.  C’eft  un  am- 
enai plus  grand  que  l’Autruche.  Les  Fran- 
çois 
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Çois  en  blefferent  un  , qu’on  mefura  , 8c 
quoiqu’il  fût  de  médiocre  grandeur  dans 
fon  efpèce  , il  avoit  fept  pieds  & demi 
d’une  extrémité  des  ailes  étendues  à l’au- 
tre , fie  quatre  pieds  dix  pouces  depuis  la 
pointe  du  bec  jufqu’au  bout  des  jambes. 

Son  bec , dans  fa  plus  grande  ouverture  , Tachai 
avoit  un  pied  Se  demi.  Sa  patte  , aflez  H-  voyage 
femblable  à celle  de  l’oye  , étoit  large  de  lv* 
huit  pouces  : fa  jambe  n’en  avoit  que  qua- 
tre de  hauteur.  Cet  oifeaua  lesplumesdu 
col  blanches , courtes , fie  . veloutées  , 8c 
une  cravate  d’un  affez  beau  gris.  Ses  ailes 
font  agréablement  nuancées  de  gris  8c  de 
blanc.  Les  plumes  du  dos  tirent  tantôt 
fur  le  gris  , tantôt  fur  le  roux  : fon  ventre 
eft  fort  blanc. 

L’Aigrette  de  Siam  eft  un  autre  oifeau  ' . ,J 
très-vanté  dans  nos  rélations.  Il  doit  fort  ‘ ‘ ,8ret1<a 
nom  8c  fa  principale  beauté  aux  aigret- 
tes qu’il  a lur  le  dos  8c  fous  le  ventre.  Sa 
forme  approche  de  celle  du  héron  ; mais 
il  eft  beaucoup  plus  petit  : fon  plumage 
eft  d’une  blancheur  éclatante  , fie  a la 
finefle  du  plus  beau  duvet.  C’eft  la  ma- 
tière des  ouvrages  de  plumes  les  plus  efti- 
més.  Ces  oifeaux  font  ft  communs  ici  , 
quela  plupart  des  arbres  en  font  couverts. 

Le  mélange  de  la  blancheur  de  leurs  plu- 
mes fie  de  la  verdure  des  feuilles  , produit 
Je  plus  beau  coup  d’œil  du  monde  : on  di- 
roit  que  ces  aigrettes  font  les  fleurs  mêmes 
des  arbres. 

En  général,  tous  les  oifeaux  ont  ici  un  LaLoubere, 
très-beau  plumage:  le  jaune  , le  rouge  , \j; t)art- ci* 
le  bleu  , le  verd  font  leurs  nuances  les 
plus  communes.  Mais  leur  ramage  n’a  rien 

Tome  JI.  N 
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d’agréable  : quelques-uns  imitent  la  pafo* 
le  : tous  ont  un  cri  qui  bleffe  l’oreille. 
Leur  quantité  eft  furprenante  , & la  plu- 
part font  très-familiers  , parce  que  perfon- 
ne  ne  cherche  à leur  nuire  , & que  plu- 
fieurs  dévots  ont  la  charité  de  leur  don- 
* ner  à manger.  Les  moineaux , les  corneil- 

les, les  vautours  mêmes  entrent  fans  crain- 
te dans  les  maifons  , & y trouvent  com- 
munément à pâturer.  On  abandonne  à 
. ces  derniers  la  plupart  des  enfans  qui  meu- 
rent avant  trois  ou  quatre  ans. 

Les  volatiles  multiplient  extraordinai- 
' rement  à Siam  , à caufe  de  la  chaleur  du 
climat , qui  fait  naturellement  éclore  tous 
les  œufs.  Les  poules  du  pays  différent  peu 
, des  nôtres  : on  n’y  voit  point  de  cocqs 
d’inde  ; ceux  que  nous  nommons  ainfi  , 
v nous  viennent  de  l’Inde  occidentale , c’eft- 

à-dire  de  l’Amérique.  Les  perdrix  & les  pi- 
geons , comme  tous  les  autres  oifeaux  de 
plaine , font  ici  leurs  nids  fur  les  arbres  , 

£our  les  mettre  à l’abri  des  inondations. 

es  fourmis  , par  un  inftinét  pareil  , pla- 
cent au  même  lieu  leurs  nids  & leurs  nia- 
gafins.  Les  francolins,  les  bécaffines  , les 
tourterelles  , & d’autres  oifeaux  euro- 
péens abondent  ici  , & leur  chair  a unr 
goût  très-délicat.  Celle  des  perroquets  eft 
bonne  aufli  , & les  Indiens  peu  fcrupu- 
leux  en  font  ufage.  Les  autres  s’abftien- 
nent  généralement  de  toutes  ces  efpèces 
d’oifeaux , craignant  de  manger  leurs  pa- 
rens  , dont  les  âmes , difent-ils  , peuvent 
être  logées  dans  les  corps  de  ces  animaux. 
A l’égard  des  poiffons  , il  eft  aifé  de 
, iuger  quelle  doit  être  leur  abondance  dans 
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tin  pays  fitué  entre  deux  golfes  , & pref-  • 

v que  tout  environné  des  eaux  de  la  mer, 
qui  pénétrent  jufques  dans fon  centre.  Les 
efpèces  les  plus  remarquables  font  : 

i°.  Le  Requin  , poiffon  très- commun  „ 
dans  la  mer  des  Indes  , & le  plus  dange-  e equin  * 
reux  de  tous  les  monftres  qu'elle  produit. 

Il  a la  tête  large  & plate , & la  partie  in- 
férieure de  la  gueule  très-enfoncée , ce  qui  Tachant  i 
l’oblige  , dit-on,  de  fe  coucher  fur  le  côté ,bid' Ilv* 
ou  fur  le  dos  lorfqu’il  veut  faifxr  faproye. 

Sa  mâchoire  eft  armée  de  trois  rangs  de 
dents , les  unes  droites  , les  autres  incli- 
nées , & quelques-unes  triangulaires. 

Celles-ci  font  très-minces  , & fe  termi- 
nent en  pointes  évidées  , comme  la  lame 
d’une  fcie.  Sa  peau  eft  une  efpèce  de  cha- 
grin très-fort , dont  on  fait  des  couvertu- 
res très-propres  , que  tout  le  monde  con- 
noîtfousle  nom  de  peaux  de  chien-marin. 

Cet  animal  exerce  un  brigandage  cruel 
dans  les  mers  > foit  contre  les  animaux  de 
fon  efpèce  , foit  contre  l’homme , dont  iï 
eft , dit-on  , le  plus  dangereux  ennemi  ; 
ce  qui  lui  a fait  donner  par  quelques  an- 
ciens le  nom  d’Antropophage.  Il  eft  fi  vo-  Kaempf«, 
race  qu’il  n’abandonne  jamaisla  proyequiwb,  ^“P’’,ifc 
fe  préfente  , & quoiqu’il  ait  la  gueule  en- 
fanglantée  , il  revient  à diverfes  reprifes 
fur  l’hameçon,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  pris  , 
ou  qu’il  ait  enlevé  l’amorce.  On  trouve 
dans  la  tête  de  ces  animaux  une  fubftance 
blanche  & molle , enveloppée  d’une  mem- 
brane fine  , que  les  pêcheurs  regardent 
comme  un  excellent  remède  pour  la  pierre, 

& pour  les  accouchemens  difficiles. 

- Les  femelles  font  d’une  grande  fécondi- 

Ni; 
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té.  Kaempfer  en  vit  ouvrir  une,  qu’otf 
avoit  pêchée  fur  fon  navire , & on  lui 
ttid.  trouva  fix  petits.  On  a dit  que  ces  animaux 
fortent  du  ventre  de  leurmere  , &y  ren- 
, trent  , tant  qu’ils  font  affez  petits  pour 

tenter  le  paflage  : mais  quel  Naturalise  a 
été  à portée  de  faire  une  telle  expérien- 
ce ? Voici  une  obfervation  plus  folide. 
' ' On  trouva  qu’un  petit  poiflbn  , que  les 
gens  de  mer  nomment  fucceur , éroit  atta- 
ché aux  flancs  du  Requin  femelle  dont 
nous  venons  de  parler  , & qu’il  les  fer- 
roit  fi  étroitement  qu’on  eut  quelque  pei- 
ne à l’en  féparer.  C’eft  une  choie  incon- 
teftable  que  le  Requin  eft  ordinairement 
efcorté  de  ces  fucceurs  , ainfi  nommés 
parce  qu’ils  vivent , dit-on  , de  fa  fubftan- 
Tachard  ,ce.  On  ajoute  qu’ils  lui  fervent  de  guides, 
& qu’ils  lui  indiquent  les  lieux  ou  ils  dé- 
▼ couvrent  quelque  proye , d’où  il  eft  arrivé 

que  les  matelots  les  appellent  aulfi  les  pi~ 
lotes  du  Requin.  Je  ne  garantis  point  ce 
dernier  conte  , qui  peut  n’être  qu’une 
imagination  des  gens  de  mer. 

L’Etoile  de  2°.  L’Etoile  de  mer.  On  la  nommeainfi 
«<er.t0J  ' * parce  qu’elle  repréfente  en  quelque  forte 
une  étoile  compofée  de  neuf  rayons.  Son 
iwjmpfer  ’corPs  » dans  *a  grandeur  commune  , a 
quatre  pouces  de  diamètre  , fur  deux  d’é- 
paifleur  ; chaque  rayon  eft  de  la  grofteur 
d’un  doigt , & peut  avoir  un  pied  de  long. 
L’épaifleur  du  corps  repréfente  une  au- 
tre étoile , beaucoup  plus  petite  , compo- 
fée aufli  de  neufs  rayons.  Au  centre  eft 
une  ouverture  alfez  grande  , bordée  d’un 
double  rang  de  fibres.  Les  grands  rayons* 
un  peu  évafés  dans  leur  longueur,  ne  laif- 
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fent  pas  de  fe  terminer  en  pointe  affez 
menue,  & font  bordés  dans  leur  contour 
d’un  rang  de  petits  pieds  , fort  près  les 
uns  des  autres  , & qui  font  un  fingulier 
effet  , lorfqu’ils  fe  remuent  confufement. 

Le  corps  à une  cavité  affez  profonde, 
d’où  le  mouvement  & la  nourriture  fe 
communiquent  à chaque  rayon  par  un 
grand  nombre  de  petits  canaux. 

30.  Le  Chat  de  mer.  C’eft  le  nom  que  Le  ciui  Jè 
donnent  les  matelots  à une  efpèce  de  me*. 
Polype  , qui  a neuf  mufeaux  de  longueur 
inégale.  Son  ventre  eft  fort  creux  , & 
fon  dos  eft  fendu.  Sa  chair  eft  tranfparea- 
te , fans  os  & fans  nerf  ; mais  il  a deux 
dents  noires  , crochues  , & affez  grolfes  , 

dont  la  morfure  eft  très-dangereule.  

4°.  Le  Caboche.  C’eft  un  poilfon  très-  L«Cak»cï.e. 
.délicat,  qui  fe  trouve  dans  la  rivière  de 
Ménan , & qui  fait  un  objet  de  commerce 
affez  conftdérable.  Il  eft  d’une  reffource 
.infinie  pour  les  gens  de  mer  , & les  Hol- 
landois  en  portent  tous  les  ans  de  grolfes 
provifions  à Batavia. Les  nations  voifines 
de  Siam  en  confomment  aulli  une  prodi- 
gieufe  quantité.  On  le  feche  au  foleil , fans  . _ 
le  faler , & dans  cet  état  il  fe  conferve  fort 
bien.  Sa  longueur  commune  eft  de  dix- 
huit  pouces,  fur  dix  ou  douze  de  largeur. 

Il  a la  tête  plate  & prefque  quarrée.  Il  y 
en  a de  deux  efpèces , l’une  grife , & l’au- 
tre noire.  Celle-ci  a la  chair  plus  délicate. — t 

50.  Le  Crocodile.  Cet  animal  caufe  de  Le  Cnco. 
grands  ravages  fur  les  bords  du  Ménan,  1 e* 

& fait  indifféremment  la  guerre  aux  ani- 
maux & aux  hommes.  C’eft  le  Requin  des 
/mères.  Il  fe  cache  dans  les  rofeaux  ; il 
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rampe  fur  le  fable  & fur  la  vafe  , où  l'on 
découvre  fouvent  fes  traces.  Ceux  qui  fe 
baignent  près  du  rivage  font  principale- 
ment expofés  aux  attaques  de  ces  animaux 
féroces.  Les  Siamois  ont  trouvé  le  moyen 
de  s’en  garantir,  en  fermant  d’une  cloi- 
fon  de  cannes  l’endroit  où  ils  fe  baignent. 
^ 6°.  Le  Lézard  d’eau.  C’eft  un  autre  ani- 

Le  Lézard  mal  non  moins  dangereux  que  le  Croco- 
dile,  quoiqu’il  foit  infiniment  plus  petit, 
• n’étant  guere  plus  gros  ni  plus  long  qu’une 

fangfue.  Sa  peau  eft  tachetée  de  brun  & 
de  bleu.  Sa  morfure  caufe  la  mort  au  bout 
de  quelques  heures , tant  fon  venin  eft 
fubtil.  Heureufement  que  c’eft  un  poiffon 
de  pa{fage , qui  ne  fréquente  la  rivière  de 
Siam  qu’en viron  tous  les  dix  ans.  En  1690 
il  en  parut  un  eflaim  fi  nombreux  dans  le 
Ménan , & tant  de  gens  en  furent  piqués  , 
que  le  Roi  défendit  fous  des  peines  fé- 
véres  de  fe  baigner  dans  le  fleuve  ; & pour 
donner  plus  de  poids  à cette  Ordonnance, 
il  fut  ftatué  que  les  héritiers  de  ceux  qui 
m . mourroient  de  ces  piqûres  payeroient  une 
devancé?*'  amende  de  quinze  taëls.  * 

■ La  chaleur  & l’humidité  font  croître 

Reptiles.  dans  jes  forêts  & dans  les  herbages  d’au- 
tres reptiles  de  différente  efpèce.  On  voit 
ici  des  ferpens  d’une  prodigieufe  gran- 
deur , longs  de  quinze  & vingt  pieds , fur 
dix-huit  à dix-neuf  pouces  de  groffeur. 
Ce  ne  font  pas  les  plus  dangereux.  Il  eft 
rare  qu’ils  attaquent  les  hommes , & ils  fe 
contentent  ordinairement  de  faire  la  guerre 
aux  volatiles , principalement  aux  poules 
& aux  canards.  D’ailleurs  on  les  voit  ve- 
nir dç  loin , & il  eft  aifé  de  s’en  garantir^ 
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Gervaife  met  au  rang  des  efpèces  les  plus 
nuifibles,  de  petits  reptiles  longs  de  lîx 
pouces,  & plus  menus  que  le  doigt,  qui 
s’infinuent  par-tout , jufques  dans  les  lits. 

Il  y en  a de  diverfes  couleurs  , de  gris  , 
de  noirs  , de  verds , de  jaunes  & de  rou- 
ges ; quelques-uns  font  rayés  & mouche- 
tés. Ces  derniers  ont  la  piqûre  très-venï- 
meufe.  Le  fcorpion  de  Siam  n’eft  guere 
moins  dangereux.  Il  a la  forme  & le  vo- 
lume d’une  groffe  écriviffe  ; fon  poil  eft 
d’un  gris  noirâtre.  Gervaife  fait  mention  c ervaifï, 
de  deux  autres  infe&es  rampans,  l’un  fort 
noir,  long  d’un  pied  , ayant  une  infinité 
de  jambes  : c’eft  peut-être  le  Mille-pieds  , 
animal  très-commun  dans  les  Indes  ; l’au- 
tre femblable  au  lézard , la  tête  large  & 
plate , la  peau  mouchetée  de  couleurs  très- 
vives.  On  l’appelle  Tocquct  à caufe  de  fon 
cri  ,1  qui  exprime  le  fon  de  ce  mot.  Sa  pi- 
qûre eft  mortelle , à moins  qu’on  ne  coupe 
fur  le  champ  la  partie  bleffée.  Mais  il  eft 
rare  qu’il  attaque  les  hommes  : il  fe  tient 
ordinairement  fur  le  toit  des  maifons,  où 
il  fait  la  guerre  aux  rats  & aux  fouris. 

Les  infe&es  volans,  autres  produttions  ■ — ■ ■ ■■ 
incommodes  d’une  humidité  & d’une  cha-  ,_I“/cae‘ 
leur  excelïives , ne  font  pas  moins  com- 
muns à Siam.  Les  Maringouins  font  les 

Îilus  redoutables.  On  en  voit  peu  pendant 
e jour  ; mais  on  en  eft  tourmenté  pendant 
la  nuit,  principalement  fur  les  rivières , & 
c’eft  la  grande  incommodité  des  voyages 
d’eau.  Les  Européens , dont  la  peau  eft 
plus  fenfible,  en  font  plus  maltraités  que 
les  Indiens.  Ces  petits  infe&es  ont  la  trom- 
pe fi  forte , qu’elle  perce  les  plus  gros  ha- 

Ni  v. 
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bits.  La  fumée  les  chalTe,  & c’eft  le  feul 
tdm.  ibid.  moyen  de  s’en  garantir.  On  allure  que  les 
habitans  de  Camboie  ont  la  barbare  cou- 
tume d’expofer  les  criminels  à la  piqûre 
de  ces  mouches.  Us  ne  réftftent  jamais  plus 
d’une  nuit  à ce  cruel  tourment , & le  matin 
on  leur  trouve  le  corps  tout  livide , & 
horriblement  enflé. 

Tachard , Les  mouches  luifantes  font  un  autre  in- 
£euLivVYii:  no&urne  ) dont  la  préfence  n’a  rien 

jag.  m’o.  ’de  nuifible,  & procure  même  un  fpettacle 
,T..me  1.  fort  agréable.  A entendre  le  Pere  Tachard, 

. tous  les  arbres  qui  bordent  la  rivière  de  Siam 
en  font  couverts , & tous  ces  arbres  lui 
parurent  comme  autant  de  grands  lufires , 
chargés  d'une  infinité  de  lumières  , que  la  ré- 
flcElien  de  l'eau  multipliait  à l'infini.  C’eft  une 
exagération.  La  pure  vérité  eft  que  plu- 
fieurs  effaims  de  ces  mouches  fe  placent  la 
HanspFer,  nu*t  ^ur  <lüiHues  arbres  * & y forment  une 
=sJ  &n’oP*in  e*pècede  nuage  lumineux.  Kaempferajou- 
RomeŸ.  d"te  une  particularité  remarquable, que  Ta- 
chard ne  devoit  pas  omettre.  C’eft  que  par 
un  mouvement  allez  particulier,  elles  ca- 
chent quelquefois  leur  lumière  , & la  font 
reparoître  un  moment  après,  avec  un  ac- 
cord & une  régularité  qui  a quelque  chofe 
de  merveilleux. 


§•  v. 

\ Métaux  , Mines  £ Aimât). , Pierres  prècieufies. 

La  pofttion  du  Royaume  de  Siam,  qui 
eft  parfaitement  antipode  au  Pérou  , les 
grains  d’or  qu’on  trouve  fur  le  bord  des 
rivières  quand  les  inondations  font  paf- 
fées,  la  quantité  de  puits  & de  fourneaux. 
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creufés  fur  les  montagnes  par  des  mains 
d’hommes,  & qui  n’ont  pu  fervir  qu’au 
travail  des  mines , ont  perfuadé'aux  Sia- 
mois que  leur  pays  renfermoit  dans  fou 
fein  les  plus  précieux  métaux.  Leurs  voi- 
lins  en  ont  la  même  idée , & il  paroît  que 
c’étoit  aufii  le  fentiment  des  Anciens , puif- 
qu’ils  ont  donné  le  npm  de  Cherfonefe 
dorée  à cette  partie  de  la  prefqu’ifle  de 
l’Inde,  où  Siam  & Malaca  font  aujourd’hui 
fitués. 

Ces  motifs  ont  porté  les  Rois  de  Siam 
à faire  ouvrir  plusieurs  mines  ; & l’on 
voit,  comme  je  l’ai  dit,  fur  les  montagnes 
d’anciens  veftiges  de  ces  travaux , qui,  fui- 
vant  la  tradition  du  pays  , ont  été  aban- 
donnés pendant  les  guerres  du  Pégu. 
Chaou-Naraie  employa  à la  même  recher-  i.a  Lowbere, 
che'quelques  Européens.  Un  Efpagnol  qui  ch* 

avoit  été  au  Mexique , en  fut  d’abord 
chargé;  mais  cet  homme  amufa  pendant 
vingt  ans  la  crédulité  du  Monarque  fans 
remplir  fes  vûes.  Tous  fes  travaux  abou- 
tirent à la  découverte  de  quelques  mines 
de  cuivre , mêlées  d’un  peu  d’or  & d’ar- 
gent. Elles  étoient  peu  abondantes,  & à . 
peine  cinq  cens  livres  de  minerai  ren-  Mite»  de 
doient-elles  une  once  de  métal.  D’ailleurs 
les  Siamois  n’ont  jamais  bien  fçu  féparer  «eut* 

& purifier  les  métaux. 

; Le  mélange  naturel  de  ce  métal  fit  naître 
l’idée  d’y  ajouter  encore  un  peu  d’or , pour 
Je  rendre  plus  précieux.  C’eft  ce  métal 
mixte  que  nos  relations  appellent  Tambac% 

& dont  le  prix  augmente  lelon  la  quantité 
d’or  dont  il  efl  allié.  Les  raines  de  Bor- 
néo en  produifent  de  naturel , fort  mpé? 

y *'• 
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rieur  à celui  des  mines  de  Siam. 

L’Efpagnol  étant  mort , le  Roi  chargea* 
de  la  dire&ion  de  Tes  mines  un  Provençal' 
nommé  Vincent , qui  fe  mêloit  de  Chimie 
& qui  exerçoit  la  Médecine  à Siam.  Il  dé- 
couvrit une  mine  de  criftal,  une  d’anti- 
moine, une  d’émeril , une  carrière  de  mar- 

Loubere  kfe  ^anc  > & une  mine  d’or.  La  Loubere 
•fcîrf.  Tomfîl  affure  que  Vincent  ne  voulut  point  indi- 
rag.  48.  qUer  cette  dernière  mine  aux' Siamois  , & 
qu'il  n’eut  pas  même  le  tems  d’en  faire; 
l’effai,  parce  qu’il  partit  pour  la  France, 

Il  cite  là-deffus  le  témoignage  de  Vincent 
même  : ce  que  je  remarque  pour  relever 
un  menfonge  vifible  du  Pere  Tachard,  qui 
•Tacbard,  dit  dans  fes  Mémoires  * que  deux  ou  trois 
ÏVAoy*8e’Jéfuites  eurent  la  curiofité  d’aller  vifiter  . 
ai7-  & fuiv*  quelques  mines  a or  & a argent , auxquelles  ils 
avoient  appris  que  le  Roi  de  Siam  faifoit 
travailler;  que  Vincent,  le  dire&eur  de 
ces  ouvrages , les  y mena  lui-même  ; qu’ils 
en  rapportèrent  quelques  morceaux , qui  avoient 
la  plus  belle  apparence  du  monde  ,*  & que  lui  , 
Pere  Tachard,  emporta  en  France  quarante - 
fix  petites  caijfes  pleines  de  ce  quon  tire  de  ces 
mines  , pour  les  faire  éprouver. 

Pendant  le  féjour  que  Vincent  fit  à 
Siam , plufieurs  Talapoins  vinrent  le  con- 
fulter  fécretement  , & lui  apportèrent 
quelques  morceaux  de  minerai,  dont  il 
tira  beaucoup  d’argent  pur,  & d’autres; 
échantillons  de  divers  métaux. 

1 - - Les  mines  de  plomb  & d’étain , très* 

Minet  d’E.  abondantes  dans  tout  le  pays  , procurent 
aux  Siamois  un  avantage  plus  réel.  L’était* 
de  Siam  eft  ce  métal  mixte , participant  dit 
plomb  & du  cuivre  , que  les  Portugais  oa^ 
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appelle  Câlin , & dont  j’ai  déjà  parlé  plu-, 
fieurs  fois.  Il  eft  de  fa  nature  mou,  & fort 
terne.  Pour  le  blanchir,  & pour  lui  donner, 
un  peu  plus  de  confiftance , on  y mêle  de 
la  calamine  , autre  minerai , dont  on  fe  fert 
auffi  pour  purifier  le  cuivre.  L’étain,  ainû 
préparé , s’appelle  ici  Toutenague.  Les  hoir 
tes  de  thé , qui  viennent  en  droiture  de  la 
Chine  ou  du  Japon  , font  d’étain  de  Siam  , 
tantôt  naturel , tantôt  mêlé  de  calamine» 

Celles  du  dernier  genre  font  très-propres. 

Les  Siamois  ont  aufii  des  mines  de  fer 
mais  l’ufage  qu’ils  font  de  ce  métal  eft  fi  Mine*  d» 
borné , qu’ils  ne  fe  mettent  pas  fort  en  peine  fer* 
de  les  faire  valoir.  Les  ancres  de  leurs  ga- 
lères & de  leurs  vaiffeaux  font  de  bois  : 
ils  n’emploient  aucuns  ferremens  dans  leurs 
édifices:  leurs  portes  font  communément  ■ ? 
fans  ferrures  , & s’ils  font  ufage  de  quel-  ••  ■ 

ques  cadenats,  ils  les  tirent  du  Japon.  Ils 
ne  fe  fervent  point  de  cifeaux  : ils  n’ont  ni  La  LouberW 
aiguilles  ni  clous,  & des  pointes  de  bam-,fe'rf* 
bou  leur  tiennent  lieu  d’épingles  : cepen- 
dant il  y a quelques  fonderies  dans  le  pays. 

LePerede  Fontenai,  Millionnaire  Jéfuite, 
en  vit  une  à Ban  Soun , hameau  à quelques 
journées  de  Louvo , aux  environs  duquel 
on  trouve  quelques  mines  de  fer.  Il  y a là 
une  méchante  forge  , où  chaque  habitant  Fonderie» 
eft  obligé  de  fondre  tous  les  ans  un  pic  j 
ou  cent  vingt-cinq  livres  de  fer  pour  le 
Roi.  Elle  confifte  en  deux  ou  trois  four- 
neaux , qu’on  remplit  de  charbon.  On  met  - _ 

le  minerai  par- demis  , de  manière  que  leper^e"^,^ 
charbon  venant  à fe  confumer , le  fer  fe  au 
trouve feul  au  fond  du  fourneau.  Les fouf- dans  '’t*-0 
fletsdont  ils  fe  fervent  font  d’une  conf-#$,’  ■“ 
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truttion  fort  fimple.  Ils  confident  en  deux 
cylindres  de  bois  creux,  dont  le  diamètre 
peut  avoir  fept  ou  huit  pouces.  Chaque 
cylindre  a un  pifton  de  bois , couvert  d’une 
toile  roulée  en  plufieurs  plis  , & arrêtée 
par  de  petites  cor  des.  A l’extrémité  de  cha- 
que pifton  il  y a un  long  manche,  placé 
borifontalement.  Un  homme  debout  fur 
un  petit  banc , prend  de  chaque  main  les 
Blanches  des  piftons,  qu’il  baille  & qu’il 
éleve  alternativement.  Les  piftons  en  s’é- 
i -levant  pompent  l’air , & l’attirent  dans  la 

v > partie  lupérieure  du  cylindre  , qui  eft  plus 
„ large  que  le  bas  : les  mêmes  pillons  eu 
s’abaiffant  repouffent  l’air  avec  force  dans 
la  partie  inférieure  & plus  étroite  dit 
foufflet. 

lk  Eonbere,  Le  fer  eft  l’unique  matière  dont  ils  fa- 
;yu£an’  cb'i>riquent  les  canons.  Deux  pièces  d’artil- 
lerie quife  trouvèrent  parmi  les  préfensquè* 
i ••  Chaou-Naraie  envoya  en  France,  étoienc 
de  ce  métal.  On  a affuré  à la  Loubere, qu'on- 
ïaifoit  aufïi  à Siam  des  canons  de  fer  battu' 
à froid.  La  poudre  à feu  fe  fabrique  cher 
feux , & ils  en  débitent  même  beaucoup 
aux  Etrangers.  Sa  qualité  eft  très-médiocre, 
parce  qu’ils  tirent  des  rochers  un  mauvais 
. . lalpetre,  qui  n eft  forme  , dit-on , que  de 

- • la  fiente  des  chauve- fouris  , animaux  très- 

communs  à Siam , & beaucoup  plus  grands 
qu’en  Europe.  ^ 

»■  L’acier  fe  trouve  en  abondance  aux  en- 

d A’ virons  de  Campengpet,  province  fepten- 
trionale , & l’efpèce  en  ell  excellente.  On 
en  fabrique  toutes  fortes  d’armes , des  fa- 
, bres , des  pen , ou  couteaux  du  pays , & des 

poignards,  appelles  crid,  arme  redoutable 
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dans  les  mains  des  Indiens.  Ceuxd’Acnem 
fonr  les  plus  eftimés. 

On  a découvert  aux  environs  de  Louvo 
line  belle  carrière  d’aiman , près  des  mines  Mines  d’Ai» 
de  fer  dont  j’ai  -parlé;  elle  fe  partage  enmaa*  * 
deux  roches , éloignées  l’une  de  l’autre  de 
fepr  ou  huit  pieds , & qui  vraifemblable- 
ment  ont  une  fouche  commune.  La  plus 
grande  peut  avoir  vingt-cinq  pas  géomé- 
triques de  l’Orient  à l’Occident,  & qua- 
tre ou  cinq  du  Midi  au  Nord.  Sa  hauteur 
eft  d’environ  dix  pieds.  L’autre  eft  moins  Fontenay, 
haute,  plus  étroite,  & n’a  que  trois  toifes*fc'Apr<i* 
de  long;  mais  fon  aiman  eft  bien  plus  vif. 

Les  Jéfuites,  qui  vifiterent au fli  cette  mine, 
s’apperçurent  que  la  plus  petite  roche  at- 
tirait avec  une  force  extraordinaire  les  inf- 
trumens  de  fer,  qu’on  avoit  apportés  pour 
la  brifer.  On  s’efforça  inutilement  d’en  dé- 
tacher quelques  pièces;  les  marteaux,  qui 
étoient  d’un  fer  mal  trempé , fe  rebou- 
choient  aufli-tôt.  On  fut  obligé  de  s’atta- 
cher à l’autre  roche  , dont  on  rompit  à la 
fin  quelques  morceaux  , qui  étoient  en 
faillie  , & qui  donnoient  plus  de  prife  au 
marteau.  Ils  fe  trouvèrent  d’affez  bonne 
qualité  , &.les  Jéfuites  refterent  perfuadés 
qu’on  en  eût  trouvé  de  bien  meilleurs  , fi 
l’on  eût  pu  fouiller  plus  avant.  A en  juger 
par  les  morceaux  de  fer  qu’on  aimanta  à 
cette  mine , il  parut  que  fes  pôles  répon- 
doient  à ceux  de  la  terre.  La  bouffole  qu’on 
avoit  apportée  ne  fut  en  cette  occafion 
d’aucun  ufage  ; car  l’aiguille  s’^ffoloit  aux 
approches  de  la  mine. 

Il  y a une  autre- carrière  femblable  dans;  - . 

l’ifie  de  Jonialam , fur  le  golfe  de  Bengale  ; 
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mais  i’aiman  qu’on  en  tire  ne  conferve  fort 

a&ivité  que  trois  ou  quatre  mois. 

*1M".  " Les  montagnes  de  Siam  produifent  auflï 

gathee&d'dê quelques  pierres  fines.  On  y trouve  non- 
Piaœans.  feulement  de  très-belle  agathe  , mais  des 
faphirs  & des  diamans  blancs/Les  Moines 
du  pays , qui  s’adonnent  particulièrement 
à cette  recherche , apportèrent  au  fieur 
Vincent  plufieurs  montres,  qui  avoient 
L*Loubere,une  très-belle  apparence.  On  raconta  à la 
l pan.  e^-Loubere,  que  quelques  particuliers  ayant 
découvert  une  mine  de  diamans,  en  por- 
tèrent des  morceaux  aux  Officiers  du  Roi 
de  Siam.  Cette  découverte  attira  fi  peu 
l’attention  du  miniftère , qu’on  ne  daigna 
pas  même  leur  accorder  une  récompenfe, 
& l’ingratitude  de  la  Cour  leur  fit  prendre 
le  parti  de  fe  retirer  au  Pegu.  C’eft  dans  le 
voifinage  de  ce  dernier  Royaume  qu’on 
trouve  le  Beçoard,  pierre  oblongue , brune 
& tachetée , qui  fe  forme  dans  les  entrail- 
les, & quelquefois  dans  la  tète  de  certaines 
chèvres  du  pays.  Elle  eft  communément 
de  la  groffeur  d’un  œuf  de  pigeon  : il  y en 
a de  plus  grandes  & de  plus  petites:  fon 
poids  eft  fort  léger  : les  Médecins  lui  at- 
tribuent de  grandes  vertus. 


Article  VII. 

Conditions  des  Siamois.  Idée,  de  leur  Gouver* 
nement. 

§•  I. 

Du  Peuple. 

LE  peuple  Siamois  peut  fe  divifer  en 
deux  claffes  générales  celle  des  ef- 
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claves , & celle  des  perfonnes  libres.  On 
eft  ici  efclave  ou  par  naiffance , ou  par 
dette , ou  pour  avoir  été  pris  dans  une 
guerre  , ou  par  dégradation  , lorfqu’on  a 
encouru  la  difgrace  du  Prince.  On  nait  îi*. 
dans  l’efclavage,  lorfqu’on  fort  d’une  mere  1. 
efclave.  Dans  cet  état , les  enfans  fe  par- 
tagent de  la  manière  qui  fuit.  Le  premier, 
le  troifième , le  cinquième , & tous  les  au- 
tres impairs  appartiennent  au  maître  de  la 
mere  :1e  fécond  , le  quatrième,  le  fixième, 

& les  autres  en  ordre  pair , appartiennent 
au  pere  , s’il  eft  libre , ou  à ion  maître  , 
s’il  eft  efclave.  Mais,  pour  que  ce  partage 
ait  lieu , il  faut  que  le  maître  de  la  mere  ait 
confenti  à ce  commerce  : fans  cela  tous  les 
enfans  lui  appartiennent.  Celui  qui  n’eft 
efclave  que  pour  deite , redevient  libre  en 
payant  : mais  les  enfans  qu’il  a eus  pen- 
dant fon  efclavage  ne  lui  appartiennent 
point. 

Le  maître  a tout  pouvoir  fur  fes  efcla- 
ves , à l’exception  du  droit  de  mort.  Il  les 
employé  à la  culture  des  terres , au  fer- 
vice  de  fa  maifon , & à d’autres  travaux 
arbitraires,  s’il  n’aime  mieux  leur  permet- 
tre de  travailler  pour  leur  propre  compte, 
moyennant  un  tribut  annuel , depuis  qua- 
tre jufqu’à  huit  Ticals  (1). 

Les  hommes  libres  ne  le  font,  à propre-  Des  perf~£ 
ment  parler,  que  fix  mois  de  l’année.  Les  neV  libre*"'’ 
fix  autres  mois  ils  doivent  à l’Etat  un  fer- 
vice  perfonnel , qui  diffère  peu  de  l’efcla- 
vage.  Les  femmes  & les  Prêtres  en  font 
exempts.  Ceux  qui  y font  fujets  peuvent 

fi)  Le  Tical  vaut,  fuivant  la  Lcubefe , 37  £ 

d,  de  notre  motmoye,  '*'•  **  -1 


Digitized  by  Google 


; 


^C>4  Histoire  -, 

‘ le  réduire  à trois  claffes»  La  première.eft  , 
de  ceux  qui  font  employés  au  fervice  du  . \ 

Gervaîfe,  II.  Prince.  Ils  compofent  fa  garde  ; ils  culti-  . 
patt.c.  l,vent  fes  jardins  ; ils  travaillent  dans  les 
atteliers  du  palais.  Ceux  du  fécond  ordre 
font  employés  aux  travaux  publics  , & à 
la  défenfe  de  l’Etat.  S’ils  vont  à la  guerre, 
c’eft  à eux  de  pourvoir  à leur  fubftftance: 
le  Roi  ne  leur  donne  que  des  armes  & des 
chevaux.  Les  perfonnes  enrôlées  dans  le . 
troifième  otdre  fervent  les  Magiftrats,  les 
Miniftres  & les  principaux  Officiers  du 
Royaume.  Car  lorlqu’un  homme  eft  élevé 
à quelque  emploi  diftingué , le  Roi  lui 
donne  en  même  tems  un  certain  nombre 
de  gens  de  corvée , qui  lui  doivent  tous 
les  ans  fix  mois  de  fervice  , fans  pouvoir 
exiger  aucun  falaire.  . , 

Dès  l’âge  de  feize  ans  on  eft  infcrit  fur 
le  regtftre  public , pour  être  aggrégé  dans 
l’une  de  ces  claffes.  A la  première  l’omma- 
tion  chacun  doit  fe  rendre  au  pofte  qui  lui 
eft  deftiné , & fi  l’on  y manque  on  eft  mis 
aux  fers  , ou  condamné  à la  baftonnade. 

Néanmoins  on  peut  fe  racheter  de  cette 
feryitude  , en  payant  tous  les  ans  quinze 
Ticals  au  File. 

.Ces  corvées  pénibles  fatiguent  telle- 
ment ce  peuple  , d’ailleurs  ennemi  du  tra- 
at  --  vail , que  plufieurs  fe  cachent  dans  les 
r bois , ou  abandonnent  le  pais,  pour  s’en 

Ibid,  affranchir.  Mais  les  parens  les  plus  pro- 
ches du  déferreur  font  mis  en  prifon , & 
s’ils  ne  le  reprélentem  » on  les  condamné 
à;  l’efclavage. , D’autres,  aiment  mieux  re- 
noncer tout-à-fait  à leur  liberté , &.  fe: 

Vendent  à des  maîtres  ffidulgeas,  dont 

* ‘ ' ' r ~ S ’ ' - 
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l’empire  eft  moins  rode  que  le  fervice  du 
Roi  & des  Mandarins.  Voilà  ce  qu’on  ap- 
pelle ici  les  perfonnes  libres. 

La  Loubere  parle  d’une  autre  divifion 
dont  l’ufage  eft  fort  ancien  parmi  ce  peu- 
ple. Elle  confifte  à diftinguer.tous  les  gens  . 
de  corvée  en  deux  ordres , en  gens  de  main 
droite  , & gens  de  main  gauche  ; diftin&ion 
naturelle , qui  fert  à marquer  de  quel  côté 
ils  doivent  ié  ranger , principalement  à la 
guerre , & dans  les  grandes  chaffes.  On  La  Loubere, 
les  partage  aufli  en  différentes  bandes  oulbld'  e’ 
tribus , fubordonnées  à des  chefs  appelles 
Nai. 

Les  enfans  fuivent  la  tribu  de  leurs  pa- 
rens , à moins  que  la  mere  ne  foit  d’une 
claffe  différente.  Dans  ce  cas  les  enfans 
impairs  font  de  la  tribu  de  la  mere  , & les 
pairs  de  la  tribu  paternelle.  Si  l’on  fe  ma-» 
rioit  fans  l’agrément  du  Nai  , tous  les  en- 
fans appartiendroient  à la  tribu  de  la  mere. 

Les  Talapoins , quoique  exempts  du 
fervice  , ne  laiffent  pas  d’être  inferirs  fur 
les  rôles  du  peuple , dans  l’ordre  de  leur 
tribu.  Tant  qu’ils  vivent  dans  le  cloître, 
ils  font  indépendans  du  Nai  qui  la  gou- 
verne; mais  s’ils  rentrent  dans  le  monde, 
ils  retombent  fous  fon  pouvoir,  & on  les 
oblige  aux  mêmes  corvées  que  les  fécu- 
liers.  Une  chofe  qui  mérite  quelque  re- 
marque , c’eft  que  les  efclaves  des  parti- 
culiers font  difpenfés  de  toute  fervitude 
envers  l’Etat.  Ainfi  la  dégradation  d’un  lH<t, 
homme  libre,  que  fes  créanciers  réduifent 
à l’efclavage , eft  une  perte  réelle  pour  le 
Souverain  , & plus  il  y a des  ferfs  dans  le 
Royaume  , moins  il  y a des  gens  obligés  à 
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fervir  le  Roi.  Il  eft  furprenant  que  dans 
un  pays , où  le  Gouvernement  d’ailleurs 
eft  très-tyrannique  , les  Souverains  n’exi- 
gent pas  en  cette  occafton  undroit  d’amor- 
tiiTement  & d’indemnité. 

§-  II- 

DeS  N AÏ  , ET  DE  QUELQUES  AUTRES 
PERSONNES  TITRÉES. 

Les  Naï  font , comme  on  l’a  dit , les 
chefs  de  chaque  tribu.  Plus  la  tribu  eft 
nombreufe,  plus  leur  dignité  eft  refpec- 
tée.  Leur  nom  eft  devenu  chez  les  Sia- 
mois un  titre  refpeétueux , dont  ils  s’ho- 
norent mutuellement  dans  la  converfation, 
comme  les  Chinois  fe  donnent  entr’eux 
le  nom  de  Maître  & de  Dofteur. 

Un  des  privilèges  du  Naï,  eft  de  pouvoir 
choifir  dans  fa  tribu  un  certain  nombre 
de  Rameurs  , qu’il  fait  marquer  au  poi-» 
gnet  d’un  fer  chaud , & qui  le  fervent  al- 
ternativement pendant  fix  mois  , fans  exi- 
ger aucun  faîaire.  Si  un  de  fes  fujets  eft 
insolvable , le  Naï,  enfatisfaifant  ^créan- 
ciers , peut  fe  mettre  à leur  place , & ran- 
ger le  débiteur  au  nombre  de  fes  efclaves.  - 

Il  n’y  a point  ici  de  nobleffe , ni  de  dif- 
tinélion  originaire  entre  les  familles  libres- 
La  nobleffe,  chez  les  Siamois  , n’eft  autre 
chofe  que  la  poffeffion  aâuelle  des  char- 
ges. C’eft  le  Roi  qui  en  difpofe  , & ceux 
qui  reçoivent  le  plus  de  faveurs , font  ré- 
putés les  plus  nooles.  Les  familles  qui  fe 
maintiennent  long-tems  dans  les  grands 
poftes  , en  deviennent  fans  doute  plus 
îlluftres  j mais  ces  fortunes  confiante* 
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font  fort  rares,  & dès  qu’un  homme  perd 
fa  charge  , il  n'a  plus  rien  qui  le  diftin- 
gue  du  peuble.  On  voit  tous  les  jours  des 
fils , ou  des  petits-fils  de  grands  Seigneurs, 
fervir  à la  rame.  - - a 

Les  Oya , ou  Oc-y  a , tiennent  le  premier  Dignités 
rang  parmi  les  perfonnes  titrées.  Cette  S,a,n0lfcs* 
qualité  eft  annexée  aux  principales  char- 
ges de  la  Cour , & aux  grands  gouverne- 
mens.  Les  Oc-pra  forment  la  fécondé  clafle 
des  nobles.  C’eft  de  leur  corps  que  fe  ti- 
rent les  Ambaffadeurs  extraordinaires.  Le 
troifième  ordre  eft  celui  des  Oc-louanç. 

On  les  choifit  pour  les  Ambaffades  ordt-  Gervaife  t 
naires  , & quelquefois  on  leur  donne  de  part,  ch* 
petits  Gouvernemens.  Les  Oc-counes  &1 
les  Oc-munes  (1)  forment  les  deux  derniè- 
res claffes.  C’eft  parmi  eux  que  le  Roi 
choifit  les  Intendans  de  fes  bâtimens , les 
Concierges  de  fes  palais,  les  Subftituts  des 
grands  Officiers , les  Juges  des  petites  vil- 
les & des  bourgades  , & d’autres  Minif- 
tres  fubalternes.  4 

La  première  grâce  que  fait  le  Prince  à Autret 
ceux  qu’il  veut  élever  aux  dignités , eft  ûnaioaj. 
de  leur  faire  quitter  le  nom  de  leur  fa- 
mille , & de  leur  en  conférer  un  de  fon 
choix.  Cet  ufage  vient  originairement  de 
la  Chine , & s’eft  répandu  chez  plufieurs 
peuples  de  l’Orient.  Les  étrangers  même , 
que  le  Roi  de  Siam  attache  à fon  fervice  , 
reçoivent  de  lui  un  nom  d’eftime  & de 
faveur,  qu’ils  confervent  tant  qu’ils  vi- 
vent dans’ le  pays.  C’eft  aiilft  que  Conf- 

( 1)  La  Loubere  obferve  que  dans  la  langue  Sia- 
moife  Oe , eft  un  terme  honorable  qu’on  ajoute  à 
tous  les  titres.  •- 
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tantin  Phaulkon  n’étoit  connu  à Siam  qué 
fous  le  nom  à!  Oc-y  a Vichaigen  , que  Chaou- 
IVaraie  lui  avoir  donné.  Les  Rois  ajoutent 
ordinairement  à leurs  autres  faveurs  une 
boîte  de  Bétel,  plus  ou  moins  riche,  fe--. 
Ion  le  rang  des  perfonnes.  La  boîte  des 
Oc-ya  & des  Oc-pra  eft  d’or;  celle  des 
Oc-Iouang , & des  autres  Officiers  fubal- 
ternes,  n’efl  que  d’argent.1  Les  chiroles  des 
balons  , la  forme  des  bonnets , leurs  cer- 
cles d’or,  d’argent,  ou  de  cuivre  , & d’au- 
tres diftinélions  annexées  aux  emplois, 
fervent  encore  ici  à marquer  la  différence 
des  conditions.  Les  femmes  des  Seigneurs 
<■  titrés  partagent  les  mêmes  privilèges  & 

les  mêmes  honneurs. 

Parmi  ce  grand  nombre  d’Officiers  de 
toute  efpèce,  il  y en  a plufieurs  qui  paf- 
cUap! ii.b,d'  ^ent^eur  vie  auprès  du  Prince.  On  les  ap- 
pelle Cang-Naï , ou  Miniftres  du  dedans. 
Les  autres  font  employés  dans  les  charges 
de  judicature , de  finance  , ou  de  guerre. 
On  les  nomme  Carg-noc , ou  Officiers  du 
r dehors.  Les  Cang-Nai  doivent  fe  rendre 

au  Palais  à huit  heures  du  matin.  Les  uns 
affilient  au  Confeil  d’Etat , qui  s’affemble 
tous  les  jours  en  préfence  du  Prince  : les 
autres  tiennent  le  Tribunal  où  fe  jugent 
les  affaires  civiles  & criminelles  : quelques- 
uns  font  divers  meffages  dans  la  ville  : 
d’autres  font  en  faâion  en  diffétens  pof- 
tes,  pour  veiller  à la  fureté  du  Monar- 
que. A midi  chacun  fe  retire  : à fept  heu- 
res on  reprend  fon  pofte  , & l’on  n’en 
fort  qu’à  minuit.  Si  quelqu’un  arrive  tard, 
ou  s’acquitte  mal  de  fon  devoir,  on  lui 
donne  la  baftonnade  en  préfence  du  Prin- 
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ce.  Les  Cang-noc  , employés  au'-dehors  , 
mènent  une  vie  plus  libre  , & leur  con- 
duite eft  moins  éclairée. 

§111. 

Des  Tribunaux. 

Il  y a dans  le  Royaume  plusieurs  Cours 
de  judicature,  qui  reffortiffent  toutes  àLaLoubere* 
un  Tribunal  fouverain , établi  dans  la  ca-  {ÿ;  pan" ch* 
pitale.  La  Loubere  compte  foixante-  dix  ■ ■ ■ 

jurifdidions  dans  le  haut  Siam , & foixante- . officiers  de 
dix-fept  dans  le  bas  pays.  Chaque  tribu- ,u  ic4ture* 
nal  eft  compofé  de  plufteurs  Officiers  , 
fubordonnés  à un  chef,  nommé  Pouran , 
c’eft-à-dire  , perfonne  qui  commande.  C’eft 
proprement  le  feul  juge , parce  que  le  droit  - 
de  prononcer  n’appartient  qu’à  lui  : mais 
il  eft  obligé  de  confulter  les  autres  Offi- 
ciers du  tribunal. 

Le  Pouran  a non-feulement  l’intendance 

de  lajuftice,  mais  le  commandement  des  Les  PouraB8* 
armées  dans  toute  l’étendue  de  fa  juridic- 
tion. Les  autres  Officiers  du  tribunal,  exer- 
cent fous  fes  ordres  diverfes  fondions.  Us 
affiftent  aux  jugemens  ; ils  préfident  à la 
police  ; ils  commandent  les  troupes  , s’il 
y en  a dans  le  pays  ; ils  dreffent  les  rôles 
du  dénombrement , des  impofitions , des 
corvées.  Il  y en  a un  qui  a la  dire&ion  des 
magafins.  royaux, & qui  débite  au  peuple 

les  marchandifes  dont  le  Prince  s’eft  ré-  

fervé  le  commerce.  Un  autre  a l’infpeéfton 
des  étrangers  , dont  il  juge  les  différends. 
Quelques-uns  font  chargés  de  veiileràla 
fubfiftance  des  éléphans  que  le  Prince  en- 
tretient dans  le  pays  -,  car  la  difficulté  de§ 
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logemens  & des  nourritures  ne  permet 
pas  de  les  raffembler  tous  dans  la  capitale- 

Le  Roi  loge  tous  ces  Officiers  ; leur 
donne  des  armes , des  chevaux  ; leur  en- 
tretient un  balon  ; leur  affigne  des  terres , 
avec  des  efdaves  pour  les  cultiver , & 
donne  ordinairement  à leurs  enfans  la  fur- 
yivance  des  mêmes  charges , qui  de  cette 
manière  fe  perpétuent  dans  plufieurs  fa- 
milles. Cependant  l’emploi  d 'Oc-pra-jockc- 
bat  n’eft  point  héréditaire.  Cet  Officier  , 
dont  la  Loubere  compare  les  fondions  à 
celle  de  nos  Procureurs  du  Roi  , eft  un© 
efpèce  de  furveillant , établi  dans  chaque 
jurifdidion , pour  obferver  ce  qui  s’y 
paffe  , & pour  en  rendre  compte  à la 
- Cour. 

Le  Pouran,  ou  Préfxdent  du  tribunal, 
a une  infpe&ion  particulière  fur  tous  les 
Officiers  qui  le  compofent.  Son  autorité 
eft  abfolue  ; mais  elle  eft  bornée , pref- 
* que  par -tout,  à un  exercice  de  trois 

années. 

Autrefois  tous  ces  grands  Gouverne- 
tnens  étoient  pour  la  vie.  L’ambition  des 
Vicerois  les  rendit  enfuite  héréditaires  , 
& en  érigea  même  quelques-uns  en  prin- 
cipautés indépendantes.  C’eft  ainfi  que  la 
province  de  Johor  eft  devenue  un  Etat 
particulier  : le  Viceroi  qui  la  gouverne 
vit  en  Souverain  , & plufieurs  de  nos  ré- 
\m  H — — ■ lations  lui  accordent  le  titre  de  Roi.  Pa- 
wenc'ïe'pgl  ^ne  » autre  province  du  bas  Siam , eft  fous 
rwc.  la  domination  d’une  femme , que  le  peu- 
ple du  pays  élit  dans  une  même  famille  , 
& à qui  les  étrangers  donnent  auffi  le  nom 
de  Reine.  On  la  choifit  veuve , & d’un  âge 


Digitized  by  Gooojè 


des  Indiens.  31 1 
Avancé , afin  qu’elle  ne  foit  point  tentée  N 
de  prendre  un  mari.  On  allure  qu’elle  n’a  Genraife 
prelque  aucune  part  au  gouvernement  ix.“ 
& qu’on  ne  lui  laiffe  pas  même  la  liberté 
de  choifir  les  Officiers  qui  la  fervent.  Du 
refte  elle  a des  revenus  confidérables,  & 
on  lui  permet  d’en  faire  part  à fes  favo- 
ris , à qui  elle  peut  accorder  toutes  fortes  | 
de  faveurs , excepté  fa  main.  Les  peuples 
de  ces  deux  provinces  envoyent  tous  les 
trois  ans  à oiam  des  députés  , avec  un 
préfent,  qui  confifte  dans  quelques  petits 
arbuftes  de  fleurs  d’or  & d’argent  : c’eft 
l’unique  marque  de  foumilfion  qu’ils  don- 
nent à leurs  anciens  Maîtres.  On  prétend 
que  Laos  , Pégu  , Camboye  , & d’autres 
Royaumes  de  la  péninfule  de  l’Inde , ont 
fecoué  de-  la  même  manière  le  joug  des 
Siamois. 

L’abus  de  ces  ufurpations  a fait  enfin 
abolir  l’hérédité  des  grands  gouverne- 
mens.  On  a détruit  & exterminé  la  plu- 
part de  ces  Defpotes  , & on  leur  a fubfti- 
tué  des  Gouverneurs  par  çommiflion  , 
qu’on  change  tous  les  trois  ans.  Mais  quel- 
ques familles  puifiantes  n’ont  pas  laifle  de 
le  maintenir  dans  la  poffeffion  de  plufieurs 
gouvernemens  confidérables  , dont  <a|lgg  é 

jouiflent  par  droit  de  fucceffion.  Les  Sei-LesTcHaui*- 
gneurs  qui  les  poffedent  s’appellent  Tchaou - evaaB* 
Mevang , c’eft-àdire , Seigneurs  de  provin- 
ces, & s’arrogent  quantité  de  droits  qui 
approchent  beaucoup  de  ceux  de  la  fou- 
veraineté.  Outre  les  concufïïons  particu-LaLoubera« 
lières  dont  ils  fatiguent  le  peuple  , ils  par-'b,rf* 
tagent  également  avec  le  Roi  le  produit 
des  tailles,  impofées  fur  toutes  les  terres 
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labourables.  Cette  impofition  eft  d’uti 
f.  quart  de  Tical  * pour  quarante  toifes  quar- 
rées.  Ils  s’approprient  outre  cela,  une 
grande  partie  des  confifcations  & des 
amendes  adjugées  au  fifc  , & fouvent  ils 
les  retiennent  en  entier.  Dans  les  gouver- 
nemens  maritimes,  ils  exigent  des  vaif- 
feaux  marchands  un  droit  confidérable , 
& fouvent  ils  font  eux-mêmes  le  commer- 
ce fous  un  nom  emprunté.  Les  villes  éloi- 
gnées de  la  Cour  font  le  plus  expofées 
aux  concuffions  & aux  violences  ae  ces 
petits  tyrans , qui  ont  fouvent  la  hardielfe 
de  créer  de  nouveaux  impôts,  ou  d’aug- 
menter les  anciennes  taxes.  Le  Roi  leur 
entretient  une  garde  nombreufe  de  foldats , 
appellés  Keulaï  , c’eft-à-dire,  bras  peints , 
parce  qu’on  leur  fait  diverfes  incifions  au 
bras,  fur  lefquelles  on  jette  de  la  poudre 
à canon  , qui  y laiffe  l’empreinte  d’un 
bleu  noirâtre. 

Tous  les  Magiftrats , foit  amovibles, 
foit  perpétuels , font  obligés  en  entrant 
en  charge,  de  prêter  un  ferment.  On  leur 
fait  boire  une  certaine  quantité  d’eau,  en 
préfence  d’un  Talapoin  , qui  pronnonce 
mille  imprécations  contre  le  Récipiendai- 
re , s’il  manque  jamais  aux  engagemens 
qu’on  lui  fait  contrarier.  Ce  ferment  n’em- 
pêche pas  que  la  plupart  des  Magiftrats  ne 
vendenfla  juftice  ; &ce  qu’il  y a de  plus 
odieux , c’eft  que  ces  concuffions  paroif- 
fent  autorifées  par  le  gouvernement.  Il 
eft  permis  aux  Juges  de  recevoir  des  pré- 
fens , & il  s’en  fait  ici  un  commerce  public. 
Les  Gouverneurs  en  exigent  des  Officiers 
Subalternes,  & ceux-ci  font  en  quelque 

forte. 
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forte  obligés  de  fouler  le  peuple,  paur 
contenter  l’avarice  des  Grands. 

Le  plus  auguftede  tous  les  Tribunaux  ~~  -■  - 
eft  celui  de  Juthia.  Toutes  les  autres  Ju*  Tribunal 
rifdi&ions  en  relevent,  & c’eft  le  Con*  juthia*"1  8 
feil  fouverain  de  la  Nation.  Tous  les  Of- 
ficiers qui  le  compofent  ont  le  rang  de 
Miniftres,  font  chargés  de  divers  départe- 
mens  , fur  le  modèle  des  autres  Tribu- 
naux , mais  avec  une  autorité  plus  éten- 
due , & accompagnée  de  diftinétions  plus 
honorable.  Le  Préfident  de  ce  Tribunal 
avoit  anciennement  une  autorité  prefque 
abfolue  dans  Siam.  Il  étoit  à la  fois  , & le 
chef  de  la  juftice,  & le  Viceroi  de  la 
province.  On  a fagement  féparé  ces  deux  LaUub:fC^ 
emplois.  Celui  de  Viceroi  eft  exercé  par  'bld- 
un  Mandarin , qui  prend  le  titre  de  M.iha - 
O-Barat.  11  repréfente  le  Roi , & en  fon 
abfence , par  exemple  , lorfqu’il  eft  à la  premièr„  ^ ‘ 
guerre,  il  fait  toutes  les  fondions  roya-  Rnité  de'riil 
les.  C’eft  la  première  dignité  de  l’Etat.  ut* 

Le  Mandarin  qui  préfide  à la  juftice  s’ap- 
pelle Yumrat.  ,ÎJ[  a le  titre  A'Oya  : toutes 
les  affaires  civiles  & criminelles  lui  paf-  . , 
fient  par  les  mains  : il  en  juge  définitive- 
ment : fes  collègues  n’ont  que  le  droit 
d’opiner.  Cependant  on  peut  appeller  au 
Roi  de  fes  jugemens. 

Les  autres  Officiers  du  Tribunal  ont , - 

comme  je  l’ai  dit , divers  départemens  ; les 
finances  , la  guerre , la  maifon  du  Roi , 
le  foin  des  balons  & des  galeres  , l’inten- 
dance des  jardins  & des  palais,  la  corref- 
pondance  des  provinces , la  police  inté- 
rieure de  la  capitale,  l’infpeftion  des  élé- 
phans  & des  équipages,  la  garde  dos  ma* 

Tome  II.  O 
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' gaiins  royaux , & la  dire&ion  du  commer- 
ce étranger. 

ï Ce  dernier  département  eft  un  des  plus 

£ePr*-ci»m.confidérables.  LeMiniftre  qui  en  eft  char- 
gé s’appelle  Pra-clam , que  les  Hollandois 
& les  Anglois  prononcent  Berclam  , & 
dont  les  Portugais  & les  François  ont  fait 
Barcalon.  Ce  mot  fignifie  maître  ou  directeur 
vh^fuprtl  ’ de  magafin.  C’eftàlui  en  effet  que  le  Prince 
confie  la  direttion  de  fes  magafins,  le  dé- 
bit de  fes  marchandilés  , & l’intendance 
du  commerce  qu’il  fait,  non -feulement 
avec  les  étrangers , mais  fur  les  propres 
fujets.  Tous  les  négocîans  Européens  & 
Afiatiques  traitent  dire&ement  avec  ce 
Miniffre , & les  différentes  nations  établies 
à Siam  vivent  fous  fa  proteélion.  C’eft  en- 
core le  Pra-clam  qui  reçoit  l’argent  des  tail- 
les & des  importions  qu’on  leve  dans 
tout  le  royaume. 

§.  I V. 

Forme  des  Jugemens.  Peines  judiciaires. 

LaLoubere,  Les  Siamois,  comme  tous  les  autres 
jii.  part.  ch.  Orientaux  , ont  une  jurifprudence  fort 
fimple,  dont  les  principes  iont  renfermés 
- dans  un  Code  divifé  en  trois  parties.  La 

Code  sia.  première  traite  des  titres  , des  préroga- 
P1C,,S'  tives  , & des  fondions  de  toutes  les  char- 
ges : la  fécondé  eft  un  recueil  des  ancien- 
nes,, conftitutions:  la  troifième  contient 
quelques  Ordonnances  plus  modernes  , 
publiées  vers  le  commencement  du  dernier 
fiécle. 

On  ne  plaide  ici  que  par  écrit*  & après 
avoir  donné  caution.  Quand  la  caution  a 
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été  reçue  , le  Demandeur  préfente  au  Nai 
de  fa  tribu  une  requête , dans  laquelle  il 
expofe  fes  prétentions.  Le  Nai,  qui  eft 
toujours  un  des  membres  du  Tribunal  de 
judicature  , porte  cette  requête  au  Pou- 
ran  : celui-ci  l’examine,  & la  remet  au 
Greffier  du  Tribunal,  après  y avoir  mis 
fon  fceau,  & en  avoir  compté  toutes  les 
lignes , afin  qu’on  ne  l’altere  point.  Le 
Greffier  en  fait  la  Ieélure  dans  la  première 
affemblée.  On  appelle  alors  les  Parties  ; on 
les  fomme  trois  fois  de  s’accommoder  ; & 
fi  elles  le  refufent,  le  Tribunal  ordonne 
au  Greffier  de  les  interroger  , d’entendre 
leurs  témoins,  & d’examiner  leurs  produc- 
tions. C’eft  ainfi  que  fe  termine  la  pre- 
mière féance.  Dans  la  fécondé , le  Greffier 
rapporte  l'affaire  plus  au  long,  expofe  les 
moyens  allégués  de  part  & d’autre,  & re- 
cueille les  fuffrages , qu’il  écrit.  Dans  la 
troifième,  le  Rapporteur,  après  une  courte 
récapitulation  de  toutes  les  procédures , . 
lit  les  fuffrages.  Le  Pouran,  avant  que  de 
juger  les  parties , fait  ouvrir  le  Code  , con- 
fulte l’Article  qui  concerne  leur  différend, 
& prononce. 

Suivant  les  loix  du  pays  ces  féances  de- 
vroient  fe  tenir  pendant  trois  jours  con- 
sécutifs, & les  plus  longs  procès  ne  dure- 
roient  pas  une  femaine.  Mais  l’avarice  des 
Juges  a imaginé  des  délais  qui  éternifept 
les  procès  , & qui  ruinent  les  plaideurs. 
On  voit  par  un  Mémoire  traduit  du  Sia- 
mois , & rapporté  par  la  Loubere  * , que 
les  frais  de  juftice  pour  les  procès  ordi- 
naires, montent  à plus  de  foixante  livres  , 

* Toms  II,  p.  57. 
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fomme  confidérable  pour  un  pays  où' tout 
le  monde  eit  pauvre.  Il  faut  outre  cela 
donner  aux  Juges  une  certaine  quantité 
de  riz,  de  pougie , de  toile,  d’arek  & de 
bétel , une  poule  , deu*  pots  d’arak  * , 
& d’autres  menus  préfens  ,.qui  reffemblent 
à nos  anciennes  épices. 

II  n’y  a point  ici  de  Procureurs,  de  No- 
taires, ni  d’autres  Praticiens  de  ce  genre. 
, Les  obligations  fe  font  par  l’entremife  d’un 

tiers,  qui  écrit  la  promeffe;  ce  titre 
, fuffit  en  indice,  parce  que  le  double  té- 
il.  p.  «hap. moignage  de  celui  qui  a écrit  le  billet,  & 
du  créancier  qui  le  produit , prévaut  fur 
la  fimple  aflfertion  du  débiteur  qui  nie. 
L’ufage^des  cachets  efl  inconnu  des  par- 
ticuliers : les  Magidrats  feuls  ont  un 
icéau  , que  le  Roi  leur  donne,  & qui  eft 
attaché  à leur  Office.  Les  caractères  &les 
figures  qu’il  contient  font  en  relief  : on 
le  frotte  d’encre  rouge , & il  s’imprime 
avec  la  main.  Le  Roi  a un  fceau  particu- 
lier, qu’il  ne  confie  à perfonne,  & qitfil 
applique  de  fa  propre  main  fur  les  paten- 
tes qu’il  fait  expédier.  Les  particuliers 
ne  lignent  de  leur  nom  aucune  écriture  : 
ils  fe  contentent  de  mettre  au  bas  une 
marque,  qui  a la  forme  d’une  croix.  Les 
donations  par  mariage , ou  autrement , fe 
font  de  la  main  à la  main  , fans  aucune 
écriture.  Les  mourans  en  ufent  de  même , 
& perfonne  ne  fait  ici  de  teftament. 

Les  procès  criminels  font  portés  aux 
mêmes  Tribunaux  où  l’on  inftruit  les  pro- 
, cès  civils  ; mais  les  juges  ordinaires  ne 

fçauroient  prononcer  un  arrêt  de  mort, 
î Liqueur  forte  du  pays. 
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C’eft  un  droit  réfervé  au  Roi  feul , & qu’il 
délégué  quelquefois  à certains  Magifirats, 
par  une  attribution  particulière.  C’eft  ainft' 
que  la  Cour  de  Siam  , à l’imitation  de  celle 
de  Pékin  , envoyé  fouvent  dans  les  pro- 
vinces des  Infpe&eurs  extraordinaires , 
pour  connoître  de  certains  délits,  pour 
écouter  les  plaintes  du  peuple , & pour  ré- 
primer les  vexations  des  Gouverneurs.  Ces 
Coinmifîaires  ont  non-feulement  le  pou- 
voir de  juger  à mort  les  particuliers,  mais 
ils  peuvent  dégrader  les  Magjftrats,  les 
emprifonner  , leur  faire  fubir  une  peine 
capitale.  .....  ' . . , 

PalTons  aux  loix  pénales.  La  peine  or- 


dinaire du  vol  eftla  reftitution  du  doubla,  Lo,x  pénale* 
& quelquefois  du  triple.  Cette  amende  fe 
partage,  par  portions  égales , entre  le  juge 
& la  partie  lézée.  Les  Siamois  appellent 
■vol , non-feulement,  tout  larcin  direét  , 
mais  toute  poffeflion  injufte,  de  quelque 
manière  qu’on  l’ait  açquife.  Ainfi  un  hooir 
me  condamné  à rendre  un:  héritage  qu’il  La  Lonber» 
a ufurpé,  doit  outre  cela  payer  une  in-  y.  part* th* 
demnité  équivalente  à ce  bien. 

Dans  les  accufations  importantes,  lorf- ■ ■ ■ " • 

que  les  preuves  manquent,  on  permet  aux  „farReèlvdan  ™ 
parties  de  recourir  à divers  genres  d’é-  le*  iuae»en* 

Êreuves.  Celle  du  feu  , fi  commune  en 
urope  dans  les  fiécles  de  barbarie , fe  prati- 
tique  à Siam  de  plufieurs  manières.  On 
trempe  fa  main  dans  de  l’huile  bouillante, 
dans  les  métaux  fondus,  & dans  d’autres 
matières  brûlantes.  Quelquefois  on  creufe 
une  foffe , longue  d’environ  cinq  toifes  , 
fur  quatre  ou  cinq  pieds  de  large.  On  y 
allume  un  brafier  ,dont  la  fuperficie  eft  de< 

O iij 


Digitized  by  Google 


3 18  Histoire 

niveau  avec  les  bords  de  la  foffe.  Les  par- 
ties doivent  marcher  tour-à-tour  fur  les 
charbons,  & de  peur  que  le  patient  ne 
fe  dérobe  trop-rôt  à l’aélivité  du  feu , deux 
hommes  marchent  à fes  côtés,  & s’appu- 
ÿent  avec  force  fur  fes  épaules , pour  l’em- 
pêcher de  courir.Celui  qui  fort  victorieux 
de  cette  épreuve , gagne  foo  procès.  La 
Loubere  obferve  que  ce  poids  ne  fait  qu’a- 
mortir l’aélion  du  feu,  & que  d’ailleurs 
les  Siamois,  habitués  dès  l’enfance  à mar- 
cher fans  fouliers  , Ont  la  plante  du  pied 
fi  endurcie , qu’ils  réfiftent  affez  commu- 
nément à ces  défis.  Un  François  ayant  été 
vôlé  par  un  Siamois,  & ne  pouvant  con- 
vaincre le  coupable,  eut  la  fimplicité  d’ac- 
cepter ce  genre  d’épreuve  „ que  fon  ad- 
verfaire  lui  propofa.  L’Afiatique  plongea 
fa  main  dans  l’étain  fondu , fie  ne  fe  brûla 
point  : l’Européen  eut  la  main  prefque 
'confumée.  Quelques  mois  après  le  Siamois 
fut  convaincu  du  vol  dont  le  François 
T ï'avoit  accufé. 

L’épreuve  de  l’eau , qui  n’eft  pas  moins 
commune  àSiam,  fe  pratique  ainfi.  L’Ac- 
eufateur  & fa  Partie  fe  plongent  dans  la 
rivière , & celui  qui  refte  plus  long-tems 
fous  l’eau  efl  cenfé  innocent.  Il  y a une 
autre  forte  d’épreuve , qui  confifte  à ava- 
ler certaines  pilules  , préparées  par  les 
Talapoinsj  & qui  font  des  vomitifs  très- 
violens.  Celui  qui  les  garde  plus  long-tems 
dans  fon  eftomac  fort  viélorieux  de  la  dif- 
pute.  Cette  fcène  fe  palfe  en  préfence  des 
Prêtres , qui  prononcent  mille  impréca- 
tions contre  le  parjure.  Les  juges  ne  per- 
mettent point  la  preuve  du  duel  : il  no 
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manque  que  ce  dernier  trait  à la  barbarie 
de  tous  ces  ufages.  «..  , 

Les  fupplices  font  ici  très-rigoureux.  Surplice». 
Brûler  les  criminels  à petit  feu  ; les  plon- 
ger peu-à-peu  dans  l’huile  bouillante;  at- 
tacher auprès  d’eux  un  tigre  affamé,  de 
manière  qu’il  ne  puiffe  les  déchirer  que  Marcel  le 
lentement;  leur  faire  avaler  des  métaux  fI'a,,e  * Liv* 
fondas,  ou  les  nourrir  de  leur  propre 
chair , font  des  cruautés  ordinaires  à Siam. 
Chaou-Naraie , dans  le  cours  de  fon  régné , 
mit  en  ufage  plufieurs  de  ces  fupplices. 

La  peine  du  glaive  eft  pour  les  criminels  LaLoabere. 
de  diftinétion.  Mais  on  ne  fe  contente  pas  "hap"PxTv. 
à Siam  de  leur  couper  la  tête  : on  les  fend 
encore  par  le  milieu  du  corps.  Il  eft  très- 
rare,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué, qu’on 
répande  ici  le  fang  des  Princes  : mais  on 
ne  fe  fait  aucun  ïcrupule  de  les  laiffer 
mourir  de  faim  , de  les  étouffer  dans  des 
draps  d’écarlate,  de  les  aflommer  avec  des 
maffues  de  bois  précieux  & odoriferans  , 
de  les  aveugler,  de  leur  affoiblir  l’efprit 
par  des  breuvages,  pour  les  rendre  inca- 
pables de  regner.  C’eft  l’horrible  politi- 
que que  les  Rois  de  Siam  mettent  en  ufa- 
ge contre  leurs  freres  & leurs  neveux. 

La  baftonnade  eft  très-cruelle  à Siam  : 
fes  fuites  ordinaires  font  de  caufer  une 
défaillance  abfolue , & de  laiffer  une  im- 
preffion  de  foibleffe  dont  on  fe  reffent 
quelquefois  toute  la  vie.  C’eft  dans  cer- 
tains cas  une  peine  capitale.  Ellefe  donne 
ici  avec  des  rofeaux  appelles  Rotin  ou  Ra- 
tan  , & gros  comme  le  doigt. 

La  Cangue  eft  une  peine  moins  doulou- 
reufe.  Les  Siamois  l’appellent  Ka , & elle 
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diffère  un  peu  de  celle  des  Chinois  Çi). 
Ceft  ici  une  efpèce  d’échelle , dont  les 
deux  montans  ont  environ  une  toife  de 
longueur.  Elle  n’a-  que  deux  échellons  , 
placés  au  milieu  , entre  lefquels  on  em- 
boîte le  cou  des  patiens.  On  l’attache  quel- 
quefois perpendiculairement,  avec  des  cor- 
des lâches , à un  mur , ou  à des  piliers,  de 
manière  que  le  criminel  peut  la  hauffer  & 
la  baiffer.  D’autres  fois  on  l’appuye,  dans 
■une  pofition  horizontale , fur  des  poteaux 
un  peu  plus  hauts  que  le  cou  du  patient, 
qui  eft  obligé  de  fe  tenir  fur  la  pointe  des 
pieds , pour  n’être  point  pendu  en  l’air. 
Souvent  le  coupable  eft  dans  une  foffe 
étroite , debout,  fans  pouvoir  fe  tourner, 
enfeveli  jufques  aux  épaules,  la  cangue 
au  cou , & expofé  aux  infultes  de  tous  les 
paffans  , qui  lui  donnent  des  foufflets,  ou 
qui  lui  paffent  la  main  fur  la  tète:  affront 
très-fenfible  à Siam , fur-tout  lorfque  c’eft 
la  main  d’une  femme.  Du  refte  la  honte  de 
ce  fupplice  eft  paffagère  , & au  fortir  de- 
là, non-feulement  on  n’eft  expotè  à aucun 
reproche , mais  on  rentre  fouvent  dans  les 
charges  qu’on  exerçoit  auparavant.  La 
Loubere  a vû  à Siam , un  Mandarin  , re- 
vêtu du  titre  d’Oc-pra  , & membre  du 
Confeil royal,  qui,  quelques  années  aupa- 
ravant,avoit  porté  la  cangue  pendant  trois 
jours  dans  la  place  publique  , avec  cette 
circonftance  particulière , qu’on  lui  avoit 
attaché  au  cou  la  tête  d’un  fcélerat  qu’on 
venoit  d’exécuter.  Tout  le  crime  du  Man* 


(i)  Voyez  dans  le  premier  tome  l’Hifloire  des 
Chinois  , page  168, 
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darin  étoit  d’avoir  veillé  trop  négligem- 
ment fur  la  conduite  de  ce  criminel,  qui 
étoit  fournis  à fon  département.  Ce  trait 
■fulTit  pour  donner  une  terrible  idée  de  la 
juftice  criminelle  de  ce  peuple,  ou  'plutôt 
•de  l’injufte  barbarie  de  les  Monarques, 

: s-v. 

Des  Milices  , 6’  de  leur  manière  de  combattre  '. 

Tout  Siamois  eft  foldat , & ce  grand  1 " 1 

peuple  n’eft  qu’une  milice,  dans  laquelle  pays.  s ^ 
chacun  eft  enrôlé  , & fert  par  femeftre 
lorfque  le  Prince  l’exige.  Le  même  ufagé 
s’obferve  chez  leurs  voiftns;  & c’eft  pour 
cela  que  les  armées  Indiennes  font  com- 
munément fi  nombreufes.  Tel  Prince  qui 
n’a  pas  deux  millions  de  fujets , met  quel-  > 
quefois  en  campagne  trois  ou  quatre  cens 
mille  hommes.  Ces  armées  s’affemblent 
avec  une  promptitude  incroyable , & né 
coûtent  prefque  rien  à l'Etat , parce  que 
chacun  eft  obligé  de  pourvoir  à fa  fubfif- 
tance.  L’attirail  militaire  n’a  rien  d’em- 
barraffant.  Un  panier  de  riz , un  bambou 
creux  qu’on  remplit  d’eau , un  bouclier  de 
cuir,  un  fabre  & un  moufquet , forment 
le  bagage  d’un  foldat  le  mieux  équipé. 

Outre  ce  fond  confidérable  de  milices  ■ ■ ■— 

nationales,  le  Roi  entretient  un  corps  de  étrangetés, 
foldats  étrangers , qui  compoferit  une  par- 
tie de  fa  garde  , & dont  les  uns  font  à 
pied,  & les  autres  à cheval.  Cette  garde 
eft  formée  de  Laos  & de  Méen , peuples 
voifms  de  Siam  ; de  Mahométans , natifs 
ou  originaires  du  Mogol , gens  de  bonne  La  Loubero, 
mine , mais  d’une  lâcheté  infigne  ; de  Tar-  partl  *** 
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tares-Chinois  , qui  n’ont  d’autres  armes- 
que  l’arc,  & qui  pafiènt  pour  très-braves; 
enfin  de  quelques  aventuriers  Indiens  , 
appellés  Rasbout  , ou  Ragibout  , habillés 
comme  les  Maures,  mais  faifant  profeflion 
de  l'Idolâtrie.  Ces  derniers  prétendent  tous 
être  iffus  de  quelque  maifon  fouveraine,. 
& lorsqu’ils  ont  pris  une  forte  dote  d’o- 
pium , ils  fe  battent  avec  un  courage  peu 
ordinaire  aux  Indiens.  Les  Rois  de  Siara 
ont  eu  pendant  un  tems  une  garde  Japon- 
noife , compofée  de  fix  cens  hommes.  Mais 
ces  infulaires,  très-fupérieurs  aux  Siamois 
du  côté  de  l’efprit  & de  la  valeur,  en? 
troient  dans  toutes  les  intrigues  du  Palais, 
maltraitoient  le  peuple,  & faifoient  la  loi 
aux  Rois  même.  Lepere  de  Chaou-Naraie* 
qûi  leur  devoit  la  couronne,  trouva  le 
* .moyen  de  s’en  défaire. 

. . Ces  foldats  étrangers  n’entrent  point 
dans  l’intérieur  du  palais.  Ils  font  la  garde 
au-dehors , & ils  efcortent  le  Prince  dans 
fes  courfes  & dans  fes  voyages.  Leur  pays 
eft  inégale  il  y en  a même  qui  ne  font 
pas  foudoyés.  Chaque  foldat  Tartarea  en- 
viron deux  fous  fjx  deniers  par  jour  : leur 
capitaine  en  a fix.  La  paye  des  Ragibouts 
& des  Mogols  eft  beaucoup  plus  fortes 
chaque  foldat  a cinq  cens  quarante  livres 
par  an , & chaque  capitaine  huit  cens  qua- 
rante. Les  Laos  & les  Méen  n’ont  point 
de  folde,  & fevrent  par  corvées. 

Les  Siamois  font  très-ignorans  dans  l’art 
de  la  guerre  , & n’ont  d’ailleurs  aucune  in» 
clination  pour  ce  métier.  Us  n’obfervent 
point  de  difcipline  ; ils  nq  favent  ni  atta* 
quer , qi  fe  défendre  méthodiquement.  La 
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chaleur  exceffive  du  climat  les  rend  parei- 
feux  & timides  ; ils  tremblent  à la  vue  du 
moindre  danger:  un  Européen  armé  d'une  Ibid.  Chay 
canne, ou  d’une  épée  nue,  mettra  en  fuite V1U* 
vingt  Siamois.  L’opinion  de  la  Métempfy- 
cofe,  en  leur  infpirant  une  horreur  natu- 
relle du  fang,  contribue  encore  à glacer 
leur  courage  , & le  defpotifme  achevé  de 
l’énerver.  Un  peuple  d’efclaves  ne  fauroit 
être  brave. 

Du  refte,les  Siamois  ont  affaire  à des  en- 
nemis , qui  ne  font  ni  plus  courageux  , ni 
plus  habiles.  Rien  de  plus  ftngulier  que  la  Comment 
manière  dont  ces  Afiatiques  fe  font  la  ques^ûnt’u 
guerre.  Leurs  armées  s’évitent  : on  ne8uer,e* 
penfe  de  part  & d’autre  qu’à  faire  des  en- 
claves. Si  une  troupe  de  Péguans  fait  une 
. excurfion  fur  les  terres  de  Siatn , les  Sia- 
mois envoyent  un  autre  parti  fur  les  terres 
du  Pégu , & chacun  eft  content  lorfqu’il 
fe  retire  avec  un  butin  confidérable.  Si  le 
hazard  fait  que  les  partis  fe  rencontrent , 

& qu’on  ne  puifle ..éviter  d’en  venir  aux 
mains , le  combat  commence  par  quelques 
volées  de  canon , qu’on  décharge  à coups 
perdus.  Les  deux  armées  obfervent  de  ne 
point  tirer  direâement l’une  fur  l’autre, 
mais  un  peu  plus  haut  : c’eft  une  efpèce 
de  convention , dont  on  ne  peut  s’écarter 
fans  violer  le  droit  de  la  guerre.  Un  Fran-  Ibl^ 
çois,  qui  fervoit  de  canonier.  dans  les  trou- 
pes de  Siam,  reçut  ordre  de  fon  Général 
de  ne  point  ajufter:  ce  qui  le  furprit  tel- 
lement , qu’il  ne  douta  point  que  cet  Offi- 
cier ne.  trahît  fon  Prince.  Cependant  ce 
font  les  Rois  mêmes  qui  donnent  de  tels- 
«xdr.es- aux  Généraux.::  ne  tue ç point. y leur. 

Q vi 
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dirent-ils  , lorfqu’ils  les  envoyent  contré 
' l’ennemi  ; ce  qui  n’eft  pas  une  défenfe  ab- 
folue  de  tuer , mais  de  tirer  droit.  Les  dé- 
charges de  fléchés  & de  moufqueterie  fe 
- font  de  la  même  manière.  Chacun  tire  en 
l’air , & tâche  feulement  dé  diriger  fon 
coup  de  telle  forte , que  cette  pluye  de 
balles  & de  fléchés  retombe  fur  l’ennemi. 
Mais  dès  qu’elle  commence  à fe  faire  fen- 
tir  dans  un  des  deux  partis , il  ne  tarde 
T, a Lozère,  guère  à prendre  la  fuite.  C’eft  beaucoup  fl 
fe?*&c.rVaN  dans  P*us  chaudes  batailles  il  y a qua- 
rante hommes  de  tués.  Leur  manière  de 
tirer  eft  de  pofer  un  genou  à terre,  & d’ap- 
puyer le  moufquet  fur  l’autre,  en  tournant^ 
le  vifage  , tant  ils  ont  de  frayeur  de  ces 
armes  à feu. 

_ Voici  ce  qu’ils  obfervent  dans  les  cam-  . 

Leur  manié»  pemens  , & dans  leur  ordre  de  bataille. 
,edecajlipcr- Le  Général  partage  l’armée  en  plufieurs 
bataillons  quarrés , qui  font  rangés  fur 
trois*1  lignes.  Il  fe  tient  au  centre,  où  il 
raffemble  les  meilleures  troupes  , pour 
fa  propre  fûreté.  Dans  chaque  bataillon 
il  y a feize  éléphans  mâles  , qui  font  à la 

2ueue,  & qui  portent  chacun  un  éten- 
art  particulier.  On  leur  affocie  quelques 
femelles  pour  les  rendre  plus  dociles  ; car 
ils  font  très-difficiles  à difeipliner  le  jour 
d’un  combat.  Ils  craignent  naturellement 
le  feu  le  bruit  de  la  moufqueterie  les 
étonne  : lorfqu’ils  font  bleflès  , ils  en- 
trent en  fureur  , & ils  caufent  fouvent 
beaucoup  de  défordre  dans  les  rangs.  Cha- 
cun de  ces  animaux  eft  monté  par  trois 
hommes.  Ils  ignorent  l’art  d’attaquer  une 
place  méthodiquement,  de  l’envelopper. 
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dans  des  lignes  de  circonvallation, & d’en 
faire  les  approches  à la  faveur  de  la  tran- 
chée ouverte  , ou  de  la  fappe.  Ils  ne  pren- 
nent les  villes  que  par  la  faim  , & le  plus 
fouvent  par  trahil'on.  L’art  de  les  fortifier 
leur  étoit  inconnu  avantle régné  de  Chaou- 
Naraïe.  Un  François  nommé  Charlfonneau^iaLoobetti 
attaché  au  fervice  de  la  Million  en  qua-  joôft- 
lité  d’apoticaire  , & qui  avoit  été  frereschutèn,&c, 
Lazarifte  , fut  l’Ingénieur  que  ce  Prince  • 
choifit  pour  la  conftru&ion  d’un  fort  de 
bois  fur  la  frontière  du  Pégu.  Frere  Char- 
bonneau  , qui  n’avoit  aucun  principe  de 
génie , s’excufa  inutilement  fur  fon  igno- 
rance : il  fallut  obéir  , & pour  prix  de 
ce  fervice , on  le  fit  Gouverneur  de  Jon- 
falam.  Il  eut  pour  fucceffeur  dans  cet  em- 
ploi un  autre  François , nommé  Billi  , 
qui  avoit  été  Maître  d’Hôtel  du  Cheva- 
lier de  Chaumont.  Au  , refte  le  Royaume 
de  Siam  eft  naturellement  fi  bien  défendu 
par  les  montagnes  qui  l’environnent  , par 
les  inondations  annuelles  , par  les  ca- 
naux qui  le  coupent , par  fes  bois  & par 
fes  marais  impénétrables  qu’un  petit 
nombre  de  places  fortes  lui  fuffit.  Depuis 
l’arrivée  des  François  , Mergui  & Ban- 
kok , les  deux  clefs  du  Royaume , ont 
été  paffablement  fortifiées. 

§.  VI. 

Des  forces  maritimes  de  Siam.  Navires  , 

Galeres  , Balons. 

Les  forceà  maritimes  de  Siam  font  en- 
core plus  médiocres  que  celles  de  terre. 

Elles  fe  réduifent  à cinq  ou  fix  navires  , 
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& à une  cinquantaine  de  galeres.  Les  nîte  i 
vires  différent  peu  des. fommes  chinoifes, 
d#nt  j’ai  parlé  ailleurs  ( i ).  On  les  arme 
quelquefois  en  courfe  ; mais  leur  deftina- 
tion  la  plus  ordinaire  eft  pour  le  com- 
merce. Tous  les  Officiers  & les  Matelots, 
qui  fervent  fur  cette  petite  flotte  , font 
étrangers.  On  leur  recommande  d’éviter 
les  combats  meurtriers  , & de  fe  borner 
. aux  prifes  faciles. 

Leurs  galeres  font  de  bâtimens  le* 
gers , forts  étroits  & affez  longs , qui 
n’ont  qu’un  feul  pont , & dont  les  ancres 
font  de  bois  , ainfi  que  celles  des  navires» 

Elles  ne  portent  communément  que  fol- 
xante  hommes  , tant  rameurs  que  foldats., 
tous  Siamois , & qui  fervent  par  corvée» 

Il  n’y  a'qu’un  homme  à chaque  rame  , & 
il  eft  debout.  On  les  tient  prefque  droites , 
parce  qu’elles  font  fi  courtes  qu’elles 
n’atteindroient  pas  à l’eau  , fi  la  manœu- 
vre fe  faifoit  autrement.  Ces  bâtimens  ne 
fortent  jamais  du  golfe  de  Siam  , & ne 
font  même  que  ranger  les  côtes.  Leur 
.commandement  eft  confié  à un  Officier 
appelle  Calahom , & on  les  garde  à Ju* 
thia  dans  un  arfenal , conftruit  en  face 
du  palais.  Chaque  gal'ere  eft.  fous  une  ef- 
pèce  de  remife  ,.  où  la  rivière  entre  , & 
qui  fe  ferme  la  nuit. 

»—■  ' Le.  Calahom  a aufll  l’intendance  & la 

Salon™'6  de!  8ar^e  des  B>ilons  du  Roi.  Les  Siamois 
donnent  ce  dernier  nom  à de  petites  bar- 
ques , qui  ne  voguent  que  fur  les  riviè- 
res , & dont  la  conftruéïion,  a quelque- 

( * ) Voyez  dans  te  premier  tome  l’Hiftioite:de&. 
ghiopi4„pagÿiito^ 
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chofe  de  particulier.  Elles  n’ont  commu-LaLonbertf* 
nément  qu’une  toifedans  leur  plus  grande  v."  pau* 
largeur  : leur  longueur  eft  quelquefois  de 
cent , & de  fix  vingt  pieds.  Le  corps  du 
bâtiment  n’eftque  d’un  feul  tronc  d’arbre, 
qu’on  creufe  avec  le  fer , & qu’on  élar- 
git avec  le  fecours  du  feu  , mais  on  ajoute 
de  chaque  côté  un  bordage  , avec  une 
proue  & une  pouppe  très-hautes  , qui  re- 
préfentent  ordinairement  un  dragon , ou 
quelque  autre  animal  monftreux  , dont 
la  tête  & la  queue  font  recourbées. 

Les  Rameurs  font  aflis  les  jambes  croi- 
fées  , fur  de  petits  bancs  qui  traverfent 
le  Balon.  Il  y en  a deux  à chaque  banc  t 
l’un  rame  à droite,  & l’autre  à gauche, 
avec  la  Pagaye , efpèce  de  rame  courte  , 
qui  n’efl:  point  attachée  au  balon , & qu’on 
tient  à deux  mains  , par  le  milieu  & par 
le  bout.  Les  Pagayeurs  ont  le  vifage 
tourné  vers  la  proue  , au  lieu  que  nos 
rameurs  lui  tournent  le  dos.  Les  grands 
balons,  tels  que  ceux  du  Roi  &:  des  Mi-  N 

niftres,  ont  quelquefois  cent  hommes  d’é- 
quipage , qui  manœuvrent  dans  l’ordre 
dont  j’ai  parlé  , & qui  femblent  former 
avec  leurs  rames  les  ailes  ou  les  nageoir 
res  des  animaux  monllrueux  repréfentés 
àla  proue  &à  la  pouppe.  Les  Pagayeurs 
ont  des  chants , ou  des  cris  méfurés  , & 
plongent  la  rame  en  cadence,  avec  un 
mouvement  de  bras  & d’épaules  aflez  vi- 

foureux  . mais  facile  & de  bonne  grâce, 

.e  poids  de  cette  chiourme , affaiflantcon- 
fidérablement  'le  balon,  te  tient  à fleur 
d’eau,  & l’imptreflion  des  rames  produit 
un  balancement  fenflhle  y mais  agréable  ^ 
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qui  fe  remarque  principalement  à la  proue 
& à la  pouppe  , parce  qu’elles  iont  plus 
élevées.  Le  premier  banc , du  côté  de  la 
proue  , qui  dans  cet  endroit  commence  à 
s’élever,  eft  oeçupéparun  feul  Pagayeur, 
cjui  a même  quelque  peine  à s’y  tenir  af- 
lis  , tant  la  place  eft  étroite.  C’eft  lui 
qui  donne  le  mouvement  à tousles  autre#. 
Sa  pagaye  eft  un  peu  plus  longue  , parce 
qu’il  eft  allis  plus  haut.  Celui  qui  gouverne 
le  tient  debout  à la  pouppe , dans  l’endroit 
où  elle  s’élève  infenlîblement.  Il  a dans  la 
main  une  pagaye  fort  longue  , qui  lui  fert 
de  gouvernail , & qu’il  appuie  perpendi- 
culairement contre  le  bord  du  balon  , 
tantôt  du  côté  droit,  tantôt  du  côté  gau- 
che , fans  faire  d’autre  mouvement. 

Les  balons  ordinaires  ont  une  loge  de 
bois,  bâtie  au  centre  ,à  laquelle  on  joint 
quelquefois  un  petit  appentis.  Elle  peut 
contenir  toute  une  famille1,  & quantité 
de  Siamois  n’ont  point  d’autre  habitation 
que  ces  maifons  flottantes.  Les  balons  des 
perfonnes  qualifiées  , particulièrement 
ceux  qui  appartiennent  au  Roi , & qu’on 
appelle  Balons  d’Etat , ont  feulement  un 
liège  , qui  occupe  prefque  toute  leur  lar- 
geur , & qui  ne  contient  qu’une  place.  Ce 
fiége  eft  plus  ou  moins  élevé  félon  la 
dignité  des  perfonnes.  Si  c’eft  un  Man- 
darin du  premier  ordre , non-feulement 
il  eft  afils  plus  haut , mais  fon  eftrade  eft 
fur-montée  d’une  impériale , que  les  Sia- 
mois appellent  coup  , & à laquelle  les 
Européens  ont  donné  le  nom  de  Chirole . 
C’eft  une  efpèce  de  berceau  de  canne  % 
ouvert  par  les  côtés , & enduit  d’un  ver* 
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nis  rouge  ou  noir.  Le  vernis  rouge  eft 
pour  les  Naï  , ou  Tribuns  de  la  main 
droite , & le  noir'  pour  ceux  de  la  main 
gauche.  Les  Mandarins  fubakernes  n’ont 
point  de  chirole  à leur  balon  , & fe  fer- 
vent feulement  d’un  parafai,  pour  fe  ga- 
rantir des  injures  de  l’air. 

Les  Balons  d’Etat  ont  des  Chiroles 
dorées  , foutenues  par  des  colonnes  , & 
couronnées  de  plufieurs  ornemGns , qui 
fe  terminent  ordinairement  en  dôme  ou 
en  pyramide.  Comme  ces  barques , beau- 
coup plus  longues  que  larges , font  fort 
propres  à fendre  l’eau  , & qu’elles  ont 
d’ailleurs  un  équipage  nombreux  , il  eft 
aifé  de  concevoir  avec  quelle  rapidité 
elles  voguent.  Dans  certains  jours  de  cé- 
rémonie , le  Ménan  eft  couvert  de  ces  ri- 
ches balons,  & tous  les  voyageurs  con- 
viennent quec’cft  un  des  plus  beaux  fpec- 
tacles  qu’on  puiffe  voir.  Quand  le  balon 
du  Roi  vogue  fur  la  rivière  , tous  les 
autres  bateaux  s’arrêtent  : les  perfonnes 
les  plus  qualifiées  defcendent  de  leur  ef- 
trade  , & à leur  exemple  tout  l’équipage 
fe  profterne. 

§.VII. 

Des  Finances  , du  Commerce  , & des 
Monnoyes. 

L’Officier  que  les  Siamois  appellent  Pra- 
Clangt  & que  les  Portugais  ont  nommé 
Barcalon  , eft  ici  le  principal  Miniftre  des 
" Finances.  C’eft  le  Sur-intendant  des  ma- 
gafxns  , où  le  Roi  dépofe  toutes  les  mar- 
chandises qu’il  vend  à fon  peuple  & aux 
Etrangers  ; c’eft  lui  qui  reçoit  les  revenus 
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du  Prince  , & qui  en  difpofe  pour  les  be* 
foins  de  l’Etat.  Ces  revenus  fe  réduifent 
à trois  objets  principaux  , aux  impofi- 
tions  , aux  bénéfices  cafuels  , &.  aux 
profits  du  commerce. 

— ■ - Les  impofitions  , font  réglées  félon  le 

Revenus  du  tarif  fuivant.  i°.  Sur  quarante  toiles  qua- 
rées  de  terres  labourables  , un  Mayon  par 
an  , c’eft-à-dire  , environ  neuf  fous  de 
notre  monnoie  ; mais  dans  les  lieux  où  il 
^LaLouberey  a des  Tchaou-Mevang , ou  Vicerois  hé- 
jxi pan'  c réditaires  , ces  Gouverneurs  partagent  la 
moitié  de  cette  rente  , & la  retiennent 
même  fouvent  en  entier.  20.  Sur  les  ba- 
lons,  un  Tical  , ou  trente  - fept  fous  & 
» demi , pour  chaque  toife  de  longueur. 

C’eft  une  efpèce  de  douane  qui  fe  leve  en 
certains  endroits  de  la  rivière  fur  tous 
les  bateaux  qui  palTent.  Tout  ce  qui  entre 
& qui  fort  par  mer  paye  un  autre  droit. 
Le  corps  du  vaifleau  doit  aufli  quelque 
chofe,  à proportion  de  fa  grandeur.  30. 
Un  Tical  fur  chaque  fourneau  où  l’on 
diftile  l’Arrak  , ou  l’eau-de-vie  d.e  riz. 
Ceux  qui  vendent  en  détail  cette  liqueur, 
payent  aufli  un  Tical  par  an.  40.  On  leve 
d’autres  droits  particuliers  fur  certains 
arbres  : deux  Mayons  , fur  chaque  pied 
de  Duriori , qui  eft  un  fruit  du  pays  ; un 
Tical  fur  chaque  pied  de  Bétel  ; fur  cha- 
que Arekier  , fix  noix  en  nature  ; un  de- 
mi Tical  fur  chaque  Cocotier  , & un  Ti- 
cai  fur  chaque  pied  d’Oranger  , de  Man- 
guier , de  Mangouftanier , & de  Pimen- 
tier.  On  n’a  mis  aucun  droit  fur  les  Poi- 
vriers , parce  que  leur  culture  eft  récen- 
te, & qu’on  cherche  à la  favorifer.  Ont 
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affure  que  les  Rois  de  Siam  ne  tiroient 
autrefois  de  leurs  domaines  , que  douze 
cens  mille  livres  en  argent  , & que  leurs 
revenus  ont  prefque  doublé  depuis  le  ré- 
gné de  Chaou-Naraie. 

Les  revenus  cafuels  font  les  confifca- 
tions  & les  amendes  ; les  préfens  que  le 
Prince  reçoit  de  fes  fujets  & des  Etran- 
gers; les  donations  que  fes  Officiers  lui 
font  en  mourant  , ou  ce  qu’il  retient  de 
leur  fucceffion  ; les  taxes  extraordinaires 
qu’il  impofe  dans  certaines  occafions , tel- 
les que  l’arrivée  d’un  Ambaffadeur  étran- 
ger , la  conftruftion  d’une  fortereffe,  une 
guerre  , & d’autres  dépenfes  imprévues. 

On  peut  mettre  au  même  rang  le  béné- 
fice que  le  Prince  tire  de  l’exemption  des 
corvées.  Chaque  fujet  libre  lui  doit  fix 
mois  de  fervice  , & le  feul  moyen  de  fe 
fouftraire  à la  loi  commune  , c’eft  de 
payer  au  fifc  douze  ou  quinze  Ticals.  Dans 
quelques  cantons  on  convertit  ce  fervice 
en  fournitures  de  denrées  , ou  de  mar- 
chandifes  propres  du  pays;  telles  que  du 
riz  & d’autres  grains , du  bois  de  fapan 
ou  d’aloës  , des  peaux  des  bêtes  , de  l’i- 
voire, & d’autres  contributions  de  cette  • ■ 
nature.  Le  commerce  eft  la  troifième  four-^e  '•* 
ce  des  richeffes  du  Monarque.  Cette  pro-neur  à Sia^ 
feffion  utile  , avilie  parmi  nous  , & aban- 
donnée aux  conditions  fubalternes  , eft 
exercée  à Siam  par  les  Princes  & par  les 
Rois  : elle  leur  eft  fi  chere  , que  ce  n’eft 
' prefque  plus  ici  un  métier  de  particulier. 

Le  Roi  a non -feulement  des  magafins, 
où  il  fait  débiter  en  gros  fes  marchan- 
dées , mais  dss  boutiques  particulières.  % 
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ou  elles  fe  vendent  en  dérail  dans  les 
marchés.  La  Reine  & les  autres  Princeffes 
ont  aufli  des  comptoirs  &.  des  fadeurs  ; & 
la  Loubere  rapporte  que,  dans  le  tems  qu’il 
étoit  à Siam  , il  y eut  quelque  brouilierie 
à la  Cour,  parce  que  le  Roi  , au  mépris 
des  anciens  ufages  , vouloit  empêcher  fa 
fille  de  faire  le  commerce  maritime. 

— Les  Rois  de  Siam  fe  font  emparés  de 

^Commerce  tout  le  commerce  du  dehors,  & pà'rta- 
u 0I*  gent  avec  leurs  fujets  celui  qui  fe  fait 
dans  l’intérieur  du  royaume  , mais  en  fe 
réfervant  le  débit  exclufif  des  marchandi- 
fes  les  plus  lucratives.  Les  toiles  de  co- 
ron font  le  principal  objet  du  trafic  qu’ils 
font  au-dedans , & les  magafms  royaux 
en  font  toujours  abondamment  pourvus. 
On  ne  les  rempliffoit  autrefois  que  tous 
les  dix  ans , & quand  ils  étoient  épuifés , 
tous  les  particuliers  avoient  la  liberté  de 
vendre  les  toiles.  Aujourd’hui  le  Roi  en 
a toujours  dans  fes  magafms  plus  qu!il 
n’en  peut  débiter  , & il  arrive  même  que, 
pour  augmenter  la  confommation , il  force 
fes  fujets  d’habiller  les  enfans  avant  l’â- 
ge ordinaire. 

La  Cour  de  Siam  faifoit  anciennement 
tout  le  commerce  des  toiles  dans  le  Ro- 
yaume de  Laos  , & dans  d’autres  Etats 
voifins  ; mais  les  chofes  ont  changé  , de- 
puis que  les  Hollandois  ont  pénétré  dans 
ces  pays.  Les  Etrangers  ne  peuvent  ache- 
ter que  dans  les  magafins  royaux  le  câ- 
lin , l’ivoire,  le  plomb  , le  falpêtre , le 
bois  de  fapan,  & l’areka.  Le  commerce  des 
peaux  des  bêtes  appartient  aufli  au  Roi , 
qui  s’eft  engagé  par  un  traité  à ne  les 
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vendre  qu’aux  Hollandois  ; mais  les  Sia- 
mois en  détournent  beaucoup  , qu’ils  dé- 
bitent fecretement  , & à meilleur  prix. 

Le  foufre  , la  poudre  à canon  , & les 
armes  , font  encore  des  marchandifes  pri- 
vilégiées , dont  le  débit  n’appartient  qu’au 
Prince  , même  dans  l’intérieur  du  Ro- 
yaume. ‘ _ 

Celles  dont  le  commerce  eft  libre  font  Commère» 
le  riz,  le  poiflon,  lefel  ,1e  fucre  , l’ambre 
gris  ,1e  fer,  le  cuivre,  la  cire,  le  vernis,  la 
nacre  de  perles , la  gomme  gutte  , l’en- 
cens-, l’huile  , le  coco  , la  canelle,  le 
nénuphar  , la  caffe,  le  tamarin  , & d’au- 
tres marchandifes , domeftiques  ou  étran- 
gères. La  chaffe  & la  pêche  font  aufli 
permifes  à tout  le  monde  , & c’eft  la 
principale  reflource  de  ce  peuple  trop 
peu  induftrieux  pour  s’adonner  aux  arts 
mécaniques,  & trop  pauvre  pour  entré- 
prendre quelque  commerce.  .. 

Les  marchés  ne  fe  tiennent  ici  que  le  Bonne  foi  de 
foir  , depuis  cinq  heures  jufqu’à  neuf. ce  Beas  e“' 
Telle  eft  la  bonne  foi  de  ce  peuple,  que 
l’acheteur  ne  s’avife  guère  de  compter  la 
marchandée  qu’on  lui  livre  , ni  lé  veh- ta  Lonbere, 
deur  l’argent  qü’il  reçoit.  Les  Siamois  fe  ch' 

formaliferent  de  voir  les  François  ache- 
ter les  moindres  chofes  avec  une  précau-v  r » 
tion  exceflive.  Cette  défiance  leur  parut 
offenfante.  • 

Les  étoffes  Ce  mefurent  ici  avec  le  bras,  - ■ 
& non  pas  à l’aune,  infiniment  inconnu  £.es"rs 
à Siam.  Les  cocos  fervent  à mefurér  les 
grains  & les  liqueurs.  Comme  leur  gran- 
deur eft  fort  inégale,  chaque  particulier 
a le  fien  , dont  il  connoît  l’étendue  , & 
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c’eftlà  deffüs  qu’on  fe  réglé  dans  les  achats:. 
Cependant  il  y a pour  les  grains  une  au- 
tre mefure  appellée  fat , faite  en  forme  de, 
boiffeau  , & pour  les  liqueurs  une  efpèce  .. 

/ de  pinte  , appellée  canan.  Mais  comme  il 
n’y  a point  de  loi  qui  réglé  l’étendue  de 
ces  mefures , la  plupart  des  acheteurs 
aiment  mieux  recourir  à leurs  cocos. 
Quarante  fat  font  un  fefle  . & quarante 
fefle s , un  CohL  Le  fefte  de  riz,  fuivant 
Gervaife , pefe  cent  catis  , ou  deux  cens 
vingt-cinq  de  nos  livres.  Mais  toutes  ces 
mefures  n’ayant  originairement  aucune 
jufteffe  , il  n’eft  pas  polïible  de  marquer 
avec  précifion  le  rapport  qu’elles  ont  avec 
les  nôtres. 

i - - ■ Leurs  balances  ne  font  pas  plus  exac- 
Leur*  poids,  tes.  L’ufage  ordinaire  eft  de  n’employer 
. d’autres  poids  que  des  pièces  ,de.  mon- 
noie,  qui  fouvent  fontfauffesou  altérées. 

_ La  plupart  des  monnoyesde  Siam  font 

’ Monnoyes  d’argent , de  même  forme  , marquées  au 
de  siam.  même  coin  , mais  différentes  pour  le  poids. 

L’or  & le  cuivre  ne  fe  convertiffent  point 
ici  en  efpèces  : l’or  eft  marchandée  , & 
vaut  douze  fois  l’argent.  La  forme  des 
pièces  eft  celle  d’un  petit  cylindre,  rond 
d’un  côté  , & fe  partageant  de  l’autre  en 
Laioubere  deux  Petits  globes  , féparés  par  une  fente. 
^Gervaife  " ^es  *ont  frappées  d’un  double  coin  dans 
ii.  part.  cü.  la  partie  du  milieu , au-deffus  de  la  fente. 
X1^*  L’un  de  ces  coins  repréfente  un  cœur  , 

& l’autre  un  cercle.  On  diftingue  quatre 
fortes  de  pièces , le  tical , qui , félon  Ger- 
vaife , vaut  trente-trois  fous  fix  deniers 
de  notre  monnoye , & trente- fept  fous  & 
demi  félon  la  Loubere  ; le  Mayon  ou  Se- 
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Uinge  , qui  vaut  un  quart  de  tical , le 
fouang , qui  vaut  la  moitié  du  mayon  , 

& la  fompaie  , qui  eft  un  demi-fouang. 

Dans  quelques  provinces  éloignées  on 
fe  fert  d’une  monnoye  d’étaim  , ronde  & 
plate  , qui  a quatre  pouces  de  diamètre. 

Leur  coin  repréfente  des  oifeaux  , des 
dragons , & d’autres  objets.  La  Loubere 
demanda  l’explication  de  ces  figures  ; 
mais  il  ne  put  tirer  aucune  lumière  de 
toutes  les  perfonnes  du  pays  qu’il  con- 
fulta. 

Il  y a une  autre  monnoye  baffe , fort 
répandue  dans  le  commerce  , & qui  con- 
fiée dans  de  petits  coquillages  , que  les 
Européens  appellent  Coris , &.  les  Siamois 
Bia.  On  les  tire  ici  des  ifles  Maldives  & 
des  Philippines.  L’ufage  de  cette  monnoye 
s’étend  dans  toutes  les  Indes,  & jufques 
fur  les  côtes  méridionales  de  l’Afrique. 

Sa  valeur  eft  fi  médiocre , qu’il  faut  huit 
cens  coris  pour  faire  un  fouang  , c’eft-à- 
dire  , quatre  ou  cinq  fous  de  notre  mon- 
noye. 

§.  VIII. 

Du  Roi  , de  fes  Femmes  , & du  Gouverneur 
intérieur  du  Palais. 

Le  Roi  de  Siam  eft  le  plus  puiffantde 
tous  les  Princes  qui  régnent  dans  la  pref-  Refpeft  aes 
qu’ifle  de  l’onde.  Ses  fujets  ont  une  vé-SiamoUpou* 
nération  infinie  pour  fa  perfonne  , & lui  qùe.  onat* 
rendent  des  hommages  qui  tiennent  de 
l’adoration.  Son  palais  paffe  pour  un  lieu 
facré.  Perfonne  n’y  entre  fans  fe  profter- 
ner  jufqu’à  terre.  Si  une  barque  paffe  à 
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la  hauteur  du  Praffat  ( i ) , c’eft  le  nom 
qu’on  donne  à ce  Palais  refpe&é,  les  pa- 
gayeurs doivent  ramer  fi  doucement,  qu’on 
n’entende  point  le  bruit  de  la  manœuvre. 

Le  Pere  Tachard  étant  un  jour  dans  le  ba- 
Tachar^  , ion  d’un  Mandarin,  les  rameurs  fe  laif- 
tant  aller  au  courant  de  la  riviere  , appro- 
chèrent un  peu  trop  du  Palais  : dans  le 
moment  même  ils  furent  accablés  d’une 
grêle  de  pois  que  les  gardes  lancèrent 
de  leurs  farbacannes  , ce  qui  les  obligea 
de  prendre  le  large.  L’Officier  qui  eft  à 
la  porte  n’ouvre  point  fans  aller  avertir  le 
Mandarin  qui  commande  dans  la  première 
enceinte.  Ceux  qui  fe  préfentent  font  dé- 
farmés,  & vifités  ; 011  examine  jufqu’à 
leur  haleine  , & s’ils  ont  bu  de  l’arrack , - 
on  les  renvoyé  , de  peur  que  leur  pré- 
fence  ne  profane  ce  lieu  facré. 

Un  filence  profond  régné  dans  l’inté- 
fn.  part.'ch!  rieur  du  Palais  , & dans  tous  les  lieux 
2e11'  qui  l’environnent.  Quoiqu’il  foit  rempli 
d’une  multitude  defoldats , & d’une  grande 
affluence  de  Mandarins  & de  Minières  , 
on  n’y  entend  pas  le  moindre  bruit  , & 
l’on  prendroit  ce  lieu  pour  une  folitude 
écartée.  Les  ordres  mêmes  ne  s’y  donnent 
point  verbalement.  Un  Mandarin,  qui  a 
toujours  les  yeux  attachés  fur  la  perfonne 
du  Roi  , connoît  fes  volontés  à certains 
Lignes  établis  , &les  explique  par  d’autres 
Lignes  aux  Officiers  du  dehors.  Son  em- 
ploi eft  un  des  plus  conftdérables  du  Ro- 
yaume , & c’eft  , dit  - on  , le  feul  Manda- 
rin qui  ait  droit  de  paroître  devant  le 
Roi  fans  fe  profterner  Les  Courtifans  les 
f i ) Ce  mot , fuivant  Uliet , lignifie  trône. 

plus 
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plus  favorifés  n'approchent  jamais  le  Prin- 
ce de  fort  près  : c’eft  beaucoup  s’il  daigne 
fe  montrer  à eux  d’une  des  fenêtres  du 
palais.  Il  ne  reçoit  point  autrement  les 
Ambafladeurs.  Il  leur  parle  laconiquement , 
du  haut  d’une  tribune  , & toujours  dans 
les  mêmes  termes.  On  répéta  mot  pour 
mot  à la  Loubere  & à Ceberet,ce  qui 
avoit  été  dit  au  Chevalier  de  Chaumont, 

& un  peu  auparavant,  à l’Evêque d’Hélio- 
polis. 

Tout  ce  qui  fe  paffe  dans  le  Praflat  eft 
enfeveli  dans  un  profond  myftère.  C’eft 
un  crime  de  parler  du  Roi , & même  de 
prononcer  fon  nom.  Un  Millionnaire  * , « Le 
peu  inftruit  de  cesufages  , s’avifa  un  jourTachur*. 
de  s’informer  de  la  fanté  du  Prince.  Cha- 
cun parut  étonné  de  cette  queftion , & 
perfonne  ne  lui  répondit.  Le  Millionnai- 
re , croyant  s’être  fervi  de  quelque  ex- 
prelîion  impropre  , s’expliqua  en  Portu- 
gais par  un  interprète  : mais  il  ne  put  ti- 
rer aucune  réponfe  des  Siamois , qui  fe 
regardant  les  uns  les  autres , témoignèrent  , 
une  furprife  extraordinaire.  Quelques Ur.Tvî*4 
jours  après  il  ;eut  l’explication  de  cette 
énigme.  M.  Phaulkon  lui  dit  qu’on  avoit 
été  fcandalifé  de  fes  queftions  , parce 
qu’elles  étoient  contraires  à l’ufage  du 
pays , où  c’eft  un  crime  de  lèze-majefté 
de  parler  du  Roi.  Il  ajouta  que  très*  peu 
de  gens  connoilîent  le  nom  du  Prince  ré- 
gnant, & que  ceux  quilefaventn’oferoient 
le  prononcer  ; qu’au  refte  cette  contrainte 
n’a  lieu  que  pendant  la  vie  des  Princes  , 

& qu’àprès  leur  mort  on  ne  fe  fait  point 
un  fcrupule  de  parler  d’eux , ni  d’appren- 
Tom.  IL  P 
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dre  leur  nom  à tout  le  monde. 

On  peut  juger  de  la  triftefie  qui  ré- 
gné dans  une  pareille  Cour.  La  prélence 
du  Prince  , au  lieu  de  rendre  ce  féjour 
plus  riant , y répand  la  gêne  & la  terreur. 
Les  Courtiians  ne  paroiflént  jamais  de- 
, vant  lui , que  dans  une  pofture  rampante  ; 
la  garde  eft  toujours  alerte  , & au  moin- 
dre lignai  on  voit  des  milliers  d’hommes 
fe  profterner,  lors  même  que  le  Prince 
eft  invifible  ; il  fuffit  que , caché  derrière 
une  jaloufie.,  il  jette  un  regard  fur  les 
cours  & fur  les  jardins.  Les  Dames  n’ont 
aucun  accès  dans  le  Praftat , excepté  celles 
dont  la  trifte  condition  eft  de  fervir  aux 
plaifirsdu  Monarque  , & d’être  enfermées 
dans  un  férail  dont  elles  ne  fortent  jamais. 

Ces  Princes  vivent  dans  une  inquiétu- 
de continuelle  , & font  toujours  en  garde 
contre  leurs  fujets.  Leur  palais  de  Juthia 
eft  fortifié  d’une  triple  enceinte  ; & celui 
de  Louvo  eft  défendu  par  des  chaulfetra- 

Laioubers,  Pes  ^er  3 arii|ées  ^’un  double  rang  de 
lu  part.  ch.  pointes.  Le  métier  de  délateur  eft  non- 
*■  feulement  autorifé  par  le  Gouvernement , 
mais  il  eft  ordonné  à tout  le  monde, 
fous  peine  de  mort.  Ainfi  toute  attion 
particulière,  qui  peut  intérefler  le  Prin- 
ce, lui  eft  infailliblement  rapportée  , lorf- 
que  deux  témoins  l’ont  vûe  , & chacun  fe 
hâte  d’en  dénoncer  l’auteur  , de  peur  d’ê- 
ire  prévenu.  Quand  l’accufation  n eft  pas 
bien  prouvée  , le  délateur  & l’accufé  font 
expol'és  aux  tigres  , en  préfence  du  Prin- 
ce , qui  dans  le  doute , aime  mieux  perdre 
l’innocent  avec  le  coupable  , que  de 
laitier  un  crime  impuni. 
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Les  Rois  de  Siam  paroiffent  rarement  en 
public  , & lorfqu’ils  fe  montrent,  c’eft 
toujours  avec  un  appareil  de  grandeur  qui 
infpire  la  crainte.  Leur  garde  ordinaire,  qui 
eft  très-nombreufe , les  accompagne  par- 
tout, & on  la  groffit  quelquefois, en  mettant 
fous  les  armes  les  efclaves  du  Palais  & les 
domeftiques  des  principaux  Officiers.  Cha- 
que foldat  de  cette  efcorte  a un  moufquet , 
un  arc , une  lance  & un  cafque  de  bois.  Plu- 
fieurs  tiennent  dans  leurs  mains  une  trom- 
pette & un  petit  tambour , dont  ils  ne 
tirent  aucun  fon.  Leur  habillement  con- 
fiée dans  une  chemife  de  mouffeline,  teinte 
en  rouge.  Une  partie  marche  à pied  à la 
tête  du  cortege , avec  des  bâtons  ou  des 
farbacanes , qu'ils  remplirent  de  pois  poué 
écarter  le  peuple.  Quand  le  Prince  pa- 
roît,  chacun  le  profterne,  & s’acroupit 
fur  les  -genoux  & fur  les  coudes , fans 
ofer  le  regarder  en  facek  Les  Européens 
fe  cachent , & on  les  avertit  d’éviter  fa 
rencontre. 

La  maxime  de  ce  Gouvernement  tvran-  _ 
nique  eft  d’en  impofer  à tout  le  monde  par  Maxime  tr- 
cet  appareil  faftueux  , & de  perfuader  au  £,annlqne 
timple  peuple  que  les  Rois  font  au-deffusSiam.  . - 
de  la  condition  humaine.  Les  fujets  font 
traités  comme  de  vils  efclaves,  & ne  con- 
noiffent  en  effet  d’autres  fentimens  que  la 
crainte.  Non-feulement  ils  s’inréreffent  peu 
à la  confervation  de  leurs  Souverains , 
mais  ils  voyent  avec  plaifir  les  révolu- 
tions qui  arrivent  dans  l’Etat.  Comme  ils 
gémiffent  dans  l’oppreffion , ils  croyent 
trouver  dans  un  nouveau  régné  quelque 
tfdouciffement  à leur  mifere.  Ce  pays  eft 
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un  théâtre  de  révolutions  continuelles; 

■ ■ . ■ La  Loubere  a fort  bien  fenti  le  foible 
inconvé-  de  ce  Gouvernement:  le  defpotifme  , qui 
Gouverne^  en  eft  la  bafe , eft  le  principe  de  fa  ruine, 
ment-  L’autorité  eft  tellement  concentrée  dans 
un  leul  homme,  que  quiconque  afpireàla 
royauté , n’a  qu’un  pas  à faire  pour  y par- 
venir. Le  contraire  arrive  dans  tes  Royau- 
mes bien  policés , où  le  Prince  abandonne 
une  partie  de  fon  pouvoir  à plufieurs  Mi- 
nières , & fur-tout  à plufieurs  corps  perma- 
* La  Loube- nens  de  Magifirature  *.  Ceux  à qui  il  cqnfie 
*• , ibid.  ce  précieux  dépôt , fe  trouvent  intéreffés 
à le  conferver;  le  joug  paroît  plus  leger 
au  peuple  , & l’autorité  du  Prince  s’affer- 
mit fur  des  fondemens  folides.  Mais  le 
defpotifme  qui  régné  à Siam  , & dans  la 
plupart  des  autres  Cours  Afiatiques , rend 
la  fortune  du  Prince , & celle  des  fujets  , égale- 
ment incertaines  j ôte  au  Monarque  fa  défie nfe 
naturelle , en  féparant  fes  intérêts  de  ceux  de 
fon  peuple , & trahit  V autorité  royale , fous 
prétexte  d’étendre  fes  droits.  C’eif  la  Lou- 
bere qui  fait  ces  excellentes  réflexions. 
y-  Le  fervice  intérieur  du  Palais  fe  fait  par 

â<Jag«  du  des  pages  , appellés  Mahatlek , par  quel- 
ques eunuques , & par  de  jeunes  filles.  Les 
Mahatlek  font  au  nombre  de  quarante- 
quatre  , & fe  tiennent  dans  un  falon  con- 
tigu à la  chambre  du  Roi.  On  les  divife 
en  quatre  bandes  égales , deux  de  la  main 
droite , & deux  de  la  main  gauche  ; c’eft- 
à-dire  que  les  uns  fe  profternent  dans  le 
falon  à la  droite  du  Roi , & les  autres  à fa 
gauche.  Le  Roi  en  les  prenant  à fon  fer- 
vice  leur  donne  un  nom,  ce  qui  fe  prati- 
que à l’égard  de  la  plupart  des  Officiers  du 
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Palais , & même  des  chevaux  & des  élé- 
phans  des  écuries  royales , qu’on  appelle 
pour  cette  raifon  èléphans  & chevaux  de  Idem , ibiii. 
nom.  Les  Mahatlek  reçoivent  immédiate- chap*  XU‘ 
ment  les  ordres  du  Roi , & les  portent  à 
d’autres  pages  du  dehors,  qui  fe  tiennent 
dans  le  veltibule  & dans  les  cours.  Ceux- 
ci  s’appellent  Caloang  : leur  nombre  eft 
confidérable  ; mais  ils  ne  reçoivent  point 
leur  nom  du  Roi.  Les  pages  du  dedans  ont 
d’autres  fondions  réglées.  Les  uns  ont 
foin  des  armes  & des  livres  du  Monarque; 
d’autres  lui  préfentent  le  bétel  ; quelques- 
uns  font  lof&ce  de  le&eurs.  On  allure  que 
Chaou-Naraie  avoit  un  goût  particulier 
pour  les  livres  d’Europe  , & qu’il  avoit 
fait  traduire  en  Siamois  la  vie  d’Alexandre 
le  Grand,  & d’autres  Hiftoires. 

Les  eunuques  font  en  très-petit  nom- 
bre. Us  dépendent  de  la  Reine,  qui  a le 
pouvoir  de  les  faire  châtier.  Elle  a la  mê- 
me autorité  fur  les  maîtreflês  du  Roi,  & 
fur  les  domeftiques  femelles. 

Ces  dernières  font  le  principal  fervice  Fiiu»dei» 
du  Palais.  Elles  jouiffent  feules  du  droitcIiambte* 
d’entrer  librement  dans  la  chambre  du  Roi  : 
les  eunuques  même  ne  peuvent  en  appro- 
cher'fans  ordre.  Elles  font  le  lit  du  Roi* 
elles  l’habillent,  elles  préparent  fon  diner  * 
elles  les  fervent  à table.  La  Loubere  ob- 
ferve  que  les  filles  qui  l’habillent  ne  tou- 
chent jamais  à fa  tète , & que  celles  qui 
font  la  cuifine  pefent  le  fel  & les  épices 
qu’elles  employent,  dans  la  crainte  de  fe 
tromper  dans  la  mefure.  Ces  filles  de  fer- 
•vice  fe  prennent  dans  la  bourgeoifie.  On 
enleve  les  plus  jolies,  & leurs  parens 
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n’ont  plus  d’efpérance  de  les  revoir.  Quel- 
ques-unes , pour  fe  mettre  à l’abri  de  cette 
violence  , compofent  avec  l’Oya  Meen , 
qui  eft  chargé  de  pourvoir  d’efclave  fe- 
melles le  palais  & le  férail.  Cet  Officier 
abufe  du  pouvoir  que  lui  donne  fon  em- 
ploi , pour  mettre  à contribution  les  gens 
riches , & la  plupart  du  tems  il  n’enleve 
les  filles , que  dans  la  vûe  de  les  faire  ra- 
cheter. 

— - Le  Roi  a onze  femmes , dont  la  plus 

du  qualifiée  a le  titre  de  Reine.  Le  nombre 
de  fes  maîtreffes  n’eft  point  limité.  Ces 
Afiatiques  attachent  une  idée  de  magnifi- 
cence & de  grandeur  à la  multiplicité  des 
Sultanes.  Les  Siamois  parurent  étonnés 
qu’un  auffi  grand  Prince  que  le  Roi  de 
France,  n’eût  qu’une  femme,  & qu’il  n’eût 
pas  d’éléphans.  La  Reine  a fes  officiers,  fes 
filles  de  fervice,  fes  eunuques,  fes  ba- 
lons  & fes  éléphans.  Ses  officiers  ne  la 
voyent  jamais:  elle  ne  fe  montre  qu’à  fes 
femmes  & à fes  eunuques.  Lorfqu’elle  fe 
promene  en  balon , ou  fur  un  éléphant,  elle 
eft  dans  une  chaife  fermée  de  jaloufies , ou 
de  rideaux  d’étoffe  légère,  qui  lui  laiffent 
la  liberté  de  voir , mais  qui  l'empêchent 
d’être  vûe. 

— Les  loix  du  Royaume  appellent  à la 
fwccÆon  lafucceffion  les  enfans  mâles  de  la  première 
n’  époufe  du  Monarque,  félon  l’ordre  de 
leur  naiffance , pourvu  qu’ils  foient  en  âge 
de  régner.  S’ils  font  trop  jeunes,  le  trône 
appartient  à l’aîné  de  fes  freres.  Les  filles 
ne  doivent  jamais  fuccéder.  Mais  ces  loix 
font  fi  fou  vent  violées,  qu’on  peut  dire 
que  les  Siamois  n’ont  point  là-deffus 
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conftitution  bien  certaine.  Les  peuples 
préfèrent  allez  communément  l’aîné  des 
Princes,  fans  examiner  de  quelle  mere  il 
eft  forti , & les  Rois  eux-mémes  fruftrent 
tous  les  jours  leurs  enfans  légitimes  , en 
mettant  fur  le  trône  le  tils  d’une  maitreffe 
chérie. 


Article  VIII. 

Des  Etudes  , des  Arts , & des  Sciences  des 
Siamois. 

§.I. 

De  la  Langue  Siamoise. 

LA  Langue  Siamoife  a quelque  refleni-  L*  Lonbere, 
blance  avec  celle  de  la  Chine,  par  la 92°,n&  fùjy?' 
variété  de  les  inflexions , & par  le  grand 
nombre  de  monofy  llabes  dont  elle  eft  corn* 
pofée.  Son  alphabet  eft  formé  de  trente- 
fept  confonnes , & d'un  nombre  encore 

plus  grand  de  voyelles  & de  diphtongues. ■ 

Plufieurs  de  ces  caraétères  ne  différent  en- 

. , 1 r 1 o «es  CO»lon- 

tr  eux  que  par  la  forme  des  accens  , & pâmes  su^ei- 
des  inflexions  prefque  imperceptibles.  Parfes* 
exemple  , les  cinq  premiers  caractères  Sia- 
mois, Ko,  K ho , Khô  , K ho  , Khoo  (1)  a 
n’expriment  qu’un  K plus  ou  moins  fort. 

On  peut  dire  la  même  chofe  des  cara&ères 
Cho , Chô , Ch'o , Choo  ; & de  ceux-ci , To , 

(1)  On  réduit  ici  ces  caractères  à notre  orto- 
graphe.  Les  açcens  aigus  ou  graves  marquent  qua 
les  Siamois  haulfent  ou  baillent  le  ton-»  en  pro- 
nonçant les  lettres  où  ils  fonc  placés.  L’H  , ajouré* 
à certains  caraétcrcs,  marque  qu'ils  doivent  i© 
prononcer  avec  une  aspiration  un  peu  forte. 
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Thô  , Thb , Thoo  ; & de  ces  autres  , So , So  ; 
«Sô:  ces  onze  confonnes  pourroient  fe  ré- 
duire à trois. 

Certaines  voyelles  fe  placent  devant  les 
confonnes,  d’autres  après  ; quelques-unes 
deffus , d’autres  deffous.  Mais  quelle  que 
l'oit  leur  pofition , on  les  prononce  tou- 
jours après  la  confonne.  La  Loubere  con- 
jecture fort  raifonnablement  que  les  Sia- 
mois , comme  les  Hebreux , ont  d’abord 
écrit  fans  voyelles , & que  les  ayant  adop- 
tées depuis , ils  les  ont  marquées  par  des 
traits  étrangers,  qui  fe  placencpour  l’or- 
dinaire hors  du  rang  des  confonnes  com- 
me les  points  hébraïques. 

Les  Européens  ont  beaucoup  de  peine 
à trouver  dans  leur  langue  l’équivalent 
des  caractères  Siamois  ; & de  dix  mots  , 
écrits  dans  nos  caractères,  & prononcés 
par  un  François  , à peine  s’en  trouvera- 
t-il  un  qui  foit  reconnu  par  les  gens  du 
pays,  quelque  foin  qu’on  prenne  d’ajufter 
notre  ortographe  à leur  prononciation. 
Cependant  les  Siamois  ont  notre  R , que 
les  Chinois  n’ont  pas,  notre  J'iconfonne , 
notre  H , notre  E ouvert,  qui  ne  fouffre 
point  ici  l’élifion , & VA,  qu’ils  pronon- 
cent comme  nous  dans  les  iyllabes  finales  , 
& comme  VE  muet  au  milieu  d’un  mot. 
Ils  n’ont  pas  notre  U voyelle  , qui  eft  en 
ufage  chez  les  Chinois. 

Leur  prononciation  eft  douce,  & a mê- 
me quelque  mollefle.  Ils3ppuyent  légère- 
ment fur  les  confonnes,  principalement 
fur  celles  qui  fe  trouvent  à la  fin  des  mors  ; 
ils  ne  les  prononcent  jamais  d’un  ton  plein. 
L’articulation  du  B eft  à peine  fenfible. 
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Les  noms  & les  pronoms  Siamois  ne  fe  --  - 
déclinent  pas , & n’ont  point  d’articles  Paimeté  de 
pour  marquer  la  différence  des  genres  & guV.e  aa* 
des  cas.  Quand  deux  fubftantifs  fe  fui- 
vent,  le  fécond  eft  cenfé  au  génitif.  Le 
nom  fe  place  toujours  devant  le  verbe  ; 
le  verbe  devant fes  régimes,  & le  fubftan- 
tif  devant  l’adje&if.  Nulle  inverfion  dans 
cette  langue  : elle  n’a  ni  genres  ni  nom- 
bres : les  verbes  n’ont  qu’un  mode,  qui 
répond  à notre  infinitif,  & qui  ne  fe  con- 
jugue pas.  Pour  diftinguer  le  nombre  &: 
les  tems , on.employe  quelques  particules , 
qu’on  met  tantôt  devant , tantôt  après  les 
verbes.  Il  n’y  a guere  de  Langue  plus  pau- 
vre , & moins  variée  dans  les  tours.  Les 
Siamois  manquent  de  mots  fimples  pour 
exprimer  une  infinité  de  chofes,  & font 
obligés  de  recourir  à des  circonlocutions. 

Ils  appellent  les  levres  lumière  de  la  bouche , 
les  fleurs  gloire  du  bois , les  rivières  meres 
des  eaux  : ils  difent  tête  de  diamant  pour  dia- 
mant, perfonnc  d’homme  pour  homme,  corps 
de  bœuf  pour  bœuf. 

Les  favans  & les  perfonnes polies , ont  - -- 
un  langage  particulier , appelle  Bali.  On  LaDgagç 
$’en  fert  principalement  dans  les  livres  de  Balu 
religion  & de  droit.  Cette  langue  a trente- 
trois  confonnes,  & un  grand  nombre  de 
voyelles.  On  prétend  qu’elle  a quelque 
reffemblance  avec  un  idiome  qui  fe  parle 
fur  la  côte  de  Coromandel.  Le  Bali  a fes 
déclinaifons , fes  conjugaifons  & fes  dé- 
rivés , ce  qui  manque  au  Siamois  vulgaire. 

L’une  & l’autre  Langue  s’écrivent  de  gau- 
che à droite,  comme  les  Langues  d’Europe, 
tn  quoi  elles  différent  de  la  plupart  des 
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idiomes  Afiatiques,  qui  s’écrivent  de  droite? 

à gauche. 

S-  II- 

Education  des  enfans.  Sciences  des  Siamois ^ 

La  plupart  des  enfans  Siamois  font  éle- 
vés dans  les  couvens  des  Talapoins.  Ils  y 
entrent  à fept  ou  huit  ans , & ils  prennent 
l’habit  de  l’ordre  , mais  fans  contrarier  au-; 
cune  efpèced’engagement.  Us  ne  font  point 
nourris  par  les  Moines , mais  par  leurs  pa- 
rens.  Ces  petits  Moines  s’appellent  Nen. 

— ■ ■ . . Après  la  leélure  & l’écriture , l’arith-; 

Arithméti-  métique  eft  une  des  premières  chofes qu’on 

que  des  Sia-  < 1 . T r.  , / . 

mois.  leur  apprend.  Les  principes  de  cette  icien-, 
ce  font  à-peu-près  les  mêmes  chez  les  Sia-; 
" mois  que  parmi  nous , & l’on  prétend  que 
leurs  chiffres  reffemblent  à ceux  qu’on 
Xa  ioubere,trollve  ^ur  quelques  anciennes  médailles 
T.n.p.  no.  arabefques.  Us  ont  dix  caraâères  ou  chif-, 
fres  primordiaux,  qu’ils  placent  comme 
nous,  de  droite  à gauche:  leur  zéro  eft  fi-; 
guré  comme  le  nôtre , & prend  les  mê- 
mes valeurs  dans  le  même  arrangement. 

— — — Quand  les  enfans  font  inftruits  de  ces 

f^e^rePhil0' premières  connoiffances,  on  leur  enfeigne 
les  réglés  de  la  langue  Bali , pour  les  pré-i 
parer  à l’intelligence  des  livres  de  philo-; 
fophie  & de  religion.  Leur  Philofophie  fe 
réduit  à l’étude  de  la  Morale,  dont  les  prin- 
idtm.  t.  1.  cipes  , néceffaires  à la  confervation  mu- 
ix.P&  fûiv.h'  tuelle  des  fociétés  , font  à-peu-près  les 
mêmes  chez  tous  les  peuples. 

" ce  " n’ils  ^eurs  idées  fur  le  fyftême  du  monde  pa- 
penfent  du  roîtront  fort  abfurdes  à nos  Philofophes.' 
Soude!  du  croyent  que  la  terre  eft  quarrée , & quq 
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le  firmament  porte  à plomb  fur  elle , com-; 
me  une  cloche  de  verre  fur  une  couche 
de  fumier.  Ils  la  divifent  en  quatre  régions 
habitables  , mais  féparées  l’une  de  l’autre 
par  de  vaftes  mers,  qui  en  font  quatre  mon- 
des différens.  Ils  fuppofent  qu’au  milieu, 
de  ces  quatre  régions  eft  une  vafte  mon- 
tagne , qui  a la  forme  d’une  pyramide  dont 
les  côtés  font  égaux.  Depuis  le  niveau  de 
la  terre  jufqu’au  fommet  de  cette  mon-; 
tagne , ils  comptent  quatre-vingt-quatre 
mille  Jodsy  de  huit  mille  toifes  chacun,  & 
ils  lui  donnent  en  profondeur  la  même  di- 
menfion.  Ils  comptent  autant  de  Jods  de-; 
puis  chaque  face  de  la  pyramide  , jufqu’à 
chacun  des  quatre  mondes  dont  elle  eft  le 
centre.  Ils  placent  le  nôtre  au  midi  de  la 
montagne , autour  de  laquelle  ils  font  tour- 
ner le  foleil , la  lune  & les  autres  aftres. 
Us  placent  au-deffus  un  premier  ciel , ap- 
pellé  Intratiracha , & enfuite  un  autre,  qui 
eft  la  demeure  des  bienheureux. 


Le  cours  de  la  lune  réglé  l’année  Sia-—»  ■■ 
moife , qui  commence  ordinairement  à la  mo/r".'6 
lune  de  Décembre , & quelquefois  à celle 
de  Novembre.  Dans  les  années  biffextiles, 
qui  arrivent  tous  les  cinq  ans , ils  inter- 
calent un  mois , ce  qu’ils  font  en  comp- 
tant deux  fois  la  huitième  lune.  Leurs  an-  Gemife  , 
nées  communes  ont  douze  mois,  divifés xiv.art‘  £h* 
en  femaines,  dont  les  jours  ont  le  nom 
d’une  des  fept  planètes , dans  le  même  or- 
dre que  nous  obfervons.  Les  jours  & les 
nuits  font  égaux  ici  prefque  toute  l’année. 

Leurs  mois  n’ont  point  de  noms  particu- 
liers, & ne  font  diftingués  que  par  l’ordre 
numérique.  Le  jour  naturel  fe  divife  en  fi* 

P vj 
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parties  égales , qu’on  appelle  Jam , & l’on 
i'ubdivife  chaque  Jam  en  quatre  autres 
parties , appeilées  Toum.  Le  jour  commen- 
ce à Siam  Six  heures  plutôt  qu’à  Paris. 

Avant  le  régné  de  Chaou-Naraie  , les. 
Siamois  avoient  une  efpèce  de  Cycle,  qui 
comprenoit  douze  années,  à chacune  des- 
quelles ils  donnoient  différens  noms,  les 
mêmes  que  ceux  des  Signes  de  leur  Zo- 
diaque. Ces  noms  étoient  le  Rat , la  Vache , 
le  Tygre,  la  Marmite , le  Serpent , le  Scorpion  , 
le  Cheval , la  Chevre  , le  Singe  , le  Coq  , le 
Chien  & le  Pourceau.  Quand  ces  douze  an- 
nées étoient  révolues  , ils  commençoient 
un  autre  Cycle.  M.  Phaulkon  s’étant  ap- 
perçu  que  cette  manière  de  compter  jettoit 
de  la  confufion  dans  les  aéles  publics  , en- 
gagea le  Prince  à la  Supprimer. 

Les  Siamois  ne  connoiffent  point  l’u- 
lage  des  horloges  à roues.  La  Loubere  fait 
feulement  mention  d’une  horloge  d’eau , 
dont  on  Se  Sert  dans  le  Palais.  Elle  con- 
fiée dans  un  petit  vafe  de  cuivre  très- 
mince  , au  fond  duquel  il  y a un  trou 
prefque  imperceptible.  On  le  plonge  dans 
l’eau  , & quand  il  eoule  à fond  , c’eft  une 
de  leurs  heures.  Les  heures  de  la  nuit  Se 


mefurent  de  même , & chaque  fois  qu’elles 
Se  renouvellent , les  gardes  du  Palais  frap- 
pent fur  des  baffins  de  cuivre. 

Le  Roi  a quelques  Agronomes  Maho- 
métans  à Son  Service.  Ils  fçavent  prédire 
les  éclipfes  ; mais  leurs  calculs  manquent 
toujours  d’une  certaine  précifion.  Les  Sia- 
mois ont  , au  Sujet  de  ces  phénomènes  , 
les  mêmes  préjugés  que  leurs  voifins.  Ils 
froyent  que  les  éclipfes  arrivent  par  & 


Ce  qu’ils 
**nfent  les 
Ëtlifrlcs. 
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malignité  d’un  dragon,  qui  dévore  le  So- 
leil & la  lune , & qui  les  rejette  enfuite  , 
ce  qui  caufe  l’émerfion.  Quand  on  leur 
objefte  que  les  Mathématiciens  prédifent 
l’inftant  même  de  i’éclipfe  , fa  grandeur  & 
fa  durée , ils  répondent  tranquillement  que  j Tacharty 
le  dragon  a des  pas  réglés,  & que  ceux 
qui  ont  étudié  fon  allure  connoiffent  l’heu- 
re & la  mefure  de  fon  appétit. 

Leur  Médecine  eft  très-imparfaite  , & • 

fe  réduit  à un  petit  nombre  de  remedes  efnec“r  Méde* 
fort  fimpl«s,  qu’ils  tiennent  de  leurs  an- 
cêtres, & qu’ils  appliquent  par  routine  à 
certaines  maladies , fans  aucun  égard  pour 
les  fymptômes  particuliers.  Une  des  pra- 
tiques des  Médecins  Siamois  confifte  à fou- 
ler le  corps  du  malade,  en  montant  fur  lui, 
pour  amollir  & relâcher  les  parties. 
allure  que,  dans  la  grolfeffe  même,  leschap.  x. 
femmes  ont  recours  à cette  opération  , 
afin  de  fe  procurer  un  accouchement  plus 
facile.  Les  minéraux  & les  fimples  font  les 
principaux  ingrédiens  de  leurs  remedes: 
ils  emploient  quelques-uns  de  nos  purga- 
tifs, & c’eft  des  Européens  qu’ils  ont  ap- 
pris l’ufage  du  Quinquina.  La  pratique  des 
ventoufes  fcarifiées , & des  fangfues , leur 
efl  connue  : ils  ufent  aufii  de  la  faignée , 
du  trépan , & de  quelques  autres  opéra- 
tions de  Chirurgie  ; mais  ils  font  obligés  , 
dans  ces  occafions  de  recourir  à des  mains 
européennes.  En  général,  tous  leurs  re- 
medes  font  très-chauds , & il  femble  que 
ceux  qui  concentrent,  ou  qui  augmentent 
la  chaleur  naturelle  , font  les  plus  analo- 
gues à leur  tempérament.  Cependant  ils  fe 
joignent  dans  la  hevre,  & dans  toutes  for; 
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tes  d’indifpofitions.  Leurs  malades  ne  vi* 
vent  que  de  bouillie  de  riz,  très-léger;  on 
leur  interdit  les  bouillons  de  viande , qui 
en  général  font  mal-fains  à Siam  , parce 
qu’ils  relâchent  trop  l’eftomac.  Dans  la 
convalefcence  , les  Médecins  permettent 
la  chair  de  porc , qui  eft  ici  d’une  digeftiod 
très-facile. 

L’horreur  qu’ils  ont  des  cadavres,  & 
l’ufage  où  l’on  eft  de  les  confumer  par  la 
flamme  , ne  leur  permet  pas  de  faire  au- 
cune expérience  d’Anatomie.  Ainfi  ils  font 
à cet  égard  dans  une  ignorance  extrême. 
Les  fecrets  de  la  Chimie  ne  leur  font  pas 
moins  inconnus , quoiqu’ils  aiment  paflion- 
nément  cette  fcience , & qu’il  y ait  à Siam 
un  grand  nombre  de  Charlatans  étrangers  , 
qui  abufent  tous  les  jours  de  la  crédulité 
de  ce  peuple.  Le  pere  de  Chaou-Naraie 
employa , dit-on , deux  millions  à la  vaine 
recherche  de  la  pierre  philofophale. 

Les  Siamois , quoiqu’infiniment  plus  fo- 
bres  que  nous,  ne  vivent  pas  plus  long- 
tems,  & n’en  font  pas  moins  fujets  à un 
grand  nombre  de  maladies.  Les  plus  com- 
munes font  la  dyffenterie  , les  fievres 
chaudes,  les  fluxions  & les  rhumes,  les 
abfcès  de  toute  efpèce  , & les  éréfipeles; 
Ce  dernier  mal  eft  ici  un  fléau  épidémique, 
dont  prefque  perfonne  n’eft  exempt  : mais 
la  goûte  , l’apoplexie,  l’épilepfie  , les  co- 
liques & l’hydropifie , font  des  maladies 
très-rares.  Il  n’y  a point  de  fcorbut , & en 
général  on  eft  exempt  des  maladies  froides; 
Les  fievres  intermittentes  , ou  continues,’ 
font  peu  communes  & rarement  mortelles  ? 
mais  la  petite  yérole  fait  ici  les  mêmes  rai 
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vages  qu'à  la  Chine.  Les  maux  vénériens 
font  très-répandus  dans  le  pays , grâce  au 
commerce  des  nations  européennes. 

Ces  Afiatiques  , dont  l’imagination  eft  ■ 'd 
naturellement  vive  , ont,  dit-on,  beau- Leiu  Foe®<u 
coup  de  talent  pour  la  poëfie.  Leurs  vers 
font  rimés  & cadencés  comme  les  nôtres: 
mais  leurs  Poètes  ont  des  penfées  fi  ex- 
traordinaires, que  dans  un  grand  nombre 
d'Odes  & de  Chanfons  Siamoifes  que  la 
Loubere  fe  fit  traduire , il  n’en  trouva  pas 
une  feule  dont  le  fens  pût  s’ajufter  à nos 
idées.  Ils  ont  des  chantons  de  table , des 
poëfies  galantes,  hiftoriques  & morales. 

Un  des  freres  de  Chaou-Naraie , celui  fans 
doute  qui  reçut  la  baftonnade  pour  fes  in- 
trigues avec  une  des  Sultanes , compofoit 
de  très-beau  vers,  qu’il  mettoit  lui-même 
en  mufique. 

Leurs  Ouvrages  de  profe  font  écrits 
d’un  ftile  fimple  , fententieux  , & rempli  Leurs  ©u. 
de  force.  L’éloquence  & la  rhétorique  font dc 
bannies  de  leur  barreau  , où  tous  les  pro- 
cès s’inftruifent  par  écrit. 

Les  Siamois  ne  cônnoiffent  la  mufique 

Sue  par  routine,  & n'ont  aucun  principe  LeurMufi. 

e compofttion.  Ils  font  des  airs,  mais  ilsqae* 
ne  fçavent  pas  les  noter.  Leurs  chants  font 
fans  cadence  & fans  tremblemens.  Les  airs  , /j,,-** 
de  France  ne  firent  pas  fortune  à la  CourchaP-  XII« 
de  Siam  : le  Roi  trouva  que  leur  mouve- 
ment n’étoit  pasaffez  grave.  Cependant 
les  Siamois  n’ont  rien  de  fort  grave  dans 
leurs  propres  airs  , & dans  la  Marche  mê- 
me du  Roi , la  fymphonie  des  inftrumens  - 
eft  affez  vive.  Ils  ne  connoiffent  point 
l’art  de  l’accompagnement,  & leurs  co^ 
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certs  n’ont  qu’une  partie , qui  eft  la  même 

pour  les  inftrumens  & pour  la  voix. 

, Ils  ont  une  affez  grande  variété  d’inf- 
trumens  de  muftque  : des  violons  à trois 
cordes,  qu’ils  appellent  Tro  : des  haut- 
bois fort  aigres , qu’ils  nomment  Pi  : des 
tambours  de  plufieurs  efpèces  : des  baffms 
de  cuivre  fufpendus  par  un  cordon  à une 
perche  pofée  en  travers  fur  deux  four- 
* ches  ; on  frappe  deffus  avec  une  baguette 
courte  : le  Crab , qui  conftfte  dans  deux  pe- 
tits bâtons , qu’on  frappe  l’un  contre  l’au- 
tre, & qui  fert  d’accompagnement  à la 
voix  : le  Tong , efpèce  de  bouteille  de  grès, 
qui  au  lieu  de  fond  eft  garnie  d’une  peau, 
qu’on  attache  au  goulot  avec  des  cordons; 
on  frappe  deffus  avec  le  poing  , & c’eft 
un  inftrument  très-commun  à Siam  : le 
Pat-cong,  qui  eft  compofé  de  plufieurs  tim- 
bres , rangés  de  fuite  fur  des  bâtons  courts, 
qu’on  plante  fur  une  demi  circonférence 
de  bois , femblable  aux  gentes  d’une  petite 
roue.  L’étendue  de  cet  inftrument  eft  d’une 
quinte  redoublée  ; mais  il  n’a  point  de 
demi-tons  , & rien  n’étouffe  le  l'on  d’un 
timbre , lorfqu’on  en  frappe  un  autre.  Voi- 
là les  principaux  inftrumens  qui  compofent 
la  mulique  Siamoife.  Leur  fon , quoique 
bruyant  & confus  , n’eft  point  fans  agré- 
mens  , principalement  lorfqu’on  les  en- 
tend fur  l’eau. 

§111- 

Arts  Méchar.iques. 

r - La  pareffe , le  défaut  d encouragement i 

aourquoi  les  le  danger  qu’il  y auroit  de  fe  diftinguer 
fcBt  4^  un  Pa7s  où  la  fortune  des  partie u-j 
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fiers  eft  dans  les  mains  du  Souverain,  lont 
autant  de  caufes  qui  empêchent  ici  le  pro- 
grès des  arts.  Ajoutez  que  ce  peuple  eft 
Ample , fans  ambition  , œconome , frugal , 

& tellement  occupé  de  fes  befoins , que 
Les  Idées  ne  peuvent  s’étendre  jufqu’à  la 
Lphère  des  chofes  fuperflues.  La  pauvreté  rt“*,cXlv 
eft  extrême  dans  tous  les  états , & bannit 
le  luxe , enfant  de  la  profpérité , & pere 
des  arts. 

L’ufage  des  corvées , dont  l’objet  eft  ar- 
bitraire , fait  que  les  Siamois  s’exercent 
de  bonne  heure  à toute  forte^le  métiers , 

& n’excellent  dans  aucun.  La  plupart  de 
leurs  arts  méchaniques  fe  bornent  à la  re- 
cherche du  néceflaire , & ont  rarement 
pour  objet  les  aifes  & les  commodités. 
Cependant  il  en  eft  quelques-uns  que  ces 
Indiens  cultivent  avec  affez  d’induftrie  : 
voici  les  plus  exercés. 

Us  ne  réunifient  point  mal  dans  les  ou-  — » 
vrages  de  menuiferie , & ils  font  les  aflem-  pliw 
blages  avec  beaucoup  de  juftefle.  Ils  con- 
noifîent  l’art  de  fculpter  ; mais  leurs  figu- 
res n’ont  ni  proportion  ni  élégance.  Us* 
cuifent  fort  bien  la  terre  , & il  n’y  a point 
de  meilleure  brique  que  celle  qui  fe  fait  à 
Siam.  Leurs  cimens  font  aufli  meilleurs 
que  les  nôtres  ; j’en  ai  parlé  ailleurs  : mais 
leurs  édifices  n’ont  rien  de  folide , parce 
qu’ils  bâtiflent  fans  fondation  : les  forte- 
refifes  même  font  ici  conftruites  à fleur  de 
terre. 

Ils  ne  s’entendent  point  à perfe&ionner  L».  Loub«v 
le  fer  dans  la  forge,  & ils  l’employent“b,,r“#M'  V~ 
prefque  cru  , tel  qu’il  fort  de  la  première 
fonte.  L’art  de  corroyer  & de  préparer. 
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les  peaux  leur  eft  inconnu.  On  ne  fait 
point  dans  le  pays  de  criftal  fondu , ni  de 
verre  : on  n’y  fabrique  aucune  étoffe  de 
foye  : celles  de  coton  ne  fe  font  qua  Ju- 
thia  : elles  font  groflières,  & leurs  cou- 
leurs n’ont  point  d’éclat.  Ils  ne  font  point 
d’ouvrage  de  tapifferie;  mais  ils  brodent 
fort  bien  , & fur  de  jolis  deffeins. 

Leurs  orfèvres  font  affez  induftrieux  , 
& réufliffent  parfaitement  dans  les  ouvra- 
ges de  filigrane  , & dans  les  pièces  damaf- 
quinées  ; mais  ils  ne  favent  point  polir  les 
pierres  fine^,  ni  les  mettre  en  œuvre.  Ils 
connoiffent"l’art  de  fondre  les  métaux,  & 
»— i de  les  faire  couler  dans  des  moules,  pour 
Manière  de  en  tirer  divers  ouvrages.  Ils  font  bons 
doreurs , & leur  méthode  a quelque  chofe 
de  remarquable.  Avant  que  d’appliquer 
leur  or  ils  mettent  trois  couches  de  gom-* 
me , dont  ils  ne  laiffent  fécher  qu’à  demi 
les  deux  dernières  , afin  que  la  feuille  d’or 
puiffe  s’y  attacher  : ils  poliffent  chaque 
couche  avec  le  pinceau.  Dans  les  ouvra- 
ges plus  recherchés  , ils  ajoutent  deux 
autres  couches  de  gomme  , mettant  fur 
chacune  une  feuille  d’or , & poli  fiant  l’ou- 
vrage à chaque  fois.  Cette  dernière  dorure 
eft  très-brillante  , & conferve  fon  luftre 
pendant  un  grand  nombre  d’années.  La 
gomme  qu’ils  employent  s’appelle  Cheran  - 
On  la  trouve  dans  les  forêts  voilines  du 
Royaume  de  Camboie  : elle  eft  d’un  gris 
foncé  : elle  prend  toutes  les  couleurs  qu’on 
veut , excepté  le  blanc  : fon  odeur  eft  celle 
de  la  caffe.  Avant  que  d’en  faire  ufage  il 
faut  la  paffer  au  tamis  , en  plein  foleil. 
Pour  éprouver  fa  bonté , il  fuffit  d’en  ver-* 
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fer  une  goutte  dans  un  vafe  rempli  d’eau: 
fi  elle  va  droit  au  fond  , fans  fe  aiffoudre, 
c’eft  une  marque  que  fa  qualité  eft  bonne, 

& qu’elle  eft  lans  mélange  ; fi  elle  nage 
fur  l’eau  , ou  fi  fes  parties  fe  divifent, 
c’eft  une  preuve  qu’on  l’a  altérée,  ou  que 
fe  qualité  eft  médiocre. 

Les  Siamois  battent  l’or  avec  la  même 
induftrie,  & le  réduifent  en  feuilles  très- 
minces.  Quand  leur  Monarque  écrit  à un 
autre  Souverain  , il  employé  toujours  une 
feuille  de  Ce  métal.  On  écrit  deffus  avec 
un  poinçon  émouffé , femblable  à celui 
dont  nous  nous  fervons  pour  écrire  fur 
nos  tablettes.  La  manière  dont  ils  appU-j.^^^* 
quent  des  lames  d’or  fur  les  ftatues , eft  un  Hcs  lamet 
art  particulier  à ces  Indiens.  Plufieurs®01' 
idoles,  qui  ne  font  que  des  mafles  énormes 
de  maçonnerie  ou  de  brique,  font  revê- 
tues de  cette  matière,  & c’eft  ce  qui  a 
trompé  quelques  voyageurs,  qui  ont  pris 
ces  incruftations  pour  un  maffif  ci’or.  On 
couvre  de  la  même  manière  certains  meu- 
bles précieux , la  garde  des  fabres  & celle 
des  poignards. 

Ils  ignorent  le  fecretde  peindre  à l’hui- 
le ; ils  delîinent  mal  ; ils  donnent  à toutes 
leurs  figures  des  attitudes  forcées  ; ils  fe 
plaifent  à repréfenter  des  objets  bizarres  ; 

& tout  ce  qui  eft  une  imitation  fidelle  de 
la  nature  leur  paroît  infipide.  LaLoubere 
vit  dans  un  de  leurs  temples  quelques 
peintures  à frefque  , dont  le  coloris  lui 
parut  fi  beau  , qu’il  ne  put  fe  perfuader 
que  ce  fut  un  ouvrage  de  main  Siamoije. 
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Article  IX. 

De  la  Religion  des  Siamois. 

x S1*  . 

Syjlême  Théologique  des  ces  Indiens. 

LA  Religion  des  Siamois  eft  un  tiflu  de 
fables  ridicules  & abfurdes  , que  l’i- 
Bjon. Sia-  gnorancc  &.  le  préjugé  ont  confacrées.Ces 
peuples  n’ont  aucune  idée  raifonnable  de 
Le  Blanc,  la  Divinité  , & peu  s’en  faut  que  la  Lou- 
LaLoûbere  ^erene^s  taxe  du  même athéifme  que  les 
jj-  part,  ch!  Chinois.  Us  ne  connoiflent  ni  l’Eternité  , 
ni  la  SagefVe  , ni  la  Toute-Puiffance  de 
l’Etre  fuprème  : tous  les  dieux  qu’ils  ado- 
rent ont  été  des  hommes  , dont  l’origine 
eft  connue , & qui , de  l’aveu  même  de  ces 
Indiens , ont  vécu  clans  le  pays , & ne  font 
parvenus  à la  condition  divine  qu’après 
avoir  été  métamorphofés  plufieurs  fois 
en  bêtes. 

Paradi»  de$  Ces  idolâtres  admettent  plufieurs  Para- 
Siamoi*.  dis  , & divers  degrés  de  béatitude  dans  ces 
différentes  demeures.  Dans  les  trois  pre- 
v miers  les  faints  fe  marient  ces  maria- 
ges font  féconds.  Il  y a des  Rois  , des  Ma- 
giftrats,  des  fujets  : on  y fait  la  guerre  , 
on  livre  des  batailles  , & l’on  vit  à-peu- 
près  comme  fur  la  terre.  Dans  le  quatriè- 
me , & dans  les  fuivans  il  n’y  a plus  de 
Tachard,  fociété  charnelle  : les  âmes  s’épurent , & 
fcCTf  ’ leur  fainteté  augmente  par  dégrés  jufqu’au 

huitième  Paradis  , où  elles  vivent  dansune  < 
innocence  parfaite , & dans  une  fouve- 
raine  félicité.  , 

i 
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Ce  dernier  Paradis  eft  fitué  au  plus  haut 


des  cieux  , & s’appelle  Nirupan  , ou  lieu 
de  repos.  La  béatitude  qu’on  y goûte  eft  fi  Ger»atf« 
tranquille,  qu’elle  reffemble  à une  efpèce J|I,part* cl 
d’anéantili’emenr.  Ces  heureux  immortels. 


concentrés  & comme  abforbés  dans  eux- 


mêmes  , oublient  tout  le  refte , & ne  pren-  ' 
nent  aucune  part  au  gouvernement  de 
l’Univers. 


Le  Nirupan  , quoiqu 'ouvert  à tous  ceux 
qui  s’en  rendent  dignes  , n’eft  habité  que 
par  un  très-petit  nombre  d’élus.  Avant 
que  d’y  être  admis  il  faut  fubir  un  grand 
nombre  de  tranfmigrations , & pratiquer 
dans  chaque  état  une  infinité  de  bonnes 
oeuvres.  Sommonacodom  , le  plus  grand 
de  leurs  Dieux  , fut  obligé  de  renaître  cinq 
cens  cinquante  fois  fous  différentes  for- 
mes : dans  chaque  renaiffance  il  fut  tou- 
jours la  créature  la  plus  parfaite  de  fon 
efpèce.  Trois  autres  perfonnages  y font 
parvenus  avant  lui , Concouffonne  , Cona- 
don , & Cadfop.  On  les  a honorés  fuccefft- 
vement  fur  la  terre , & leur  culte  a ceffé 
à la  venue  de  Sommonacodom  , que  les 
Siamois  adorent  préfentement.  Ils  atten- 
dent un  cinquième  perfonnage  , qui  vien- 
dra dans  quelques  fiécles  , & qui  rétablira 
la  loi  dans  fa  première  pureté.  Quand  ce 
Dieu  fera  fon  entrée  dans  le  Nirupan  , 
on  l’adorera  à fon  tour  , & alors  Sommo- 


nacodom fera  oublié. 

Ils  admettent  aufli  un  Enfer,  qu’ils  pla-  Ce  qu>ila 
cent  au  centre  de  la  terre,  & qu’ils divi- d° 
fent , comme  le  Paradis  , en  huit  demeu-  en  er  ’ 
res.  Us  difent  que  dans  cet  affreux  féjour«,J/J;pî£, 
il  y a des  juges , qui  écrivent  fur  un  grand 
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îivre  tous  les  péchés  des  homales  ; qu« 

leur  chef  eft  continuellement  occupé  à 

L parcourir  ce  recueil , & que  les  petfon- 

nés  dont  il  lit  l’article  ne  manquent  ja- 
mais d’éternuer  dans  le  même' moment* 
De-Ià  , dit-on  , efl  venue  la  coutume  de 
fouhairer  une  longue  vie  à tous  ceux  qui 
éternuent, 

f:  de  l’orîgi-  Ils  ont  fur  l’origine  du  bien  & du  mal  j 

4a  maV.en  & un  lyftême  allez  particulier,  & qui  fans 
être  fort  fubtil , ne  lailfe  pas  de  les  con* 
duire  à l’explication  d’un  myltère  qui  em* 
barralfe  nos  plus  fameux  Philofophes.  119 
iie  reconnoiffent  point , comme  les  Mani- 
chéens , deux  principes  , l’un  bon , l’autre! 
mauvais  î ils  font  bien  plus  éloignés  d’ad- 
mettre  la  doftrine  du  péché  originel  , & 
ils  traitent  de  vifion  tout  ce  qu’on  leur  dit 
touchantla  défobéiffance du  premier  hom- 
me , & la  peine  héréditaire  defon  péché; 
Ils  foutiennent  que  tout  ce  qui  nous  arri- 
ve de  bien  & de  mal  , eft  l’effet  des  bon- 
ites ou  des  mauvaifes  aéfions  , commife9 
dans  cette  vie  , ou  dans  celles  qui  l’ont 
précédée,  félon  l’ordre  des  métamorpho- 
ses qu’on  a fubies.  Ainfi  les  richeffes  , les 
dignités , l’efprit  t la  beauté  , & les  autres 
avantages  naturels  , font  la  récompenfe 
des  vertus  pratiquées  dans  un  autre  état: 
au  contraire  la  pauvreté  , l’infamie  , la 
laideur  f & les  autres  difgraces  , font  la 
punition  des  crimes  qu’on  a commis.  Voi- 
là , difent-ils  , la  fource  de  cette  procli- 
gieufe  inégalité  qui  régné  dans  les  condi- 
tions humaines. 

Pour  mieux  expliquer  cette  do&rine  4 
ils  prétendent  que  les  âmes  qui  viennent 
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habiter  les  corps  humains  , fortent  de  trois 
demeures  différentes  , fuivant  le  fort  qu’el- 
les ont  anciennement  mérité  : du  ciel,  du 
corps  des  animaux , de  l’enfer.  Ceux  dont 
les  âmes  viennent  du  ciel , jouent  les  pre- 
miers rôles  fur  le  théâtre  du  monde  : les 
Rois  & les  Princes  n’ont  point  d’autre 
origine  ; & de-là  naît  le  refpeét  infini  de 
ces  peuples  pour  leurs  Monarques , qu’ils 
regardent  comme  des  hommes  d’un  ordre 
particulier  , & d’une  nature  plus  excel- 
lente. Mais  ce  principe  les  égare  quelque- 
fois ; car  fi  un  homme  de  la  lie  du  peuple 
vient  à s’emparer  du  trône  , ils  oublient 
bientôt  le  Monarque  dégradé  , & leurs 
hommages  fe  tournent  fans  effort  vers  l’U- 
furpateur  , dont  ils  croyent  que  l’aine  eft 
d’un  ordre  encore  plus  noble. 

Ceux  dont  les  âmes  fortent  du  corps  des 
animaux  , font  d’une  claffe  moins  excel- 
lente , & naifient  fujets  à l’indigence , à 
l’efclavage  , & à d’autres  miferes.  Quant 
à ceux  dont  les  âmes  criminelles  viennent 
de  l’Enfer  , ils  font  le  jouet  des  pallions  les 
plus  honteufes  & les  plus  funeftes , & leur 
vie  n’eft  qu’un  tiffu  de  crimes  & de  mal- 
heurs. 

Ces  préjugés  font  tellement  enracinés 
dans  l’efprit  des  Siamois  , que  lorsqu'on 
leur  parle  de  jufles  perfécutés , & de  fcé-  / 
iérats  heureux,  ils  traitent  cela  de  chimè- 
re. Voilà  pourquoi  nos  Millionnaires  ont 
tant  de  peine  à leur  faire  comprendre  le 
tnyffère  d’un  Dieufouffrant  & crucifié.  Si 
le  Dieu  des  Chrétiens  , difent-ils , eût  été 
"*  jufte  , fes  vertus  l’euffent  garanti  du  fup* 
plice , & fon  innocence  eût  triomphé  de  la 
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rage  de  Tes  ennemis.  Ajoutez  qu’un  des' 
articles  de  leur  croyance  eft  queTévatat, 
frere  de  Sommonacodom , fut  mis  en  croix 
pour  fes  crimes  ; & la  conformité  de  fon 
fupplice  avec  celui  du  Dieu  que  nous  ado- 
rons , achevé  de  les  révolter  contre  les 
vérités  du  Chriftianifme. 

N.  1 ! Dans  les  principes  de  leur  Théologie 
Principes  tout  péché  grief  doit  être  expié  par  les 
iJmiffiondesfoufFrances,  &perfonne  ne  peut  fe  fouf- 
traire  à cette  Loi.  La  peine  eft  exactement 
proportionnée  au  crime:  fi  vous  avez  tué 
un  homme  , un  homme  vous  tuera  , dans 
cette  vie,  ou  dans  une  autre.  Si  vous  avez 
mis  à mort  un  ferpent , un  ferpent  vous 
ôtera  la  vie.  Cette  Loi  eft  tellement  irré- 
vocable , que  le  grand  Sommonacodom 
lui-même  n’a  pu  s’en  affranchir.  Ayant  tué 
un  animal  monftrueux , il  fut  tué  dans  la 
fuite  par  un  pareil  monftre.  L’enfer  eft  la 
punition  des  crimes  du  premier  ordre  : fes 
peines  ne  font  pas  éternelles  , mais  leur 
durée  eft  quelquefois  très-longue  , & les 
Dieux  même  n’ont  pas  le  pouvoir  d’en 
abréger  le  cours.  Sommonacodom  n’a  ja- 
mais pu  obtenir  la  grâce  de  fon  frere  Té- 
vatat,  qui  depuis  plus  de  deux  mille  ans 
fouffre  des  tourmens  horribles. 

* 11  Les  Anges  font  corporels  , de  différens 

£1  AnBC5^ur^exes  » & capables  de  génération.  Le  gou- 
vernement de  l’Univers  les  regarde  : les 
Dieux  ne  s’en  mêlent  point  ; ces  menus 
foins  feroient  au-deffous  de  leur  grandeur. 
Chaque  Empire , chaque  ville  a l’on  génie 
tutélaire  : il  y en  a qui  préfident  aux  mon- 
tagnes & aux  forêts , d’autres  à la  mer  , 
d’autres  aux  vents  & à la  pluye  : chaque 
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ipîanéte  eft  gouvernée  par  une  Intelligen- 
ce. Comme  ces  Anges  paflent  pour  les 
difpenfateurs  des  biens  & des  maux  de 
cette  vie  , c’efl:  eux  qu’on  honore  & qu’on 
invoque  par  préférence.  Cependant  ils  font 
d’un  ordre  bien  inférieur  aux  Dieux  : ils 
font  exclus  du  Nyrupan  : ils  habitent  un 
ciel  particulier. 

La  Loubere  croit  que  , dans  l’opinion  Sur  I’Arfifel 
des  Siamois  , ces  génies  tutélaires  ne  font 
autre  chofe  que  des  âmes  humaines , dif- 
tribuées  dans  les  différens  corps  de  l’U- 
nivers. Ces  Indiens  fe  perfuadent  que  tout 
eft  animé  dans  la  nature  , les  plantes  , le 
ciel , la  terre  , les  fleuves  , les  monta- 
gnes , les  villes  , les  maifons  même.  Ils 
croyent  que  l’ame  habite  le  corps  , & nî  LPTru*chi 
qu’elle  le  régit  ; mais  ils  ne  croyent  pointXIX* 
qu’elle  lui  foit  unie  phyflquement  , ni 
qu’elle  fafle  un  tout  avec  lui.  Loin  de 
penfer  que  les  âmes  foient  heureufes  dans 
cette  demeure  , ils  la  regardent  au  con- 
traire comme  un  lieu  d’exil  & d’efclava- 
ge , & ils  font  confifler  la  félicité  dans 
l’affranchifîement  de  cette  fervitude.  On 
allure  qu’il  y ajci  des  impofteurs  hardis , 
qui  fe  vantent , comme  Pythagore,  de  fe 
fouvenir  de  leurs  tranfinigrations  paffées.  « 

Ces  témoignages  , renouvellés  de  tems  en 
tems  par  les  Prêtres  , entretiennent  la  foi/t,v- 
de  la  Métempfycofe  ,&  empêchent  la  pref- 
cription  d’un  dogme  utile  à la  Religion  & 
à fes  miniftres. 
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§•  Il- 

Commaniemcns  de  la  Loi.  Fêtes  religicufes. 

" 11  Les  Siamois  diftinguent  deux  fortes  de 

guènt^deux  I°*x  r lal°i  naturelle  , & la  loi  écrite.  Ils 
Lo”*s  de  appellent  la  première  Acfora  chai , c’eft- 
à-dire  , loi  du  cœur  , parce  qu’ils  préten* 
dent  que  la  nature  l’a  gravée  dans  le  cœur 
de  tous  les  hommes.  Elle  fe  réduit  à faire 
tout  ce  qu’on  croit  bon , & à fuir  tout  ce 
qu’on  croit  mauvais.  De  ce  principe  fé- 
cond dérivent  dix  commandemens  : i.  ne 
Gervaife,  point  mentir  ; 2.  ne  point  voler  : 3.  ne 
Ilj.  point  tromper  ; 4.  ne  point  rendre  de  raux 

témoignage;  5.  n’avoir  point  commerce 
avec  la  femme  d’autrui;  6.  ne  pas  même 
délirer  d’en  jouir  ; 7.  ne  point  tuer  les 
hommes  ; 8.  ne  point  tuer  les  animaux  ; 

9.  ne  fe  point  mettre  en  colere  ; 10.  s’abf- 
tenir  des  liqueurs  qui  enivrent. 

La  loi  écrite  eft  celle  que  Sommonaco- 
dom  a enfeignée  aux  hommes.  Elle  com- 
prend une  infinité  de  pratiques , qui  ren- 
ferment tout  ce  qu’il  y a de  plus  rigou- 
reux dans  les  Religions  les  plus  auftères  ; 
le  pardon  des  injures  ; l’abandon  de  foi- 
même  ; ne  rien  réferver  pour  le  lende- 
main ; jeûner  tous  les  jours  ;n’avoit  qu’un 
habit  ; & d’autres  privations  de  cette  na- 
ture. Il  y a même  quelques  préceptes  qui 
dégénèrent  en  minuties  fuperftitieufes  ; 
j’en  parlerai  dans  l’article  des  Talapoins  3 
pour  qui  ces  loix  févéres  font  principale- 
ment faites.  i: 

prati  Les  dévots  fe  feroient  un  fcrupule  de 
reiisteufes-  tuer  le  moindre  infeéte.  S’ils  rencontrent 
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Bans  leur  chemin  une  fourmi , un  ver  , où 
quelqu  autre  reptile  , ils  fe  détournent  * 
ou  ils  fautent  par-deflus , pour  ne  point 
Técrafer.  Ils  nourriflent  les  oifeaux  de 
paflage  , les  chiens  , & d’autres  animaux 
dont  ils  ne  tirent  aucune  utilité.  Ils  fe  font 
un  mérite  d’ouvrir  la  porte  d’une  cage  , & 
de  délivrer  un  oifeau  captif.  Plufieurs 
s’abftiennent  de  labourer  la  terre  * d’y 
faire  des  folles  , de  cuire  la  tuile , d’allu- 
mer le  feu  , de  l’éteindre  , ou  de  le  cou- 
vrir , par  refpeft  pour  ces  élémens.  D’au-  - 
très  croiroient  commettre  un  crime  , s’ils 
faifoient  des  incifions  à un  arbre , & s’ils 
en  ôtoient  même  les  branches  fuperflues. 

Ils  n’oferoient  abbattre  les  arbres  les  plus 
caducs.  Un  Barcalon  avoit  la  dévotion 
d’envoyer  des  gens  dans  les  forêts  , avec 
ordre  d’étayer  tous  ceux  qui  menaçoient 
ruine,  & de  couvrir  de  terre  les  racines 
qui  étoientàl’air.  Les  Siamoisfurent  étran- 
gement fcandalifés  de  la  hardiefle  profane 
d’un  François  , qui  fit  abbattre  dans  fon 
jardin  un  arbre  qui  lui  ôtoit  la  vûe. 

Si  l’on  en  croit  le  Pere  le  Blanc  , les  Le  Blanc  j 
Siamois  , & les  autres  peuples  idolâtres Ll7- v* 
de  l’Inde,  vivent  dans  un  profond  oubli 
des  Dieux , & ne  leur  rendent  prefque  au- 
cun culte.  Ce  Jéfuite  allure  que,  pendant 
fon  féjour  à Siam  , il  ne  vit  pas  le  peu- 
ple s’affembler  une  feule  fois  dans  les  tem- 
ples , fi  ce  n’efl:  le  jour  que  Pitracha  fe  ren- 
dit à la  grande  Pagode  , avec  les  marques 
de  la  dignité  royale.  Le  peuple  l’y  fuivit 
en  foule  , moins  par  dévotion  que  par  cu- 
riofité.  Le  Blanc  ajoute , que  les  Prêtres 
font  profelfion  de  prier  & de  facrifier  pour 
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les  laïcs  , & que  les  laïcs  femblent  borner 

toute  leur  religion  à faire  l’aumône  aux 

Prêtres. 

Gervaîfe,  Gervaife  nous  donne  une  idée  moins 
chw!Pii.'  défavantageufe  des  fentimens  religieux  de 
ce  peuple.  Il  allure  que  les  Siamois  paffent 
tous  les  jours  une  demi-heure  à prier,  & 
à méditer  fur  quelque  point  de  la  morale 
ou  de  la  vie  de  Sommonacodom  ; qu’ils 
folemnifent  fort  dévotement  le  premier 
& le  quinzième . jour  de  chaque  lune  ; 
- qu’ils  ont  au  commencement  ce  .chaque 
année  une  autre  fête  , qui  dure  quinze 
jours,  & qui  fc  célèbre  avec  tant  d’exac- 
titude , que  les  tribunaux  & les  marchés 
font  fermés  pendant  trois  jours  , & qu’on 
s’abftient  même  de  conduire  les  troupeaux 
dans  les  pâturages  ; que  dans  tout  le  tems 
de  cette  folemnité  , les  Talapoins  prê- 
chent depuis  la  pointe  du  jour  jufqu’au 
coucher  du  Soleil , fe  relevant  les  uns  les 
autres  , & qu’il  y a alors  dans  les  temples 
une  affluence  de  peuple  extraordinaire. 
Les  pagodes  font  ornées  de  tout  ce  qu’il 
y a de  plus  précieux  dans  les  palais  : on 
brûle  devant  les  idoles  une  quantité  de 
cierges  & de  paftilles  parfumées  : les  au- 
tels font  parés  de  fleurs  , & l’on  fait  dans 
les  villes  des  procédions  nombreufes  , où 
l’on  porte  avec  pompe  les  effigies  de  Som- 
monacodom, &'des  autresDieuxdu  pays. 

La  Loubere  fait  mention  d’une  autre 
fête  , qu’on  célèbre  quand  les  eaux  du  Mé- 
ï-atoubefe,  nan  fe  font  retirées.  Elle  dure  un  mois 
vi.pa“’  ch"  entier  , & pendant  toute  cette  lune  les 
Talapoins  allument  la  nuit  des  fanaux  de- 
vant la  porte  des  temples.  Les  particuliers 
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font  des  illuminations  pareilles  devant  leurs 
maifons.  La  rivière  eft  couverte  de  lan- 
ternes flottantes  , peintes  diverfement  , 
qui  voguant  au  gré  de  l’eau  , qui  réfléchit 
leurs  lumières,  forment  la  plus  belle  illu- 
mination qu’on  puifle  fe  figurer.  Voilà 
des  récits  très-difficiles  à concilier  avec 
la  tiédeur  que  le  P.  le  Blanc  reproche 
aux  Siamois. 

Il  y a ici  quelques  Déifies  ( où  cette  • 

feéle  dangereufe  n’a-t-elle  pas  pénétré  ? ) dPsiam^0*** 
qui  fecouant  les  préjugés  de  l’éducation , 
n’encenfent  point  les  divinités  ridicules 
que  le  peuple  adore.  Us  regardent  Som- 
monacodom  comme  un  impofteur  adroit, 
qui  a introduit  à Siam  un  culte  de  fon  in- 
vention , mais  qui  d’ailleurs  a prêché  une 
bonne  morale  , & leur  a laiffé  d’excellen- 
tes loix.  Ils  admettent  un  premier  Etre , 
unique  dans  fon  efpèce  , Créateur  du  ciel 
& de  la  terre  ; mais  ils  fuppofent  qu’il  n’a 
créé  le  monde  , & qu’il  ne  le  conlerve 
que  pour  fon  amufement;  qu’il  s’embarraffe 
peu  de  la  qualité  des  hommages  qu’on  lui 
rend,  & , qu’à  fes  yeux  , foutes  les Re- uhffu™'I? ’ 
ligions  font  également  bonnes  , parce  l* 
qu’elles  tendent  toutes  au  même  but,  qui 
eft  d’honorer  l’Etre  fuprême  , comme  dif- 
férentes routes  conduifent  à une  grande 
cité.  Ce  font  les  termes  dont  fe  fert  Ger- 
vaife. 

Il  y a beaucoup  d’apparence  que  Chaou* 

Naraie  avoit  embraffé  la  feéle  dont  nous 
venons  de  parler.  La  réponfe  qu’il  fit  un 
jour  eft  parfaitement  conforme  au  fenti- 
ment  impie  de  ces  Déifies.  Les  Jéfuites 
fie  ceffoient  de  le  foliiciter  d’ëmbraflèr  lç. 
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Chriftianifme  ; & dès  la  première  audien» 
ce  , le  Chevalier  de  Chaumont  lui  propo- 
fa , au  nom  de  fon  Maître , de  changer  de 
Religion.  Surpris  de  ces  follicitations  , 
dans  lefquelles  on  faifoit  toujours  inter- 
Tachard  , venir  le  nom  de  Louis  XIV,  le  Prince  dit 
PécnLiv%a'*  ^on  Miniftre  : Ie  ne  fei  ce  porte 
p.  ni.  231.  & Roi  de  France  à s’intéreffer  fi  particuliè- 
Xujy.  rement  à ma  converfion.  Cette  affaire  ne 
regarde  que  Dieu  , & il  paroît  que  cet 
Etre  fuprême  s’en  embarraffe  peu.  En  effet, 
pourquoi  a-t-il  permis  l’établiffement  de 
tous  les  différens  cultes  qu’on  voit  dans 
le  monde  ? Créateur  & Maître  abfolu  de 
' toutes  les  créatures  , Auteur  de  toutes 
les  penlees  & de  tous  les  mouvemens  qui 
ie  paffent  dans  nos  antes  , ne  pouvoit-il 
pas  infpirer  aux  hommes  des  fentimens 
unanimes  fur  la  Religion , & faire  naître 
tous  les  peuples  fous  une  même  Loi  ? Puif- 
qu’il  ne  l’a  point  fait , n’effil  pas  naturel 
de  penfer  qu’il  toléré  indifféremment  tous 
les  cultes  , & qu’il  prend  même  plaifir  aux 
hommages  variés  des  créatures  , qui  le 
louent  chacun  à leur  manière  ? 

§•  III- 

Des  Tulapoins. 

• — Les  Talapoins  font  les  prêtres  & les 

Origine  cé- moines  de  ce  pays.  Le  peuple  croit  que 
î»pojns.s  Ta  leur  inftitut  vient  du  ciel , & qu’il  fut  ap- 
porté par  un  Ange  , qui  le  remit  à Som- 
monacodom  , & qui  l’ordonna  premier 
Talapoin.  Il  y en  a de  fauvages  & de  do- 
meftiques.  Les  premiers  vivent  dans  les 
bois , & n’ont  aucun  commerce  avec  lç* 
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hommes  : ce  font  les  plus  eftimés  : leur 
nombre  étoit  autrefois  conftdérable;  mais 
dans  ces  dernier  temsil  eft  fort  diminué.  Les 
autres  habitent  dans  les  villes  & dans  les 
villages.  Le  pays  en  eft  couvert , & le  Pere 
Tachard  allure  qu’on  n’en  compte  pas 
moins  de  cinquante  mille.  Ils  font  drviiés 
en  quatre  ordres  , qui  forment  ici  une 
efpèce  d’hiérarchie  , que  Gervaife  com- 
pare  à notre  Gouvernement  Eccléliafti-v. 
que.  Le  moindre  de  ces  Ordres  eft  celui 
des  Nen  , ou  Oc-Nen,  Talapoins  novices, 
dont  j’ai  parlé  plus  haut  , & dont  l’état 
approche  de  celui  de  nos  fimples  Clercs. 

Les  Talapoins  de  l’ordre  fuivant  s’appel-  r 

pellent  Picou  : les  Badlouang  forment  une  Hierarchi* 
troifième  claiTe  : les  uns&  les  autres  peu-de  ce»  Prô-V 
vent  être  comparés  à nos  Diacres  &à  nostres‘ 
Prêtres.  L’ordre  le  plus  confidérable  eft 
celui  des  Sancrat , qui  font  comme  les  Evê- 
ques du  pays. 

Les  Nen  n’ont  point  d’autre  fonction 
que  de  fervir  les  profès , qui  ont  chacun 
deux  ou  trois  de  ces  petits  moines  dans 
leur  cellule. 

Quoique  leur  état  ne  foit  pas  cenfé  en- 
tièrement religieux  , ils  ne  laiftent  pas  de 
porter  l’habit  de  l’Ordre,  & de  fe  rafer  la 
tète  &les  fourcils , comme  les  autresmoi- 
nes.  On  les  reçoit  dès  l’âge  de  cinq  ou  fix 
ans  : il  y en  a plufteurs  qui  vieilliffent  dans 
cette  condition.  La  réglé  leur  ordonne  de 
vivre  dans  le  célibat. 

Tout  Badlouang  peut  initier  les  Nen  : 

&i  les  Sancrat  feuls  ont  droit  d’ordonner  R«c«Pti°11  ’ 
les  Badlouang  & les  Picou.  Il  faut  avoir  un  1 
au  moins  vingt  ans  pour  recevoir  ce  der« 
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nier  ordre  , & vingt-un  pour  être  admis 
à l’autre.  Dans  la  confécration  du  Picou, 
le  Sancrat  récite  fur  lui  quelques  prières: 
il  l’exhorte  enfuite  d’obferver  les  précep- 
tes févéres  de  la  Loi  écrite  j de  veiller  à la 
garde  du  Temple  & des  idoles  ; de  tenir 
les  lieux  faintsdans  une  grande  propreté  ; 
de  veiller  à la  confervation  des  anciens 
rites  , & de  ne  pas  fouffrir  la  moindre 
innovation  en  matière  de  culte. 

D’un  Brut-  La  réception  d’un  Badlouang  fe  fait  avec 

Unang.  beaucoup  d’appareil.  Celui  qui  poftule  cet 
ordre  va  trouver  le  Sancrat , fe  profterne 
à fes  pieds  , lui  témoigne  un  grand  em- 
prelfement  d’être  initié  , & lui  promet 
l’argent.  On  prend  jour  pour  la  céré- 
monie : l’Evêque  récite  fur  le  poftulant  les 
prières  accoutumées  , & lui  donne  une 
grande  lifte  , où  font  écrits  tous  les  com- 
mandemens  de  la  Loi.  Le  Récipiendaire 
eft  porté  en  triomphe  fur  les  épaules  de* 
plufieurs  hommes  ; le  peuple  l’accompa- 
gne avec  des  inftrumens  de  mufique , & 
lui  donne  mille  bénédictions.  Quand  on' 
veut  rendre  la  fête  plus  magnifique  , le 
poftulant  eft  porté  dans  un  balon  doré , 
conduit  par  un  grand  nombre  de  rameurs, 
& fuivi  d’une  longue  file  de  balons  très- 
propres.  Le  Badlouang  , pour  fubvenir  à 
ces  frais  , a coutume  , quelques  jours 
avant  fon  ordination  , de  faire  une  quête 
dans  la  ville  & dans  Jes  campagnes.  Ses 
parens  vont  aufii  quêter  en  fa  faveur  , & 
chacun  s’emprefle  de  lui  donner. 

DiR.itc  <1  s G ervaife  allure  que  le  Roi  feul  nomme 
£S  les  Sancrat.  Il  y en  a peu  , & cette  dignité 
eft  fort  briguée.  Elle  eft  annexée  au  gou-» 
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vernement  de  certains  Monaftères  , fa- 
meux par  leurs  richdTes  & par  l’étendue 
de  leur  jurifdiétion.  La  Supériorité  du 
Couvent  du  palais  eft  la  plus  confidéra- 
ble.  Celui  qui  la  polîede  eft  le -chef  de 
tous  les  Talapoins  du  Royaume  , &com-  ' Midi 
me  le  fouveïain  Pontife  delà  Nation.  Les 
Supérieurs  ordinaires  des  maifons  Reli- 
gieufes  s’appellent  Tchaou-Vat  , c’eft-à- 
dire , Seigneurs  du  Couvent. 

L’Auteur  que  je  viens  de  citer  attribue 
au  grand  Sancrat  du  Palais  , une  efpèce 
de  lùprématie  fur  les  autres  Sancrat  ; & à 
ceux-ci  une  juriidi&ion  abfolue  fur  les 
Badlouang.  Mais  la  Loubere  allure  que 
chaque  Supérieur  de  maifon  , chaque 
Sancrat , eft  abfolu  dans  fon  diftriét , & 
qu’on  aime  beaucoup  mieux  ici  les  main- 
tenir dans  cette  indépendance  , que  de 
fouffrir  qu’un  corps  fi  dangereux  n’ait 
qu’une  feule  tête. 

Les  Talapoins  , de  quelque  dalle  qu’ils  LaLouber^ 
foient,  ne  font  liés  par  aucun  vœu  , & ch,  £vil\ 
peuvent  rentrer  dans  le  monde  lorfqu’ils 
l’ont  dégoûtés  du  joug  monaftique.  Tant 
qu’ils  vivent  dans  le  cloître  , ils  font 
exempts  des  corvées  & des  impofttions. 

Çet  affranchiffement  produit  ici  un  fi  grand 
nombre  de  cénobites  , que  l’Etat  en  eft 
furchargé.  Chaou-Naraie  voulant  en  dimi- 
nuer le  nombre , les  fournit  à des  examens 
rigoureux  fur  la  Langue  Bali , fur  les  dog- 
mes » théologiques  , & fur  d’autres  con- 
•noilfunces  propres  de  leur  état.  Ceux  qui 
ne  donnèrent  pas  des  preuves  fufbfantes 
de  capacité  , turent  réduits  à la  condition 
Séculière»  6c Ton  réforma  ainfi  plufteuri 
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milliers  de  moines.  Cette  méthode  réuflî-, 
roit  infailiblement  dans  beaucoup  d’autres 
pays. 

Les  Talapoins , fous  prétexte  de  fouter 
mf ér°éef  ,vll  n*r  l’h°Hneur  de  leur  miniftère  , s’attri- 
ces%o?nesV  buent  une  infinité  de  prérogatives.  Ils  ne 
faluent  perfonne , & ils  exigent  que  tout 
le  monde  les  falue  , en  fe  profternant  juf- 
qu’à  terre.  On  prétend  qu’ils  refufoient 
anciennement  le  falut  aux  Rois  , & que 
Gervaife,  Chaou-Naraie  , pour  éviter  cet  affront, 
Ibid.  ch.  vi.fut  obligé  de  leur  défendre  de  fe  trouver 
jamais  dans  fon  chemin.  On  n’excepta 
de  cette  loi  que  le  grand  Sancrat , qui  a „ 
dit-on  , la  permiffxon  de  s’affeoir  devant 
le  Prince  , & qui  n’eft  tenu  dans  ces  occa- 
fions  qu’à  une  médiocre  inclination  de 
tête  : prérogative  d’autant  plus  diftingwée, 
que  les  perl’onnages  les  plus  qualifiés  du 
Royaume  , fans  en  excepter  les  héritiers 
préfomptifs , font  obligés  de  fe  profterner 
lorfqu’ils  parlent  au  Roi.  De  quelque  qua- 
lité que  foit  un  féculier , les  prêtres  ne  lui 
donnent  jamais  le  nom  de  Chaou  , qui 
lignifie  Seigneur.  Dans  les  rues  ils  ne  cè- 
dent le  pas  à perfonne  , & dans  les  mai- 
fons  ils  prennent  toujours  la  place  d’hon- 
neur. Leurs  couvens  font  des  aziles  in- 
violables , cpie  les  Rois  *nême  n’ofent 
forcer.  Injurier  les  Talapoins  , les  battre, 
faire  le  plus  leger  larcin  dans  leurs  cellu- 
les , ou  dans  leurs  pagodes,  font  des  cri^ 
mes  qu’on  punit  du  feu. 

■'  ■—  Ils  ont  la  tête  & les  pieds  nuds , com- 
me  *es  ëens  du  Peuple*  Leurs  vêtemens 
font  compofès  de  trois  pièces.  L’une  leur 
enveloppe  le  bras  gauche  , & leur  couvr§ 
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la  moitié  du  corps  jufqu’à  la  ceinture  , à 
l’exception  du  bras  droit  , qui  eft  nud. 

L’autre  defcend  depuis  la  ceinture  juf- 
qu’au  gras  de  jambe.  La  troième  confifte 
dans  une  bande  d’étoffe  affez  large  , qu’ils 
plient  en  plufieurs  doubles  autour  des 
reins , en  forme  de  ceinture.  Pour  fe  ga- 
rantirrdu  Soleil  ils  ont  à la  main  une  ef-, 
pèce  d’écran , appellé  Talapat , d’où  quel-, 
ques-uns  dérivent  le  nom  de  Talapoin.  0 

J’ai  parlé  ailleurs  des  minuties  fuperfti-; 
tieufes  de  leur  réglé  , & j’ai  promis  d’en 
faire  connoître  quelques  traits.  La  Lou-, 
bere  fera  ici  mon  guide. 

Un  Talapoin  qui  creufe  la  terre  pèche , Dr  ' .’irt.rT^ 
& s il  ne  remplit  pas  la  folle  qu  il  a faite,  tés  concer- 
il  commet  un  nouveau  péché.  Ne  tuez  au-  gfj,'  K* 
cun  animal,  & ne  faites  mouriraucunarbre. 

Un  Talapoin  qui  va  à la  garderobe,  & 
qui  n’a  pas  auparavant  puifé  de  l’eau  pour 
fe  laver,  pèche. 

Ne  balancez  pas  les  bras  en  marchant  ; 
ne  clignotez  pas  des  yeux  quand  vous 
parlez  ; ne  faites  point  un  bruit  défagréa~ 
ble  avec  la  mâchoire  en  mangeant , comme 
font  les  chiens. 

Un  Talapoin  qui  piffe  dans  le  feu,  fur  t?  îi? 
la  terre,  ou  dans  l’eau  , pèche.  & fuiv.'* 

Un  Talapoin  qui  retrouffe  la  queue  de  ' 
fa  robbe  pèche  , à moins  que  ce  ne  foit 
pour  travailler. 

S’attrifter  de  la  mort  de  fes  parens,' 
c’eft  pécher. 

Un  Talapoin  qui  fait  du  bruit  avec  fes 
pieds  , & qui  marche  péfamment,  pèche» 

Un  Religieux  qui  met  la  main  à la  mar? 
pute  ? pécjie, 
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Voici  quelques  articles  plus  férieux  , & 
qui  peuvent  donner  une  très-haute  idée 
de  l’auftérité  de  ces  Solitaires. 

Fuyez  les  chants  , les  danfes  , les  fpec- 
tacles  , & les  affemblées  de  plaifir. 

N’ayez  fur  vous  ni  or  , ni  argent. 

Ne  parlez  que  des  chofes  qui  regardent 
la  Religion  , & ne  travaillez  jamais  que 
pour  elle. 

Un  Religieux  qui  porte  fur  lui  des 
odeurs  ; qui  en  préfente  à des  femmes  ; qui 
chante  des  chanfons  mondaines  ; qui  joue 
des  inftrumens  ; qui  regarde  les  femmes 
d’un  œil  curieux  ; qui  leur  parle  dans  un 
lieu  fecret  ; qui  s’affied  avec  elles  fur  une 
même  natte  ; qui  les  baife  à la  joue  ; qui 
fonge  en  dormant  qu’il  voit  une  femme, 
& qui  s’éveille  dans  l’agitation  de  fon  rêr 
ye  , fe  rend  coupable  de  péché. 

Dormez  peu.  Un  Talapoin  qui  ne  fe 
leve  pas  tout  d’un  coup , & qui  fe  tourne 
auparavant  d’un  côté  & de  l’autre  , pè- 
che. 

Ne  mangez  rien  de  folide  après  midi,' 
& mangez  le  matin  avec  fobriété. 

Ne  jugez  point  votre  prochain  ; ne 
dites  pas  : Un  tel  eft  bon  , un  tel  eft  mé- 
chant. 

Ne  travaillez  point  pour  de  l’argent. 

Un  Talapoin  pèche  , ft  en  marchant 
“dans  les  rues  il  ne  recueille  pas  tous  fes 
fens  , & s’il  ne  penfe  pas  pendant  tout  le 
chemin  à garder  les  commandemens  de  la: 
Loi. 

N’ayez  qn’un  habit. 

Ne  vous  mêlez  point  des  intrigues 
monde  y ni  des  affaires  d’Etat. 
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Un  Prêtre  qui  met  des  fleurs  à fes  oreil- 
les ; qui  porte  des  fouliers  ; qui  mange 
dans  l’or  ou  dans  l’argent  ; qui  dort  après 
Ton  dîner  , au  lieu  de  chanter  l’office  ; qui 
porte  de  belles  pagnes  ; qui  s’afîied  fur  de 
riches  tapis  ; qui  hante  les  compagnies 
mondaines  ; qui  fe  nettoie  les  dents  de- 
vant le  monde;  qui  voyant  une  troupe  de 
filles- aflifes  , touffe  , ou  fait  du  bruit 
pour  leur  faire  tourner  la  tête  , pêche 
grièvement. 

Ne  regardez  perfonne  avec  mépris  ; ne 
raillez  jamais  ; ne  faites  point  la  médi- 
tation pour  être  vû  ; ne  vous  glorifiez 
pas  , en  d'ifant  que  vous  êtes  parvenu  à 
la  fainteté. 

Un  Talapoin  qui , pour  fe  faire  crain- 
dre * menace  les  particuliers  delaprifon, 
delà  cangue  , ou  de  quelqu 'autre  fuppli- 
ce  ; ou  leur  dit  en  colere  : Je  parlerai  au 
Roi  , aux  Minières  , ce  Talapoin  pêche. 

. Un  Talapoin,  qui  dans  la  vue  déplaire; 
change  quelque  chofe  au  texte  Bali , en 
prêchant,  pêche. 

Un  Talapoin  qui  dort  dans  un  même  lit 
avec  fes  dilciples  , pêche. 

Un  Prêtre  pêche  , qui  allant  faire  l’offi- 
ce chez  un  mort , ne  réfléchit  pas  fur  l’ins- 
tabilité des  chofes  humaines , & fur  la  né- 
ceffité  de  mourir. 

La  réglé  de  Soir.monacodom  , & les  loix 
même  de  l’Etat , obligent  les  Talapoiris  à 
renoncer  au  commerce  des  femmes.  Ceux 
qui  violent  ce  commandement  font  con- 
damnés au  Supplice  du  feu.  Gervaife  vit 
brûler  deux  de  ces  malheureux  , qui 

avoisut  été  convaincus  de  fornication,. 

^ / 
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Tous  les  ans  ces  Moines  font  une  reJ 
traite  de  trois  femaines , & ils  redoublent 
alors  leurs  auftérités.  Pour  fe  recueillir 
davantage  ils  vont  camper  au  milieu  des 
' bois , fous  de  petites  cabanes  qu’ils  conf- 

1 Ordre  du  truifent.  Dans  les  tems  ordinaires  leur  vie 
jour.  fort  réglée.  Us  fe  lèvent  avant  le  So- 

leil , dès  qu’il  fait  aflez  de  jour  pour  dif- 
cerner  les  veines  des  mains  : il  leur  eft 
défendu  de  fe  lever  plutôt , parce  qu’ils 
pourroient  tuer  dans  l’obfcurité  quelque 
infe&e,  quife  trouveroit  fous  leurs  pieds. 
Us  fe  rendent  au  Temple  : ils  y font  l’office 
iHm.  Chap.  pendant  deux  heures , affis  fur  des  nattes 
vu-  ' les  jambes  croifées  , chantant  à deux 
TachardV6’  chœurs  ,d’un  ton  affez  agréable,  qui  imite 
&c*  la  pfalmodie  du  chant  Romain.  L’office 

qu’ils  récitent  eft  un  extrait  de  la  vie  de 
leur  Légiflateur , mêlé  de  quelques  a&es 
d’adoration.  Quand  il  eft  fini,  ils  s’occu- 
pent à balayer  le  temple  , à orner  les  au- 
tels , & à d’autres  exercices  de  cette  na- 
ture. Enfuite  chacun  rentre  dans  fa  cellule. 
Ceux  qui  ne  reçoivent  point  de  fecours 
particulier  de  leur  famille  , vont  quêter 
dans  le  voifinage  du  temple.  Us  fe  préfen- 
tent  à toutes  les  portes , fans  dire  un  feuï 
mot  , recevant  avec  reconnoiffance  ce 
qu’on  leur  donne  , & fe  retirant  modefte- 
ment  lorfqu’on  les  refufe  , ce  qui  arrive 
rarement.  Us  ne  fortent  jamais  du  Monaf- 
tère  , même  pour  la  quête , fans  la  permit 
fion  du  Supérieur.  Us  la  demandent  à ge- 
noux , le  vifage  incliné  contre  terre , pre- 
nant des  deux  mains  un  des  pieds  du  Su» 
périeur  , & le  mettant  fur  leur  tête.  Dans 
«et  état  ils  reçoivent  fa  bénédiction , 


Ce 


des  Indiens.  37^ 
donne  en  levant  fur  eux  fa  main  droite. 

A midi  ils  mangent  un  peu  de  riz  , & le 
refie  du  jour  ils  ne  vivent  que  de  fruits. 

Sur  le  foir  ils  retournent  au  temple  , où 
ils  font  le  même  office  que  le  matin.  La 
journée  fe  pafle  dans  la  retraite  , dans  la 
méditation  , dans  l’étude  des  livres  facrés,  \ 
dans  le  pratique  de  plufieurs  auftérités  , 
dans  le  repentir  fincère  de  fes  fautes  , que 
chacun  va  confeffer  à fon  Supérieur. 

Les  Talap.oins  s’adonnent  principale- 
ment à la  Prédication  : c’eft  ici  un  métier 
auffi  lucratif  qu’honorable.  Un  Prédica- 
teur ne  defcend  point  de  chaire , fans  re- 
cevoir un  préfent  de  la  plupart  de  fes  au- 
diteurs ■ & s’ils  font  contens  à un  certain 
point  , ils  s’écrient  â la  fin  du  Sermon , 
Fort  bien  , Maître  , fort  bien.  L’Orateur  eft 
affis  les  jambes  croifées  , fur  une  eftrade 
élevée  de  cinq  ou  fix  pieds.  Il  ne  paroît 
qu’au  travers  d’une  jaloufie.  Le  peuple  eft 
affis  en  face  fur  fes  talons,  les  mains  join- 
tes. Leurs  Sermons  font  beaucoup  plus 
longs  que  les  nôtres.  Ils  prennent  pour 
texte  un  paffage  Bali  de  leurs  livres  fa- 
crés , qu’ils  expliquent  en  langue  vulgai- 
re , fans  geftes  , & fans  aucune  forte  d’ac- 
tion. 

§•  iv. 

Des  Talapouines. 

Les  Talapouines  font  des  femmes  qui 
viventen  communauté  avec  les  Talapoins, 
mais  dans  des  cellules  féparées.  Elles  n’em- 
Lraffent  cette  profeffion  qu’à  l’âge  de  cin- 
quante ans.  Elles  fe  rafent  la  tête  & les 
Sourcils,  comme  les  Talapoins  , & elles 
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luivent  à-peu-près  la  même  réglé.  Elles 
font  vêtues  de  blanc.  Leur  principal  em- 
ploi ert  d’aififter  à l’ofEce  du  matin  & du 
loir  , d’apprêter  le  repas  des  Moines  , de 
vifiter  les  pauvres  &.  les  malades  : elles 
doivent  vivre  dans  la  continence  ; maisfi 
elles  s’en  écartent  , on  ne  les  brûle  pas 
pour  cela  : on  le  contente  de  les  renvoyer 
à leurs  parens  , qui  leur  donnent  la  baf- 
tonnade.  La  Loubere  obferve  que  les  Su- 
périeurs des  couvens  n’infligent  ici  à leurs 
fujets  aucune  peine  corporelle , parce  que 
la  réglé  leur  défend  de  frapper  perlonne. 


Article  *X. 

Ufages  & coutumes  remarquables  de  Siam , 

$•  I- 

Des  Mariages. 

^ , V Es  Siamoifes  ont  un  tempérament  pré- 
Démarches  ü~*  maturé  , qui  fait  qu’on  les  marie  dès 
p^réiimiflai.  l’âge  d’onze  ou  douze  ans.  Lorfqu’un  jeu- 
ne homme  recherche  une  fille , fes  parens 
la  font  demander  par  des  femmes  âgées 
& de  bonne  réputation.  Si  la  propofition 
eft  agréée  , les  parens  de  la  fille  fe  font 
donner  l’heure  de  la  nativité  du  garçon  , 
& envoient  celle  de  la  fille.  On  confulte 
de  part  & d'autre  les  devins  , pour  favoir 
fi  le  mariage  fera  heureux.  Quand  il  eft 
arrêté,  le  jeune  homme  fait  trois  vifites 
à fa  prétendue  , & lui  donne  du  bétel , 
des  fruits  & d’autres  petits  préfens.  Les 
parens  des  deux  familles  afiiftent  à la  troi- 
sième yifite  ; on  compte  en  leur  préfencq. 
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la  dot  de  la  mariée  & le  bien  de  l’époux  , 
afin  qu’en  cas  de  divorce  chacun  puiffe 
reprendre  ce  qu’il  a mis  dans  la  fociété: 

Le  tout  eft  remis  au  mari,  en  préfencede 
plufieurs  témoins  , mais  fans  dreffer  aucun 
aéte.  Gervaife  affure  qu’avant  la  confom-Gem.fg 
mation  du  mariage  , les  parens  de  la  fille  ^art.  ch.’iv! 
prennent  chez  eux  le  prétendu , & Lui  font  il  pa0rt.bch!’ 
îubir  un  noviciat  de  fix  mois  r mais  la  vn* 
Loubere  s’infcrit  en  faux  contre  cette  par- 
ticularité. 

La  noce  fe  célébré  chez  les  parens  delà  Cérémonies 
fille  , avec  les  réjouiffances  qui  accom- tles  K0CiS‘ 
pagnent  par-tout  cette  cérémonie.  O11 
confinât  exprès  une  falle  , où  l’on  fert 
un  grand  repas.  Les  perfonnes  invitées 
s’y  rendent  , accompagnées  de  leurs  en- 
claves, & vêtues  très-proprement.  Si c’eft 
un  mariage  d’importance  , on  appelle  des 
danfeurs  de  profelfion  , & d’autres  far- 
ceurs; mais  ce  n’eft  point  l’ufage  que  l’é- 
poux , la  mariée,  ni  aucune  perfonne  de 
confidération  danfent.  Quand  on  eftforti 
de  table  , on  promene  les  mariés  en  ba- 
lons , ou  fur  des  brancards  portés  par  les 
garçons  de  la  noce.  Au  retour  de  la  pro- 
menade on  fe  raffemble  dans  la  même  falle: 

* on  foupe  , on  s’amufe  à plufieurs  diver- 
tiffemens,  & ces  réjouiffances  durent  juf- 
qu’à  minuit.  On  conduit  alors  les  mariés 
dans  une  autre  falle , & on  les  Jaiffe  feuls. 

Le  mariage  fe  confomme  fans  aucune  cé- 
rémonie religieufe  ; mais  le  lendemain  les 
Talapoins  viennent  à la  pointe  du  jour 
vifiter  les  mariés , & récitent  fur  eux  quel- 
ques prières  , après  leur  avoir  jette  furie 
corps  de  l’eau  confacrée. 
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La  plus  grande  dot  à Siam  efl  de  cétit 
Catis  , c’eft-à-dire , d’enViron  quinze  mille 
livres , argent  de  France  : le  bien  du  mari 
efl  ordinairement  égal  à celui  de  la  fem- 
me. Ainfi  les  plus  fortes  communautés  ne 
font  que  de  dix  mille  écus , ce  qui  prouve 
la  médiocrité  des  fortunes  de  Siam. 

Il  eft  permis  aux  Siamois  d’avoir  plu- 
fieurs  femmes.  Elles  ne  jouiffent  pas  tou- 
tes du  même  rang.  Il  n’y  en  a qu’une  qui 
ait  proprement  la  qualité  d’époufe;  on 
l’appelle  la  grande  femme  ; les  autres  ne  font 
que  des  concubines  , que  l’on  acheté , & 
qui  n’apportant  point  de  dot , font  trai- 
tées en  efclaves.  On  les  époufe  fans  céré- 
monie; & leurs  enfans,  bien  loin  de  par- 
tager la  îuccelîïon  du  pere , peuvent  être 
vendus  par  les  héritiers.  Ces  concubines, 
appellées  petites  femmes , font  aufîi  vendues 
après  la  mort  de  leur  mari.  Les  enfans  de 
la  grande  femme  ont  feuls  part  à l’héritage 
du  pere  & de  lamere,  qu’ils  recueillent 
par  portions  égales, mais  feulement  après 
la  mort  de  l’un  & de  l’autre , car  celui  des 
deux  qui  furvit,  a la  jouiffance  de  tous 
les  biens.  Ces  héritages  confident  princi- 
palement en  biens  meubles  , qui  paffent 
ici  pour  les  plusfolides  effets,  parce  qu’il 
efl  aifé  d’en  dérober  la  connoiffance  au 
Prince,  qui  croit  avoir  droit  fur  toutes 
les  fortunes.  C’eft  pourquoi  les  Siamois 
n’ont  point  de  terres,  ou  ils  en  ont  peu  , 
dans  la  crainte  de  s’en  voir  dépouillés.  La 
plupart  mettent  leur  bien  en  diamans , qui 
font  les  effets  les  plus  faciles  à cacher. 
Plufieurs  peres  lèguent  au  Roi  une  partie 
de  leurs  biens,  pour  affurer  à leurs  enfans 
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la  jouiffance  du  refte  : trifte  hommage  ren- 
du par  la  crainte,  & qui  prouve  com- 
bien le  defpotifme  rend  ici  les  fortunes 
flottantes. 

Les  femmes  ne  prennent  point  le  nom 
des  maris  ; elles  confervent  celui  de  leur 
famille.  En  général  la  paix , l’union , & la 
fidélité  régnent  dans  les  mariages.  Les  di-  Di*ore* 
vorces  font  rares , fur-tout  parmi  les  per- 
fonnes  d’un  rang  diftingué.  Dans  la  ri- 
gueur la  féparationne  dépend  que  du  mari  ; 
mais  il  a coutume  d'y  confentir  quand  la 
femme  l’exige.  Il  lui  rend  fa  dot,  & par- 
tage avec  elle  les  enfans  , retenant  les 
pairs,  lui  lailfant  les  impairs.  S’il  n’y  en  a 
qu’un,  il  eft  à la  charge  de  lamere  : s’ils 
font  impairs , elle  en  a un  de  plus.  Les 
Siamoifes  font  très-fécondes  , & il  n’eft 
pas  rare  qu’elles  accouchent  de  deux  en- 
fans  à la  fois  ; mais  comme  elles  font 
plutôt  nubiles  que  nos  Européennes , elles 
ceffent  auiîi  plutôt  d’être  meres.  ' 

Les  peres  ont  un  pouvoir  abfolu  fur  pol»Voir  de* 
leurs  enfans,  de  quelque  femme  qu’ils Peres  fufr„. 
ioient  nés.  Ils  peuvent  les  vendre,  les 
deshériter,  les  réduire  à la  condition  d’ef- 
claves , mais  non  pas  les  tuer.  Ils  ont  la 
même  autorité  fur  les  femmes  du  fécond 
ordre , à l’exception  aufli  du  droit  de  mort. 

. Les  meres  héritent  du  pouvoir  de  leurs 
maris , avec  cette  reftrittion , qu’elles  ne 
peuvent  vendre  les  enfans  en  ordre  pair  , • 
fi  les  parens  du  pere  s’y  oppofent.  Les 
commerces  de  galanterie  entre  deux  per-i 
Tonnes  libres  , ne  deshonorent  point  ici 
les  femmes.  Cependant  il  eft  rare  que  les 
§iamoifes  s’abandonnent  à d’autres  qu’à  un 
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mari,  & plus  rare  encore  qu’elles  difpo- 
fent  de  leur  main , au  préjudice  de  l’au- 
torité paternelle.  Elles  ne  font  pas  abfolu- 
ment  infenfibles  à l’amour  des  Européens; 
mais  elles  ne  fe  livrent  pas  avec  la  meme 
facilité  que  les  autres  Indiennes.  Les  Pé- 
guanes , établies  à Siam,  font  plus  coquet- 
tes : elles  aiment  palîionnément  les  étran- 
gers, & le  premier  qui  fe  préfente  efl 
traité  en  mari.  C’eft  un  honneur  entr’elles 
Uid.  d’avoir  eu  affaire  avec  un  homme  blanc  , 
& fi  elles  deviennent  groffes,  la  confidéra- 
tion  augmente. 

Les  mariages  font  défendus  au  premier 
degré  de  parenté  : mais  il  eft  permis  d’é- 
poulér  fa  confine  germaine.  On  peut  auflî 
fe  marier  avec  les  deux  fœurs,  mais  non 
pas  en  même  tems. 

Les  Rois  , qui  ont  ici  le  malheur  d’être 
indépendans  de  toutes  les  réglés , fe  met- 
tent quelquefois  au-deffus  de  ces  ufages. 
Chaou-Naraie  avoit  époufé  fa  fceur,  & 
de  ce  mariage  naquit  une  fille  unique  , 
qu’il  avoit  deffein  de  marier  avec  un  de 
fes  fils  naturels , & qu’il  époufa , dit-on  , 
lui-même  fecretement.  Les  Européens,  inf- 
truits  de  ce  commerce  fcandaleux,  & té- 
moins des  égards  extraordinaires  qu’on 
avoit  pour  cette  Princeffe  , ne  lui  don- 
noient  point  d’autre  nom  que  celui  de 
Princejfe  - Reine. 


§•  II. 

y 

Des  Funérailles. 

%unéMiiies  ^eS  ^unérailles  fe  font  à Siam , comme 
«tes  Grands.,  dans  toutes  les  Indes , avec  des  cérémo- 
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nies  qui  n’ont  rien  de  lugubre  , & qui 
femblent  fuppofer  que  ces  Afiatiques  ont 
moins  d’horreur  de  la  mort  que  les  autres 
peuples.  Voici  ce  qui  fe  pratique  dans  les 
obfeques  des  Grands. 

Dès  qu’un  homme  a fermé  les  yeux  , 
les  Talapoins  annoncent  fa  mort  en  fon- 
«ant  une  groffe  cloche  d’airain  , deftinée 
à ces  ufages.  On  lave  le  corps  du  défunt  j 
on  le  ferre  avec  des  bandelettes;  on  lui 
injeéte  par  les  yeux  & par  la  bouche  de 
l’eau  falée , du  vif-argent  , & d’autres  dro- 
gues corrofives  , pour  deffécher  toutes 
les  humeurs.  On  lui  applique  fur  la  bou- 
che , fur  les  yeux , & fur  les  oreilles,  une 
pièce  d’or , qui  fe  convertit  enfuite  en  plu- 
sieurs bagues , que  la  famille  conferve  pré- 
cieufement  en  mémoire  du  mort. 

On  garde  le  corps  pendant  trois  jours  ; Cervaife  ; 
on  le  place  lur  une  eftrade  elevee  ; on  xi. 
brûle  autour  des  bougies  & des  paftilles  ^ jh°anbcefe* 
parfumées , & les  Talapoins  viennent  tou-  &c. 
tes  les  nuits  réciter  des  prières  dans  la 
chambre  où  il  efl:  dépofé.  La  première  nuit 
ils  ne  font  que  pfalmodier  d’une  voix 
baffe  ; la  fécondé  ils  élevent  un  peu  le 
ton  , & la  troifième  ils  chantent  à pleine 
voix.  Leurs  chants  contiennent  des  mora- 
lités fur  la  mort , & une  efpèce  d "itinérai- 
re pour  Lame  du  défunt,  à qui  ils  préten- 
dent indiquer  la  route  du  Ciel.  On  met 
enfuite  le  corps  dans  un  cercueil  de  bois 
doré , fans  drap  mortuaire , mais  avec  fes 
habits,  &une  natte  par-deffous.  Le  qua- 
trième jour,  on  le  porte  en  cérémo- 
nie au  lieu  où  il  doit  être  brûlé. 

Le  convoi  fe  fait  ordinairement  fur  la 
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rivière, qui,  dans  ces  occafions , eft cou- 
verte d’un  grand  nombre  de  balons.  Des 
pleureufes,  des  danfeurs , des  joueurs  d’inf* 
trumens , & d’autres  farceurs  gagés  ou- 
vrent la  marche.  Les  Talapoins  fuivent 
dans  des  gondoles  dorées , & précédent 
le  corps  , quiefl:  porté  dans  un  balon  par- 
ticulier, le  plus  magnifique  du  cortégei 
Les  enfans  du  mort , fes  femmes , & les 
concubines  ferment  la  marche.  Les  uns  & 
les  autres  font  vêtus  de  blanc  , qui  eft  ici 
la  couleur  du  deuil , & les  femmes  ont 
la  tête  rafée. 

On  arrive  dans  cet  ordre  à la  pagode  , 
aux  environs  de  laquelle  on  doit  brûler 
le  corps.  On  le  met  fur  un  bûcher  garni 
de  feux  d’artifice,  & dont  la  décoration 
refl'emble  à celle  de  nos  feux  de  joie.  Pen- 
dant qu’il  brûle  & que  l’artifice  joue , les 
farceurs , mafqués  diverfement,  danfent au 
fon  d’une  infinité  d’inftrumens,  & les  Ta- 
lapoins font  retentir  l’air  de  leurs  chants* 

On  recueille  les  cendres  du  mort  dans  une 
urne  de  métal  , qu’on  enterre  fous  une 
des  pyramides  de  la  pagode.  Ses  os , que 
le  feu  épargne  prefque  toujours , font  in- 
humés au  même  endroit.  Les  Rois , leurs 
femmes,  & leurs  enfans  font  brûlés  dans 
une  des  cours  du  palais.  Les  funérailles 
des  Princes  du  fang  fe  font  hors  de  l’en- 
ceinte du  Praffat , dans  un  des  temples  de 
la  capitale.  Tous  les  autres  morts,  de 
quelque  rang  qu’ils  foient , font  portés  ^ y 
-r-  - hors  de  villes  ; police  prefque  générale 
Ce  que  Pin-  dans  tout  l’Orient.  Pinto,  pendant  fon  fé- 
»erràu*°funéliour  à Siam,  vit  obferver  les  cérémonies 
Rgi  de  iim*  Vivantes  aux  funérailles  d’un  Roi.  L’urneÊ 
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tï’or , dans  laquelle  on  recueillit  les  cen- 
dres du  Monarque,  fut  mife  fur  un  baloti 
de  la  première  grandeur,  & dépofée  dans 
une  pagode  hors  de  la  ville.  Le  balon  qui 
la  tranlporta  étoit  accompagné  d’une  in- 
finité d’autres  barques  fuperbement  déco- 
rées, dans  plusieurs  defquelles  il  y avoit 
des  repréfentations  de  divers  genres,  de3 
lions , des  tigres  , des  ferpens , & d’autres 
animaux.  Un  enfant  habillé  d’une  riche 
étoffe,  & couvert  de  pierreries , paroiffoit 
fur  une  eftrade  dorée.  Il  avoit  un  fabre  à 
la  main  , & il  repréfentoit  l’Ange  tutélaire 
du  Prince.  Quand  l’urne  eut  été  portée 
dans  le  temple,  on  mit  le  feu  aux  repré- 
fentations : ce  qui  s’exécuta  au  bruit  de 
l’artillerie,  des  tambours  , des  badins,  & 
de  mille  inftrumens  confus.  Le  peuple 
paffa  dix  jours  dans  la  plus  auflére  retrai* 
te  : toutes  les  maifons  furent  fermées  : 
perfonne  n’ofa  paroître  dans  les  rues  ni 
dans  les  places  : un  profond  filence  ré- 
gnoit  par-tour.  Au  bout  de  ce  terme  on 
ouvrit  les  temples  ; on  les  orna  des 
plus  riches  étoffes  ; on  y arbora  quantité 
de  drapeaux , & i’on  dreffa  dans  les  places 
publiques  des  autels  où  l’on  brûla  des  par- 
fums. Des  cavaliers  , vêtus  de  blanc  , fe 
rendirent  dans  les  différens  quartiers  de 
la  ville,- firent  ouvrir  toutes  les  portes 
au  fon  de  plufieurs  inftrumens,  & décla- 
rèrent au  peuple  qu’il  avoit  un  Roi.  Alors 
tout  le  monde  courut  aux  temples,  & y 
. fit  des  vœux  pour  la  profpérité  du  nou- 
veau Monarque.  

Les  cérémonies  funèbres  dont  j’ai  parlé  Dans  quel* 
•U  fe  pratiquent  point  à l’égard  des  en-“*vé°2e,eft 
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gJS1."  du  ^ans5^ont  les  corps  relient  communémefiï 
fans  fépulture.  Ceux  qui  meurent  d’une 
maladie  contagieufe,  font  inhumés  dans 
line  toile,  & privés  des  honneurs  du  bû- 
cher. On  en  ufe  de  même  à l’égard  des 
criminels  , des  noyés  , des  gens  frappés 
de  la  foudre,  des  femmes  qui  meurent  en 
couche , & de  tous  ceux  qui  périffent 
d’une  mort  violente.  Leurs  corps  font  en- 
terres dans  les  champs,  & les  folles  qu’on 
leur  fait  font  li  peu  profondes , qu’ils  font 
Souvent  la  proie  des  bêtes  féroces. 

§•  III- 

Spectacles  & autres  divertijjemens. 

i 

speftacies  de  théâtre  des  Siamois  offre  trois  for- 
tlié*tre.  tes  de  fpeétacles;  le  Cône , le  Lacone , & 
le  Rabam. 

Le  Coneeft  une  danfepantomime,mêlée 
«.ïCone.  de  quelques  chants.  Elle  eft  exécutée  par 
des  hommes,  qui  danfent  fuccelîivement 
plufieurs  entrées  au  fon  des  hiftrumens , 
& qui  repréfentent  une  a&ion  guerriere. 
Jfca  Luubere,  f°nt  niafqués  & armés.  Leurs  mafques 
w^art.chap.  font  hideux  , & leurs  contorfions  ont 
quelque  chofe  d’effrayant. 

Le  Lacone  eft  une  repréfentation  , qui 
j,e  i,,cone#  tient  de  l’épique  & du  dramatique.  Elle 
dure  environ  trente-fix  heures,  & on  l’exé- 
cute en  trois  jours.  Le  fujet  eft  une  Hif- 
, toire  férieufe,  dont  une  partie  eft  mife 
en  aéfion  , & l’autre  en  récit.  Un  des  Ac- 
teurs fait  le  rôle  d’Hiftorien  : les  autres 
repréfentent  les  divers  perfonnages  fur 
lefquels  l’aélion  roule.  Ils  déclament  tour- 
ig-tour  leur  rôle  ; mais  ceux  qui  ne  pa> 

lent 
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lent  point  ne  laiflent  pas  de  refter  fur  le 
théâtre.  La  pièce  eft  en  vers  qui  fe  chan- 
tent par  des  hommes  ; les  Adeurs  n’ont 
point  de  mafques. 

Le  fpedacle  appelle  Rabam  eft  exécuté  Le  Rabat*, 
par  des  hommes  & par  des  femmes , qui 
chantent  & danfent  tout  à la  fois , & qui 
le  peuvent  faire  fans  fe  fatiguer,  parce 
que  leur  danfe  n’eft  qu’une  marche  lente , 
accompagnée  de  quelques  contorfions  du 
corps  6e  des  bras.  L’adion  principale  eft 
interrompue  par  deux  bouffons  , qui  s’a- 
vancent fur  la  fcène , & qui  amuient  le 
peuple  par  des  plaifanteries  groflières.  Les 
danfes  & les  chants  du  Rabam  ne  roulent 
que  fur  des  fujets  de  galanterie.  Les  Ac- 
teurs & les  Adrices  ont  des  ongles  de 
cuivre  jaune  fort  longs,,  des  bonnets  hauts 
8e  pointus, garnis  de  pierres  faufîes , avec 
des  pendans  d’oreille  de  bois  doré.  C’eft 
dans  ces  bonnets  , 6e  dans  les  mafques  hi- 
deux dont  on  a parlé  plus  haut  , que 
confifte  à Siain  tout  le  déguifement  des 
Adeurs. 

Le  Cône  6e  le  Rabam  font  employés 
dans  les  funérailles,  6e  l’on  ne  fait  jamais 
la  dédicace  d’un  temple  fans  repréfenter 
un  Lacone.  Ainft  ces  différens  fpedacles 
peuvent  être  mis  au  rang  des  ufages  reli- 
gieux de  ce  peuple,  8e  l’opinion  confacre 
ici  des  chofes  qu’elle  condamne  ailleurs 
avec  une  exceffive  févérité. 

Il  y a dans  le  Royaume  des  Comédiens  -,  , 
Chinois  dont  les  fpedacles  font  fort  fui- 
vis;  des  Laos , qui  font  danfer  des  marion- 
nettes ; des  danfeurs  de  corde  , 6e  d’au- 
tres bateleurs.  La  Loabere  6e  Tachardfont 
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de  grands  éloges  des  Saltinbanques  de 
Siam , qui  paroifl'ent  furpafl'er  nos  fauteurs 
européens. 

— Le  Cerf-volant  eft  , pendant  l’hiver  ,un 

ïe  siAin°.tani  des  amufemens  de  la  Cour  de  Siam  , & de 

tous  les  Souverains  de  l’Inde,  fans  excep- 
ter le  Mogol.  Les  Siamois  y attachent  une 
lumière  , & quelquefois  une  pièce  d’or, 
qui  appartient  à ceux  qui  trouvent  le  Cerf- 
volant,  lorfque  la  corde  cafte.  Celui  du 
Roi  eft  en  l’air  toutes  les  nuits  pendant 
les  deux  mois  d’hiver  , & des  Mandarins 
l’ont  nommés  pour  en'  tenir  le  cordon. 

- — . On  trouve  ici  une  foibîe  image  des  an- 
Luttes.  ciennes  joutes  des  Grecs  & des  Romains. 

Il  y a-des  Lutteurs  qui  combattent  corps 
à corps,  avec  les  coudes  & avec  les 
poings.  Dans  le  dernier  de  ces  combats, 

■ leur  main  eft  garnie  d’une  efpèce  de  bour- 
relet de  corde,  au  lieu  des  gantelets  de 
fer  que  les  Romains  employoient , &des 
' cercles  de  cuivre  dont  fe  fervent  aujour- 
d’hui les  Laos  dans  les  mentes  combats. 

^ r 7 Les  courfes  de  balons  fur  la  rivière 
Baioiu.  lont  un  autre  eipece  de  joute  , ou  les  plus 
habiles  rameurs  remportent  le  prix.  C’eft 
un  plaifir  de  voir  la  rapidité  avec  laquelle 
ces  barques  legeres  , très-propres  à fendre 
l’eau , voguent  à l’envi  les  unes  des  au- 
tres, fans  qu’aucun  rameur  prenne  un 
Tachard  , moment  de  relâche  , fouvent  dansi’efpace 
Liv.°yiv.e  ’ de  deux  ou  trois  lieues. 

On  ne  voit  point  ici  de  courfes  de  che- 

b«uf“[fes  de  vaux  ; mais  les  courfes  des  bœufs  font  , 
très-communes , & leur  appareil  a quelque 
chofe  de  ftngulier.  On  choiftt  un  efpace 
long- d’environ  500  toifcs,  fur  deux  de 
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largeur,  & l’on  plante  aux  quatre  coins 
un  tronc  d’arbre.  Ces  troncs  fervent  de 
bornes,  & l’on  doit  courir  autour.  Quel- 
quefois ce  font  deux  bœufs  qui  courent 
l’un  contre  l'autre'';  mais  chaque  bœuf  Longera, 
conduit  par  un  homme,  qui  court  de  vant,/b,rf* 

& qui  tient  l’animal  par  un  cordon  paffé 
dans  fes  nazeaux.  D’efpace  en  efpace  il  y 
a des  hommes  qui  relayent  ces  coureurs. 

Plus  fou  vent  c’eft  une  paire  de  bœufs,  at- 
telés à une  charrue,  qui  court  contre  une 
autre  paire  de  bœufs,  attelée  de  même. 

Ces  bœufs  font  guidés  par  des  coureurs; 

& outre  cela  il  y a un  homme  derrière 
chaque  charrue , pour  la  foulever , & pour 
empêcher  qu’elle  ne  touche  à terre , ce 
qui  retarderoit  la  courfe.  Les  Juges  font 
affis  au  milieu  de  Pefpace,  fur  un  échafïaut 
élévé,  & décernent  le  prix  au  vainqueur. 

Les  courfes  de  bœufs  & de  balons  don- 
nent lieu  à des  paris  confidérables.  Les 
grands  Seigneurs  font  dreffer  pour  le 
premier  de  ces  exercices  de  jeunes  bœufs 
bien  taillés.  On  fe  fert  auffl  de  Buffles.  J’ai 
• parlé  dans  l’Hiftoire  des  Chinois  de  l’ex- 
trême agilité  des  bœufs  de  l’ifle  de  For- 
mofe , qui  courent  avec  la  même  vîteffe 
que  les  chevaux.  Il  paroît  que  ceux  de 
Siam  ne  font  pas  moins  alertes  ; mais  on 
ne  les  monte  pas  comme  les  bœufs  de  l’ifle 
de  Formofe.  • ..  . 

On  pourroit.  mettre  au  rang  des  plus  combat» 
curieux  fpeêlacles  du  pays  les  combats  d’é-d>él«Ph»ns* 
léphans  , fi  l’on  permettoit  à ces  animaux 
de  s’abandonner  à leur  valeur.  Mais  ceux 
qui  entrent  en  lice  ont  aux  pieds  plufieurs 
cordes , que  tiennent  des  hommes , & 
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qu’on  attache  même  quelquefois  à des  ca- 
beftans.  La  Loubere  en  vit  combattre 
deux,  montés  par  des  condu&eurs.  Ils  ne 
s’approchèrent  qu’à  la  portée  de  leurs 
trompes  , qu’ils  pouvoient  à peine  croifer 
dans  le  choc.  Après  cinq  ou  fix  affauts  on 
fit  ceffer  le  combat , & des  femelles  qui 
approchèrent  achevèrent  de  calmer  les 
antagoniftes.  Ces  combats  font  plus  férieux 
au  Mogol  : les  éléphans  fe  portent  de  ru- 
des coups;  ils  attaquent  môme  le  conduc- 
teur de  leur  antagonifte  ; & s’ils  peuvent  le 
renverier  avec  leur  trompe,  ils  l’écrafent 
fous  leurs  pieds.  A Siam  on  épargne  da- 
vantage la  vie  des  hommes , & l’on  eft 
même  avare  du  fang  des  animaux. 

“ Les  combats  des  éléphans  avec  les  ti- 
gres ne  font  guère  plus  fanglans.  L’élé- 
phant a une  efpèce  de  plaftron  en  forme 
t de  mafque , quilui  garantit  la  tête  : le  tigre 
• eft  fans  défenfe , & on  l’attache  même 
à un  pieu , pour  l’empêcher  de  s’élancer 
fur  fon  adverfaire.  Quand  il  a reçu  deux 
ou  trois  coups  de  trompe  > qui  lui  ôtent 
une  partie  de  fes  forces,  on  le  lâche, & . 
il  fe  jette  alors  fur  fon  ennemi.  Mais  s’il 
a de  l’avantage  on  pouffe  contre  lui  d’au- 
tres éléphans,  & le  tigre  eft  toujours  vain- 
cu dans  ce  combat  inégal , quoiqu’il  arrive 
rarement  qu’il  foit  mis  à mort.  Ces  fpeéla- 
cles  s’exécutent  hors  de  la  ville , dans  une 
place  environnée  d’une  haute  paliffade  , 
fur  laquelle  on  a élevé  des  galeries.  Il  n’y 
a point  ici  d’autres  gladiateurs  de  profef- 
fion  que  les  lutteurs  dont  j’ai  parlé;  ils 
ne  combattent  jamais  contre  les  bêtes  : 
mais  on  expofe  quelques  criminels  délar- 
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mes  aux  éléphans  & aux  tigres.  . — — . „ 

Les  Siamois  aiment  beaucoup  le  combat  Combats  des 
des  coqs.  Les  plus  grands  ne  font  pas  0C1S* 
toujours  les  plus  forts , ni  les  plus  braves. 
Lorsqu’un  des  deux  champions  eft  renver- 
fé ,,  on  lui  donne  à boire , & il  retourne 
alors  au  combat  avec  une  nouvelle  ar- 
deur. Il  en  coûte  ordinairement  la  vie  à 
l’un  des  combattans,  c’eft  ce  qui  porte  les 
Talapoins  à déçlamer  contre  ces  fpe&acles. 

Ils  difentque  ceux  qui  dans  cette  viefontLaL0ubere, 
battre  les  coqs,  fe  battront  dans  Tautre***”  f“*r*i* 
avec  des  barres  de  fer.  Ils  obtinrent  fous 
Chaou-Naraie  un  Edit  qui  défendoit  ces 
combats.  On  fait  qu'un  de  nos  Rois  * , fe  * Chari«» 
plaifoit  dans  fon  enfance  à ce  fpe£lacleIX* 
cruel,  & que  les  courtifans  en  tirèrent  un 
mauvais  préfage, qui  malheureufements’eft 
vérifié. 

Le  divertiffement  le  plus  familier  de  ces  DW«rti(i>. 
Indiens  eft  le  jeu,  qu’ils  aiment  avec  ex-“ee“* /‘smu 
cès,  jufqu’à  rifquer  leur  fortune,  leur  li-Siamoii. 
berté,  & celle  de  leurs  enfans.  Ils  préfè- 
rent à tous  les  autres  jeux  le  triétac , qu’ils 
appellent  Saca , & qu’ils  jouent  à notre  .> 

manière.  La  Loubere  conjeéhire  qu’ils 
l’ont  appris  des  Portugais.  Ils  ont  deux 
efpèces  d’échecs  , dont  les  uns  font  par- 
faitement femblables  à ceux  d’Europe  , & 
les  autres  relfemblent  à ceux  de  la  Chine , 
dont  la  marche  a quelque  chofe  de  diffé- 
rent. Ils  ont  plufieurs  jeux  de  hazard  ; 
mais  celui  des  cartes  leur  eft  abfolument 
inconnu. 

Le  tabac  en  fumée  a beaucoup  de  char- 
mes pour  les  Siamois.  Les  femmes  n’y  font 
pas  moins  accoutumées  que  les  hommes , 

R iij 


3ço  Histoire 

& ce  goût  eft  commun  aux  grands  & aux 
petits.  Ils  font  peu  d’ulàge  du  tabac  en 
poudre.  C’eft  dans  ces  divers  délaffemens 
L - - que  les  Siamois  paiïent  leur  vie.  Ils  laif- 
viepareffea-fent  à leurs  femmes  les  travaux  pénibles, 

’ pied.e ce p*u‘ la  culture  des  terres,  les  achats  domefti- 
ques , & les  autres  foins  du  ménage.  Pour 
eux  , lorfqu’ils  ont  fatisfait  au  fervice  for- 
cé que  . le  Prince  demande  pendant  fix 
mois,  ils  fe  livrent  entièrement  à l’inac-  . 
tion.  Us  ne  fe  promènent  point  : ils  ne 
chaffent  jamais;  ils  mangent  le  matin  une 
portion  de  riz  & de  poiflon  , & ils  s’en- 
dorment là-deffus.  Ils  dînent  à midi,  & ils 
dorment  encore  quelques  heures.  Us  fou- 

fient  fur  le  déclin  du  jour.  Le  refte  de  leur 
oifir  eft  employé  au  jeu,  à la  conver- 
fation , & au  plaifir  de  fumer. 

; • , . - ^ §.  iv. 

Ufages  dans  les  repas  , dans  les  vijites. 
Civilité  de  ce  peuple. 


Frugalité  La  Religion  interdit  aux  Siamois  la  plu- 
d«s  Siamois.  part  des  viandes,  & réduit  leur  nourri- 
ture à l’ufage  du  riz,  des  légumes,  des 
fruits,  & du  poiflon  fec.  Nos  Anachore- 
cervaife»  tes  ne  mènent  pas  une  vie  plus  fobre.  Cette 
î!â  foubere,. frugalité  eft  d’autant  plus  louable,  que  le 
in  pan.  ch.  pays  abonde  en  gibier,  en  volailles,  & 
en  alimens  de  toute  efpèce  , dont  le  prix 
eft  très-modique  (i).  Mais  les  viandes  ont 
ici  peu  de  fuc , & font  fi  indigeftes , que 


(i)  Dans  le  tems  que  la  Loubere  étoit  à Siam  , 
on  y avoit  une  douzaine  de  poules  pour  vingt  fous, 
un  cochon  pour  fept  fous  , & une  vache  pour  dix 
fous.  Un  homme  vit  ici  avec  deux  liards  par  jour. 
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les  Européens  eux-mêmes  s’en  dégoûtent 
avec  le  terns.  Les  Siamois  préfèrent  les 
boyaux,  les  inteftins , & ce  qui  nous  pa- 
roît  de  plus  dégoûtant  dans  les  animaux. 
Us  mangent  avec  plaifir  des  poilfons  pour- 
ris, des  œufs  puans , des  rats , des  lézards  , 
des  fauterelles , & d’autres  infeftes  grillés. 
Ils  ont  de  petites  huitres  très-bonnes,  des 
tortues  de  médiocre  grandeur,  des  écre- 
viffes  de  plufieurs  efpèces  , des  anguilles 
très-grofles , & d’autres  poiffons  délicats; 
mais  ils  aiment  mieux  le  poiffon  falé,  & 
le  plus  corrompu  a toujours  la  préfé- 
rence. 

Us  mêlent  dans  la  plupart  de  leurs  ali- 
mens  une  certaine  pâte  appellée  Capi,  dont 
1 odeur  efl  très-puante.  Ils  y ajoutent  quan- 
tité d’épices  & d’herbes  fortes.  Le  beurre 
eft  allez  rare  dans  le  pays , parce  que  les 
Siamois  n’ont  pas  l’ufage  de  traire  leurs 
vaches.  Ce  font  les  Mogols  qui  débitent 
cette  denrée.  L’huile  de  coco  eft  d’un  plus 
grand  ufage  : elle  eft  très-douce  lorfqu’elle 
eft  nouvelle  , & notre  huile  de  Provence 
ne  la  vaut  pas  ; mais  elle  fe  corrompt  en 
peu  de  jours. 

Il  n’y  a aucune  recherche , ni  aucune 
délicatefîe  dans  leurs  repas  les  plus  fomp- 
tueux  ; tout  s’y  fert  pêle-mêle , fans  au- 
cun ordre.  Les  convives  font  aflis  fur  des 
nattes  , ou  fur  des  tapis  , à quelque  dif- 
tance  les  uns  des  autres  , & on  les  fert 
féparement.  La  même  méthode  s’obferve 
dans  les.  répas  ordinaires.  Le  mari  mange 
à une  table , la  femme  à une  autre , & cha- 
que enfant  eft  fervi  en  particulier , fuffent- 
jlg  douze  ou  quinze  fous  le  même  toit. 
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L’heure  de  manger  eft  le  matin  dès  qu’ori 
fort  du  lit;  à midi  ils  font  une  efpèce  de 
collation , & ils  foupent  quand  le  foleil 
eft  couché. 

L’eau  eft  leur  boiffon  ordinaire  : ils  ont 
coutume  de  la  parfumer.  Ils  boivent  aufli 
du  thé  dans  leurs  repas  , à l’exemple  des 
Chinois;  mais  cette  liqueur  n’eft  guere  en 
ufage  que  dans  la  capitale.  On  ne  trouve 
ici  d’autres  vins  que  ceux  qui  viennent  de 
la  Perfe,  ou  de  l’Europe  ; les  vins  d’Ef* 

pagne  font  les  plus  communs.  Ils  ontplu- 

Liqneuts  du fieurs  efpèces  de  liqueurs  fortes.  Le  Tari 
f*y«.  1 & le  Neri  font  le  fuc  naturel  de  deux  for- 

tes de  palmites,  dont  l’un  eft  I’Arékier  , 
& l’autre  une  efpèce  de  Cocotier  fauvage. 
On  le  recueille  en  faifant  une  incifionau* 
arbres,  vers  la  cime  du  tronc , & en  ap- 
pliquant deffous  un  récipient,  qu’on  bou- 
che exa&ement , afin  que  l’air  n’y  entre 

{ioint.  Ce  jus  ne  s’exprime  que  pendant 
a nuit  : il  s’aigriroit  fi  on  le  recueillait 

ta  Lowbere  Pen^ant  jour.  Ils  ufent  d’une  autreli- 
I.  mrt.  ç.  ix’.  queur  qu’ils  appellent  Laou , & que  les 
|6S!rVaife  * Européens  ont  nommée  Rak  ou  Arah. 

C’eft  une  eau  diftillée,  qu’on  compofe  avec 
des  grains  de  riz  fermentés  dans  la  chaux» 
Les  Indiens  la  boivent  pure  , & préten- 
dent qu’elle  répare  leurs  forces , épuifées 
par  une  tranlpiration  continuelle.  Les 
Européens  y mêlent  du  fucre  & de  la 
i canelle  , & l’expofent  quelque  tems  au  fo- 
leil, ce  qui  lui  ôte  un  certain  goût  d’a- 
mertume qu’elle  a naturellement.  C’eft 
avec  cette  eau-de-vie  que  les  Anglois  com- 
pofent  leur  Punch , mettant  fur  une  cho 
.pine  de  Rak  une  pinte  de  jus  de  limon  , 
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avec  de  la  mufcade  & du  bifcuit  de  mer 
grillé  & pulvérifé. 

Les  Mores  établis  à Siam  font  un  grand 
ufage  du  caffé , qu’ils  tirent  d’Arabie. 

Les  Siamois  font  naturellement  civils  .7  1 

& circonfpe&s.  On  les  éleve  dès  l’enfance  Siamoiiî  ** 
à une  grande  politeffe  avec  leurs  égaux „ 

& à une  foumiffion  infinie  envers  leurs 
parens  & leurs  fupérieurs.  Les  vieillards 
font  ici  très-refpeélés.  L’union  eft  admira- 
ble dans  les  familles  : l’intérêt  ne  les  di- 
vife  point  : un  homme  qui  oferoit  atta- 
quer fon  pere  en  juftice  pafferoit  pour  un 
monftre. 

Cette  politeffe  & cette  douceur  de  ca- 
ractère fe  remarquent  en  plufieurs  chofes. 

Leur  langue  eft  remplie  de  termes  refpec- 
tueux  & flatteurs,  dont  ils  fe  fervent  les 
uns  envers  les  autres , & par  le  moyen 
defquels  chacun  rend  avec  la  plus  fcrupu- 
leufe  exactitude  ce  qu’il  doit  aux  perfon- 
nes  d’un  rang  fupérieur.  Les  hommes  ont 
un  refpeCt  infini  pour  les  femmes  : on  ne 
leur  donne  ici  que  les  noms  des  chofes 
les  plus  précieufes  & les  plus  eftimées  , 
comme  ceux  de  jeune  diamant,  jeune  or, 
jeune  criftal,  jeune  fleur  , jeune  ciel.  Le  mot 
Nang,  qui  en  langue  Balie  fignifie  jeunet, 
eft  particulièrement  appliqué  aux  Dames, 
parce  qu’on  croit  ici,  comme  ailleurs,  que 
c’eft  l’éloge  le  plus  flatteur  qu’on  puifïe. 
leur  donner.  _ - 

Les  paroles  dont  ils  fe  fèrvent  pour  le  Comment  ils. 
falut  font  celles-ci  : C'a  vaiTchaou , je  falue fli 
mon  Seigneur.  Dans  les.  vifites..  fi  c’eft  un 
homme  inférieur  qui  les  rend, 31  fe  courbe 
en  entrant  dans  la  chambre  ,,  après  avoir 
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élevé  les  deux  mains  à la  hauteur  du  fronts 
Enfuite  il  fe  profterne , & attend  à ge-, 
noux , mais  aflis  fur  les  talons  , que  le 
maître  de  la  maifon  lui  parle.  Si  la  vifite 
eft  entre  égaux , celui  qui  la  rend  en  eft 
quitte  pour  une  fimple  inclination,  & 
celui  qui  la  reçoit  répond  par  une  civili- 
té pareille  , en  difant  Maleou  Chaou  Maleoüÿ 
il  eft  venu  , le  Seigneur  eft  venu.  Les  pre- 
mières queftions  qu’on  fe  fait  font  celles- 
ci  : êtes  vous  bien  ? Mangez-vous  bien  ? Dor- 
mez-vous bien  ? Le  maître  du  logis  fait  en- 
fuite  apporter  de  l’arek , du  bétel , du  thé  , 
des  confitures,  des  fruits,  du  riz , du 
poiffon  , & préfente  lui-même  toutes  ces 
chofes  à l’étranger.  L’ufage  veut  que  celui- 
ci  reçoive  tout  ce  qu’on  lui  offre,  & ce 
i'eroit  une  incivilité  de  dire  j'en  ai  ajjez . On 
fe  fépare  avec  les  mêmes  cérémonies  : mais, 
celui  qui  a rendu  la  vifite  ne  fele^e  point 
de  fa  place  fans  avoir  demandé  la  permit 
fion  de  fe  retirer. 

Leur  manière  de  s’affeoir  eft,  comme 
dans  tout  l’Orient,  de  croifer  les  jambes. 
Ils  font  fi  accoutumés  à cette  pofture,  que 
Jors  même  qu’on  leur  préfente  un  fiége  , 
ils  ne  s’y  placent  pas  autrement.  Quand 
plufieurs  perfonnes  s’entretiennent  en  cer- 
cle , elles  ne  font  jamais  debout  ; mais 
chacun  s’aflied  furies  talons , ou  s’accrou- 
pit furies  coudes,  par  refpeéHes  uns  pour 
les  autres.  Les  efclaves , lorfqu’ils  font  de- 
vant leur  maître,  fe  tiennent  dans  la  pre- 
mière de  ces  poftures , la  tête  un  peu  in- 
clinée , & les  mains  jointes  à la  hauteur 
du  front.  Si  l’on  rencontre  une  perfonne 
•d’un  rang  fupérieur,  on  croife  les  mains 
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de  la  même  manière,  & l’on  s’incline  par 
refpeéh  ■ ■ ■■■*■  '» 

Le  lieu  le  plus  élevé  paffe  ici  pour  le  Le  lieu  le 
plus  honorable  , & dans  un  terrain  uni  la^/siam  le 
droite  eft  la  place  d’honneur.  II  n’y  a point  pl?s.  honn8" 
de  particulier  qui  cede  à Ton  égal  la  droite,14. 5* 
ou  qui  lé  laifle  affeoir  au-deffus  de  lui. 

Quand  ils  vont  dans  les  rues,  ils  marchent 
à la  file,  & jamais  à côté  les  uns  des  autres. 

C’eft  manquer  de  relpeél  aux  personnes 
qui  font  en  bdlon,  que  de  traverfer  un 
pont  dans  le  tems  qu’elles  paffent  deflous. 

Les  Siamois  font  fi  pointilleux  là-deifus  , 
qu’ils  aiment  mieux  faire  arrêter  leur  ba- 
lon  , que  de  s’expofer  à la  honte  de  paffer 
fous  les  pieds  des  autres.  Quand  les  en- 
voyés de  France  étoientdans  la  falle  balfe 
deleur  hôtel,  les 'Siamois  qu’on  leur  avoit, 
donnés  pour  les  fervir,  n’ofoient  monter 
au  premier  étage  , même  pour  le  fervice 
de  la  maifon.  Les  Mandarins  qui  furent 
envoyés  en  France  ayant  été  logés  fé-  J 
parement  dans  une  hôtellerie  de  Vincen- 
nes,  de  manière  que  le  chef  de  l’ambaffa-, 
de,  qui  portoit  la  Lettre  de  fon  Maître, 
étoit  au  premier  étage,  & les  autres  au 
fécond,. un  des  Ambalfadeurs  fubalternes 
s’appercevant  qu’il  étoit  au-deffus  de  la 
Lettre  du  Roi,  defcendit  avec  précipita- 
tion de  fa  chambre  , & ne  voulut  plus  y 
retourner.  Par  une  fuite  de  ce  préjugé,  les 
Siamois  trouvent  fort  extraordinaire  qu’en 
Europe  on  place  les  valets  dans  le  lieu  le 
plus  exhauffé  du  logis.  Quand  le  Roi  fe 
promene  en  balon,  il  eft  aflis  fur  une  ef- 
trade  très-haute , & tous  les  particuliers 
ont  ordre  de  fortir  de  leurs  raaifons,  & 
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clé  fe  profterner  fur  le  rivage , afin  que 
perlbnne  ne  foit  dans  un  lieu  plus  élevé 
que  le  fiége  du  Roi. 

Ces  cérémonies  font  ici  d’un  devoir  in- 
difpcnfable,  & les  Siamois  font  là-deflus 
pret'qu’aufli  fuperftitieux  que  les  Chinois. 
Si  quelques  particuliers  manquent  au  cé- 
rémonial qu’ils  doivent  obferver  avec  un. 
fupérieur , il  eft  en  droit  de  leur  faire  don- 
ner la  baftonnade  : mais  d’un  autre  côté 
les  Siamois  fe  permettent  phifieurs  cho- 
fes  qui  parmi  nous  blefî’ent  les  loix  de  la 
biènféance.  Ce  n’eft  point  chez  eux  une 
incivilité  de  roter  en  compagnie , d’efluyer 
avec  le  pouce  la  fueur  de  leur  front , & 
de  fe  moucher  avec  les  doigts.  Lorfqu’ils. 
vont  en  vxfite  iis  portent  avec  eux  un 
crachoir,  pour  ne  point  gâter  les  nattes 
& les  tapis  fur  lefquels  on  les  fait  afleoir.. 

Toucher  quelqu’un  au  vifiage,  manier 
fes  cheveux , ou  lui  paffer  la  main  par  def- 
fus  la  tête  , c’eft  lui  faire  une  infulte  fen- 
fible.  C’eft  encore  une  incivilité  de  ne 
tendre  à un  homme  qu’une  main  en  l’a- 
bordant; l’ufage  veut  qu’on  mette  fes  deux 
mains  fous  la  fienne.  Tout  ce  qu’on  pré- 
fente & tout  ce  qu’on  reçoit , doit  auflî 
fe  tenir  à deux  mains.  Ils  commencent 
leurs  lettres  à la  manière  des  Romains:  Un. 
tel  à un  tel ; & ils  pofent  leur  cachet  au 
bas,‘fàns  autre  fignature.  La  lettre  fe  met. 
dans  un  bâton  creux,  dont  on  fcelle  Tou.- 
- vçrture  avec  le  même  cachets 
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I 

§•  v. 

Habïlhmens , Meubles  , Voitures. 

La  plupart  des  Siamois  n’ont  pour  tout 


habillement  qu’une  pièce  de  toile  peinte  , ^hommes* 
qu’ils  roulent  autour  des  reins  & des  cuii- 
fes  , & qui  ne  defcend  pas  jufqu’au  genou. 

Les  Portugais  lui  ont  donné  le  nom  de 
Pogne.  Dans  l’hy  ver  on  ajoute  quelquefois  LaLonbere» 
à cet  habillement  une  autre  pièce  d’étoffe,  }J’  part*  cb>* 
dont  on  fe  couvre  les  épaules , & qui  fe  * 

porte  en  manière  d’écharpe.  “ 

La  Pagne  des  Mandarins  eft  plus  ample 
que  celle  des  particuliers , & la  matière 
en  eft  plus  riche.  C’eft  ordinairement  une 
étoffe  de  foye , brochée  d’or  ou  d’argent,, 
ou  une  de  ces  toiles  fines  que  nos  négociant 
appellent  Chine  du  Mafulipatan.  Les  per- 
fonnes  qualifiées  portent  outre  cela  une 
chemife  de  mouffeline,  fans  colet,  & fi 
ouverte  par  - devant  , qu’elle  leur  laiffe 
toute  la  poitrine  découverte.  On  la  met 
par-deffus  l’habit-;  ufage  que  les  Euro- 
péens trouvent  fort  fingulier.  Les  manches 
font  fort  larges;  mais  elles  ne  descendent, 
que  jufqu'au  milieu  du  bras.  Le  corps  en, 
eft  fi  jufte,que  nepouvantpaffer  par-deffus 
la  pagne , elle  s’y  arrête  en  formant  plu-. 
fleurs  plis.  L’ufage  veut  ici  que  lorfqu’on. 
rencontre  un  Mandarin  d’un  ordre  fupé- 
rieur  , on  ôte  cette  chemife  , qu’on  roule 
avec  promptitude  autour  du  corps , pour 
témoigner  à.  ce  Seigneur  fou  refpeft  & fa 
fourni  lîiork 

Le  Roi  porte  fous  fa  chemife  une  efpèce 
fe  vçfte  de  brocard  d’or , dont  les.  tpau^ 
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ches,  fort  étroites,  defcendênt jufqu’au 
poignet.  Elle  s’attache  par-devant  avec 
des  boutons  , & elle  tombe  jufqu’au  ge- 
nou. Il  n’ert  permis  à aucun  Siamois  de 
porter  une  pareille  verte,  à moins  qu^l 
ne  la  reçoive  des  mains  du  Roi,  qui  n’ac-' 
corde  cette  grâce  qu’aux  grands  Ofîiciers 
de  la  Couronne. 

Le  peuple  ne  porte  point  de  fouliers,& 

'■  ne  fe  couvre  point  la  tête.  Les  grands  Sei- 
gneurs ont  des  fouliers  pointus,  fans  quar- 
' tier  & fans  ligature.  Leur  tête  ert  couverte 

d’un  bonnet  fort  élévé , fait  en  forme  de 
pain  de  fucre,  & orné  de  cercles  d’or  ou 
d’argent,  fuivant  la  qualité  du  Mandarin. 

On  le  lie  fous  le  menton-  avec  des  ru- 
______  bans. 

Habillement  L’habillement  des  Dames  diffère  peu  de 
«te»  Dames,  celui  des  hommes.  La  chemifeeftla  même  ; 

mais  elles  y ajoutent  une  pièce  de  mouffe- 
line  qui  leur  couvre  le  fein.  Leur  pagne 
ert  un  peu  plus  longue  que  celle  des  hom- 
mes: fa  couleur  ert  communément  noire, 

& l’étoffe  ert  plus  ou  moins  riche,  fuivant 
la  condition  des  perfonnes.  Outre  les  bou- 
cles dont  elles  chargent  leurs  oreilles  , & 

! grand  nombre  de  bagues  qu’elles  ont  à 

leurs  doigts , elles  paffent  dans  leurs  -na- 
rines plufieurs  anneaux , ornemens  bizar- 
res dont  toutes  les  femmes  de  l’Inde  font 
très-curieufes.  Elles  ont  la  tête  nue , & 
leur  pied  ert  fans  chauffure.  Elles  portent 
leurs  cheveux  très-courts  , & elles  les  { 
frottent  d’une  huile  ordoriférante,  qui  les 
rend  Iuifans.  Les  hommes  en  parfument 
auffi  leurs  cheveux  , & un  mari  ne  va 
point  voir  fa  feoime,  ni  une  femme  foQ 
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mari  , ni  les  enfans  leur  pere  de  leur 
mçre,  fans  s’être  parfumés  de  la  même 
manière; 

Rien  de  plus  fimple  que  les  meubles  de 
ce  pays.  Ils  fe  réduifent  communément  à 
quelques  nattes  d’ozier,  ou  de  paille  de 
riz  , qui  leur  fervent  de  fiéges  , de  fophas , 

& de  lits.  On  voit  chez  quelques  Manda- 
rins des  cabinets  de  la  Chine  ou  du  Ja- 
pon , des  porcelaines  rangées  fans  beau- 
coup, d’ordre  ,*des  tapis  de  Perfe  étendus 
furie  plancher  , & quelques  oreillers  pla- 
cés dans  un  coin  de  l’appartement  ; c’eft 
en 'quoi  confiftent  les  meubles  des  palais 
les  plus  ornés.  Les  Siamois  dorment 
fur  des  nattes  , fans  autre  couverture  que 
leurs  pagnes , qu’ils  étendent  fur  eux , ou 
dont  ils  relient  vêtus.  Quelques-uns  ont 
un  tour  de  lit  de  mouffeline , pour  fe  ga- 
rantir des  mouches  : d’autres  couchent  fur 
un  petit  matelas  de  coton;  mais  cette  dé- 
licateffe  n’eft  en  ufage  que  chez  les  per- 
sonnes opulentes. 

Quant  aux  voitures  & aux  équipages 
des  Siamois , voici  ce  que  j’ai  trouvé  de 
plus  remarquable.  Les  éléphans  font  la 
monture  ordinaire  des  Mandarins  : les 
particuliers  montent  des  bœufs  & des  buf- 
fles. On  ne  fait  ici  prefque  aucun  ufage 
des  chevaux,  qui  font  rares  dans  le  pays  , 

& dont  l’efpèce  efl  d’ailleurs  mauvaife  ; ce 

que  la  Loubere  attribue  à la  groflièreté 

des  pâturages.  Ceux  que  le  Roi  entretientLa  Louber», 

pour  la  guerre  fe  tirent  ordinairement  de 

jBatavia.  Il  les  monte  rarement;  l’éléphant 

lui  paroît  une  monture  plus  noble  , & 

plus  propre  pour  la  guerre.  Les  Siamois 
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prétendent  que  cet  animal  fçait  défendre 
ion  maître,  qu’il  le  réleveavcc  fa  trompe 
lorfqu’il  tombe  & qu’il  fe  jette  avec  fu- 
reur fur  fon  ennemi.  On  remarque  comme 
un  trait  alTez  particulier , qu’un  Roi  de 
Siam  ( i ) ayant  été  détrôné , & fe  voyant 
pourfulvi  par  l’ufurpateur,  aima  mieux 
fuir  fur  un  éléphant  que  fur  un  cheval  , 
quoique  le  cheval  lui  eût  été  dans  cette 
occaûon  d’un  plus  grand  fecours.  Il  y a 
toujours  dans  le  palais  un.  éléphant  tout 
cquippé  & prêt  à marcher  : on  l’appelle 
l’éléphant  de  garde.  On  le  tient  dans  une 
écurie  contiguë  à l’appartement  du  Mo- 
narque, & dans  laquelle  on  a conftruit  un 
petit  échaffaut,  d’où  le  Roi  fe  place  aifé- 
ment  fur  le  dos  de  l’animal.  S’il  fe  fait 
porter  dans  quelqu’autre  voiture,  il  y 
entre  de  même  par  une  fenêtre  ou  par  une 
terralfe  du  palais,  L'étiquette  de  cette 
Cour  eft  qu’un  Monarque  ne  fe  doit  mom* 
trer  au  peuple  que  d’un  lieu  élévé. 

1 Les  Siamois  ont  deux  fortes  de  chaifes 
tatives  de  a porteurs  , dont  la  forme  n a aucune 
Siam.  relfemblance  avec  nos  voitures  de  même 

fenre.  Les  unes  conûftent  dans  une  efpèce 
e brancard  , qui  foutient  un  fiége  plus 
ou  moins  élévé.  Quatre  ou  huit  hommes 
le  portent  fus  leurs  épaules.  Ces  fiéges 
ont  quelquefois  des  bras  & un  doffier , 
comme  nos  fauteuils  ^d’autres  font  entou- 
rés d’une  petite  baluftrade  , qui  embrafle 
les  côtés  Si  le  fond  de  la  chaife,  & qui 
laiflê  le  devant  libre  Sc  ouvert,  pour  l’en- 
trée & pour  la  fortiq..  Il  y en  a qui  font 
couverts  d’une  impériale..  Ces  eftrades* 
(0.  C’était  le  prédéceffieur  de  CKaou-Naraic*. 
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plus  ou  moins  décorées,  félon  la  qualité 
des  perfonnes  , fe  mettent  non-feulement 
fur  les  chaifes  portatives , mais  fur  les 
balons  & fur  les  éléphans.  L’impériale  n’eft 
point  ici  une  diftinâion  fort  honorable. 

Quand  le  Roi  fort  fur  un  éléphant,  fon 
fiége  eft  découvert  : mais  des  côtés  & du 
fond  de  l’eftrade  s’élèvent  trois  grands 

feuillages  dorés.  Lorfqu’il  s’arrête  , un  

homme  s’approche  de  lui  & le  couvre  d’un 
grand  parafol , planté  au  bout  d’une  pi- 
que tres-longue.  L’ufage  de  ces  parafols 
n’eft  point  accordé  à tout  le  monde.  Ceux 
qui  ne  font  compofés  que  d’une  feule 
toile,  fans  pentes  & fans  ornemens , font 
les  moins  honorables.  Ceux  qui  ont  deux 
ou  trois  petites  pentes , qui  tombent  du 
rond  principal , & qui  font  plus  baffes  l’une 
que  l’autre,  ne  s’accordent  qu’aux  grands 
Officiers.  Ce  font  ceux  que  le  Roi  de  Siam 
donne  aux  Sancrats , ou  Evêques  du  pays  ,‘ 

& il  en  envoie  de  pareils  aux  Ambaffa- 
deurs  de  France.  Les  Talapoins  ont  des 
parafols  en  forme  d’écrans , compofés 
d’une  feuille  de  palmite,  coupée  en  rond 
& pliffée.  Le  Roi  feul  a droit  de  faire  por- 
ter devant  lui  un  parafol  à plufieurs  étages. 

L’autre  efpèce  de  chaifes  portatives  ref- 
femble  affez  à ce  que  nos  rélations  d’Afri- 
que appellent  Harnack.  C’eft  une  forte  de 
lit  fufpendu  à une  longue  barre  de  fer , que 
des  hommes  portent  fur  leurs  épaules. 

Cette  voiture,  où  l’on  fe  tient  couché  , 
x n’eft  permife  ici  qu’aux  malades  & aux 
.vieillards; 
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Article  XI. 


Taille  & phyfionomie  des  Siamois.  Caratt'ere 
de  ce  peuple. 


.Figure  des  y Es  Siamois  font  d’une  taille  médio- 
5jauiois.  jL^cre  , mais  bien  proportionnée.  On 
trouve  ici  peu  de  perlonnes  contrefaites  : 
cependant  il  n’eft  point  de  pays  où  les 
enfans  foient  plus  négligés.  On  les  plonge 
en  naiffant  dans  la  rivière  pour  les  laver: 
on  ne  les  enveloppe  point  de  langes;  on 
les  couche  nus  fur  une  natte  : on  les  févre 
au  bout  de  fix  mois,  &:  on  ne  leur  donne 
d’autre  nourriture  que  du  riz. 

*b?iïlV Gervaife  allure  que  les  Siamois,  com- 

îia  La°rt^e  h’ mC  P^uPart  ^es  autres  Indiens , ne  naif- 
J.  &Pfuiv.ch‘fent  point  bafanés,  mais  qu’ils  ne  tardent 
pas  à le  devenir,  parce  que  dès  l’enfance 
on  les  accoutume  à marcher  nus  aux  ar- 
deurs du  Soleil.  Les  hommes  & les  fem- 
mes font  en  général  fort  laids.  La  plupart 
ont  le  vifage  défiguré  par  la  petite  vérole, 
qui  fait  ici  de  terribles  ravages.  Us  ont 
les  oreilles  grandes,  les  yeux  petits,  mal 
fendus,  peu  animés  , & d’un  noir  jaunâ- 
tre : leur  nez  eft  applati  : leurs  joues  font 
creufes  & larges  par  le  haut.  Us  ont  les 
narines  fort  ouvertes,  la  bouche  grande  , 
les  levres  grottes  & pâles  , les  dents  noi- 
res , le  teint  brun  & rougeâtre  , le  front 
& le  menton  pointus  , de  manière  que 
leur  vifage  tient  plus  de  la  lofangequede 
l’ovale. 

Les  femmes  font  bien  faites  ; mais  leurs 
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traits  font  fi  grolfiers  qu’on  diftingue  à 
peine  leur  phyfionomie  de  celle  des  hom- 
mes. Comme  elles  ne  portent  ni  corps , 
ni  corfets,  leur  gorge  tombe,  & defcend 
fort  bas.  Elles  ne  mettent  point  de  fard 
fur  leur  vifage  , mais  les  hommes  fe  pei- 
gnent quelquefois  en  bleu  les  bras  , les  • 
cuilfes,  & les  jambes.  Les  deux  fexesont 
les  cheveux  courts  & fort  droits. 

Ces  Indiens,  accoutumés  à vivre  n'TOr  — - 
des  femmes  noires , dont  la  phyfionomie  au’iu 
n’a  rien  de  commun  avec  celle  des  fem-  Fermes  blâ- 
mes européennes  , furent  médiocrement 
touchés  à la  vue  de  quelques  portraits  que 
la  Loubere  leur  montra , & qui  repréfen- 
toient  au  naturel  plufieurs  belles  perfon- 
nes  de  la  Cour  de  France.  Une  grande 
poupée  du  Palais  fit  plus  d’impreflion  fur 
deux  jeunes  Mandarins,  qui  dirent  qu’une 
femme  comme  celle  - là  vaudroit  bien 
quinze  mille  livres  , mais  qu'il  n’y  avoir 
perfonne  à Siam  qui  fût  en  état  de  l’a- 
cheter. Quant  à l’habit  & aux  ornemens 
que  portoit  la  poupée,  les  Mandarins  s’en 
moquèrent  , difant  que  cette  vaine  parure 
étoit  trop  embarralfante  pour  un  mari.  La 
Loubere  attribue  cette  naïveté  à la  per- 
fuafion  où  étoient  les  Siamois  que  les  Da- 
mes d’Europe  , comme  celles  de  Siam , 
couchent  fout  habillées.  Qu’euffent  dit  nos 
Mandarins  fi  la  poupée  eût  eu  un  grand  pa- 
nier ? Cette  fupernuité , qu’un  luxe  plus 
moderne  a inventée  , leur  eût  paru  fans 
doute  bien  plus  embarralfante  ? Les  Am- 
balfadeurs  que  Chaou-Naraie  envoya  en 
France  furent  d’abord  alfez  infenfibles  aux 
atftaits  de  nos  plus  belles  femmes  : leur 
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blancheur  , leurs  cheveux  bouclés  , leurs 
dents  blanches , & leurs  robes  flottantes 
caufoient  à ces  Indiens  plus  de  furprifel 
que  de  plaifir.  Mais  le  tems  & la  réflexion 
leur  ouvrit  enfin  les  yeux  , & ils  avouè- 
rent depuis  que  les  Siamoifes  n’avoient 
rien  d’aimable  en  comparaifon  des  Fran- 
çoifes  , & que  le  prix  de  la  beauté  appar- 
tenoit  aux  Européennes.  Ce  qui  achevé 
de  décider  la  queftion  , c’efl  que  le  Roi 
deSiam,  leMogol,  & d’autres  Monarques 
Indiens  ont  toujours  dans  leur  férail  des 
femmes  blanches  , de  Mingrelie  ou  de 
Géorgie.  Les  femmes  du  même  pays  font 
l’ornement  du  férail  de  Conflantinople , 
où  l’on  n’admit  jamais  de  femmes  noires. 

Les  Siamois  font  très-propres  : ils  fe 
Propreté  de  baignent  trois  ou  quatre  fois  le  jour , foit 
ce»  indien».  en  pe  piongeant  dans  l’eau  à notre  maniè- 
re , foit  en  la  faifant  répandre  fur  leurs 
corps  en  petite  quantité , ce  qu’ils  con- 
tinuent quelquefois  pendant  des  heures 
entières.  On  ne  fait  aucune  vifite  decon- 
féquence  fans  fe  laver  auparavant,  & pour 
montrer  qu’on  fort  du  bain  , on  fe  fait  fur 
la  poitrine  une  marque  blanche  avec  de 
la  craye.  La  coutume  du  pays  eft  de  fe 

1>arfumer  le  corps  , & de  mettre  fur  fes 
evres  une  pomade  de  fenteur,  qui  les 
rend  fort  pâles.  Ils  parfument  de  la  même 
manière  leurs  cheveux. Ils  ne  les  poudrent 
point,  mais  ils  les  peignent  avec  foin,fe 
fervant  pour  cela  d’un  infiniment  parti- 
culier, qui  au  lieu  d’être  tout  d’une  pièce , 
comme  nos  peignes,  n’efl  qu’un  amas  de 
petites  pointes  liées  étroitement  aveç^un 
fil  d’archal.  Ils  s’arrachent  la  barbe  à mer 
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fure  qu’elle  croît , & naturellement  ils  en 
ont  peu.  Ils  ne  coupent  point  leurs  ongles, 
mais  ils  ont  loin  de  les  peindre. 

L’efprit  de  fervitude  , dans  lequel  les  1 

Siamois  font  élevés , leur  abbat  le  courage,  Leur pareffc» 
& les  rend  d’une  timidité  exceflïve.  Leur 
humeur  eft  douce , mais  elle  n’a  rien  d’en- 
gageant. Ils  font  flegmatiques,  parefleux, 
lobres  & déftntérefles , plutôt  par  indolen- 
''  ce  que  par  vertu.  Leur  indifférence  eft  ex- 
trême , & approche  de  l’infenfibilité  : ils 
n’admirent  rien  : ils  aiment  & ils  haïffent 
foiblement  ; & leur  cara&ère , dit  un  Ecri- 
vain qui  les  a bien  connus , eft  auflî  tran- 
quille que  leur  Ciel.  Ils  négligent  tous  les 
exercices  de  l’efprit , & ils  ne  s’adonnent 
guere  davantage  aux  exercices  du  corps. 

Sans  les  corvées  pénibles  dont  ils  font 
chargés  , & que  leur  pareffe  rend  peut- 
être  équitables , ce  peuple  vivroit  dans 
une  ina&ion  abfolue.  Leur  démarche  eft 
lente , & n’a  rien  de  libre.  Ils  ne  peuvent 
foutenir  fur  leurs  ma'ins  le  poids  d’un 
moufquet,  & ils  font  obligés  de  l’appuyer 
fur  le  genou  lorfqu’ils  veulent  tirer.  Les 
Soldats  en  fa&ionfont  tranquillement  aiïis, 
ou  couchés  dans  leurpofte. 

Leur  phyftonnomie  a quelque  chofe  de 
fombre  & de  ftupide,  qui  ne  donne  pas 
une  grande  idée  de  leur  elprit.  Cependant 
ils  ne  manquent  point  de  pénétration  ni 
de  jugement.  Ils  conçoivent  avec  facilité; 
leurs  idées  font  nettes , leurs  reparties  vi- 
j.  ves  & fpirituelles  : ils  faififfent  fort  bien 
\ tout  ce  qu’on  leur  dit , & s’ils  n’ont  pas 
] l’imagination  affez  forte  pour  inventer, 
ils  imitent  du  moins  avec  beaucoup  d’a- 
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drefle  tous  les  ouvrages  qu’ils  voient. 
Mais  le  défaut  d’étude  & d’émulation  en-* 
gourdit  ici  tous  les  talens. 

L’y  vrognerie  & la  colere  font  des  vices' 
qu’ils  ont  en  horreur , & qui  ne  fe  trou- 
, vent  que  chez  des  gens  de  la  plus  vile  ef- 
pèce.  Ils  font  glorieux , & fenfibles  aux 
Le  Blanc,  offenfes  qui  intéreffent  leur  honneur:  les 
autres  difgraces  les  touchent  peu,  & ils 
fupportent  avec  confiance  les  plus  rigou- 
reux fupplices.  On  lesaffomme  de  coups, 
fans  leur  arracher  la  moindre  plainte  : ils 
ne  pleurent  prefque  jamais. 

Quoique  peu  attachés  à leur  religion, 
dont  ils  ont  une  connoiifance  très-fuper- 
ficielle  , ils  refpeélent  ceux  qui  l’enfei- 
gnent , & qui  font  une  profefiion  particu- 
lière d’en  pratiquer  les  devoirs  pénibles. 
Ils  fe  plailent  à décorer  les  temples  & à 
enrichir  les  Prêtres.  La  fuperftition  , qui 
fe  mefure  chez  toutes  les  nations  au  degré 
de  l’ignorance  , eft  extrême  parmi  ce  peu- 

La  Loubere,  pie,  Us  croyent  aux  préfages  & aux  divi- 
II.  patt.  ch. r . „ r f p , , ... 

Xl.  nations , & us  font  fi  perluades  qu  il  y a 

des  réglés  infaillibles  pour  connoître  l’a- 
venir , que  quand  les  Devins  du  Roi  fe 
trompent,  on  leur  donne  la  baftonnade. 

/ On  traite  avec  la  même  rigueur  les  Méde- 

cins de  la  Cour  lorfque  leurs  remedes  ne 

— réufîiflent  pas  : & cela  vient  d’un  autre 

a* cepeupie! Prcjugé  qu’on  a ici,  qu’il  y a un  art  cer- 
tain de  rendre  la  fanté  aux  malades. 

Ceux  qui  fe  mêlent  à Siam  d’Afirologie 
font  la  plupart  originaires  du  Pégu  , ou  du 
pays  des  Bramas.  On  n’entreprend  aucune 
affaire  ni  aucun  voyage  fans  les  conful- 
Devîcs.  ter.  Le  premier  Afirologue  de  la  Cour 
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compose  tous  les  ans  un  Almanach  , où  il 
marque  les  jours  heureux  & malheureux,; 

& le  peuple  fe  laiffe  guider  dans  toutes  les 
entreprises  par  ce  calendrier  trompeur.  Le 
Dimanche  * qui  s’appelle  ici  le  jour  du  So- 
leil , pafie  pour  le  jour  le  plus  heureux  de 
la  Semaine.  Le  croifîant  de  la  Lune  eft  plus 
favorable  que  Son  déclin.  On  regarde 
comme  de  dangereux  préfages  les  hurle- 
mens  des  bêtes  féroces;  les  cris  aigus  des  , 

cerfs  & des  Singes  ; la  rencontre  d’un  Ser- 
pent au  milieu  d’un  chemin  ; la  chute  de 
quelque  chofe  , qui  tombe  d’elle-même  , 

& fans  aucune  caufe  apparente.  Ces  acci- 
dens  frivoles  fuffifent  pour  jetter  l’effroi 
dans  l’ame  d’un  Siamois , & pour  lui  faire 
abandonner , ou  remettre  à un  autre  tems, 
l’affaire  la  plus  importante. 

Une  de  leurs  manières  de  deviner  eft  de 
Sortir  dans  la  rue , après  avoir  fait  quel- 
ques opérations  fuperftitieufes  , & de  re- 
cueillir au  hazard  les  premières  paroles 
qu’ils  entendent  prononcer.  Cet  oracle 
leur  paroît  infaillible.  Leurs  Devins  pré- 
tendent avoir  des  talifmans  pour  cauferla  Taiifmani» 
mort  à un  ennemi , pour  rendre  invulné- 
rable , pour  lier  la  langue  à un  délateur. 

Plufieurs  de  ces  talifmans  confiftent  dans 
de  petits  papiers  , qui  contiennent  des  fi- 
gures & des  cara&ères.  Les  Matelots,  me- 
nacés d’une  tempête,  les  fufpendent  aux 
agrès  du  bâtiment,  & croyent  conjurer 
par-là  les  vents  & les  orages.  Les  Juges 
s’en  fervent  dans  la  cérémonie  du  ferment 
& de  l’épreuve , & les  font  avaler  dans  de 
l’eau,  ou  dans  des  pillules.  Les  Médecins 
les  mêlent  dans  les  breuvages  qu’ils  don» 
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nent  à leurs  malades , ou  les  attachent  au 
bord  du  vafe,  pour  empêcher  que  cer- 
tains Efprits , appellés  PetpayMons , ne  nui- 
fent  pas  à l’efficacité  du  remede.  On  croit 
que  ces  Efprits  font  répandus  dans  l’air , 
qu’ils  cherchent  à nuire  aux  hommes , 
Incube»,  qu’ils  aiment  les  femmes,  & qu’ils  ont  les 
fe/rf.  prémices  de  toutes  les  filles , à qui  ils  font 
une  blefl’ure  dangereufe , qui  fe  renou- 
velle enfuite  tous  les  mois. 

Par  une  fuite  de  cette  humeur  fuperfti- 
tieufe,  ils  obligent  toutes  les  femmes, 
après  -leurs  couches,  à une  cérémonie, 
qui  a quelque  rapport  à l’ancienne  purifi- 
cation des  Juifs.  On  les  expofe  pendant  un 
mois  devant  un  aflèz  grand  feu , autour 
Temmts  pu-  duquel  on  les  fait  marcher.  Au  Pégu  on 
£iu!es  Par  Ie met  ^es  femmes fur  une  claye  de  bambou, 
élevée  fur  des  piliers , & fous  laquelle  on 
allume  un  petit  feu  : mais  on  ne  les  tient 
que  quatre  ou  cinq  jours  fur  cette  efpèce 
de  gril.  Dans  l’un  & l’autre  pays,  aum-tôt 
qu’elles  fe  font  acquittées  de  cette  céré- 
monie , on  remercie  le  feu  de  les  avoir 
purifiées , & l’on  donne  en  cette  occafion 
un  grand  repas , où  l’on  ne  mange  rien 
qui  n’ait  été  préfenté  aux  flammes,  en  ma- 
i nière  d’offrande. 

Breuvages.  On  doit  mettre  au  rang  des  plus  dange- 
reux maléfices  les  breuvages  artificiels 
dont  ces  Indiens  font  ufage.  Les  uns  abru- 
tiflent  totalement  l’efprit , ou  fufpendent 
l’ufage  de  fes  facultés.  J’ai  parlé  ailleurs 
• du  premier  de  ces  effets,  dont  la  politique 
barbare  des  Monarques  de  Siam  offre  de  f 
tems  en  tems  de  funeftes  exemples.  Quant 
à raffoibliffemenr  paffager  des  forces  de 

l’ame , 
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Lame  , on  fçait  ce  que  les  Voyageurs  rap- 
portent des  femmes  de  Goa , & de  quel- 
ques autres  contrées  de  l’Inde.  Au  moyen 
de  certains  breuvages  elles  caulént  à leurs 
maris  une  ftupidité  de  plufieurs  heures, 
qui  fert  de  voile  aux  infidélités  qu’elles 
leur  font.  Les  autres  font  deftinés  à inf- 
pirer  de  l’amour,  & produifent  quelque- 
fois cet  effet,  en  affoiblifTant  l’imagination 
d’un  homme  naturellement  fenfible , & en 
Je  faifant  tomber  dans  une  efpèce  d’en- 
fance, qui  l’engage  fans  retour  dans  les 
pièges  que  lui  tend  une  femme  habile. 

L’effence  de  pavot  efl  un  autre  breuvage , 
qui  produit  un  effet  fort  différent  de  ceux 
dont  on  vient  de  parler.  Il  augmente  la 
vigueur  de  l’ame , & infpire  un  courage 
qui  tient  de  la  férocité  & de  la  fureur. 

Les  Macaffarois , les  Malais  , & d’autres 
braves  de  l’Inde , en  font  ufage  pour  fe 
préparer  au  combat.  Mais  fon  aétion  ne 
dure  que  quelques  heures , & l’on  tombe 
après  cela  dans  une  grande  foibleffe.  Les 
Siamois,  quiauroient  bien  plus  befoin  d’un 
tel  breuvage , font  trop  lâches  pour  s’en 
fervir.  Voilà  les  principales  fuperftitions 
de  ce  peuple , & c’eft  à quoi  fe  réduit  toute 
l’habileté  de  fes  prétendus  Magiciens. 
Achevons  le  portrait  de  fes  mœurs. 

Les  Siamois  ont  beaucoup  de  franchife  ■ 

& de  bonne  foi  dans  le  commerce  : mais  cha«  rPou* 
fi  on  les  tire  dc-là,  on  trouve  qu’ils  font  le  vol. 
avares , ufuriers  & même  voleurs.  La  Lou- 
bere  rapporte  plufieurs  traits , qui  prou- 
vent que  ces  Indiens  ont  un  penchant 
prefqu’invincible  pour  ce  dernier  vice.  Je 
me  contenterai  d’en  raconter  un.  Louis 

Tome  II.  S 
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XIV.  ayant  mené  en  Flandre  les  Anibaf- 
fadeurs  de  Siam  , un  Officier  de  leur  fuite, 
qui  étoit  Mandarin  , prit  une  vingtaine  de 
jettons  chez  un  Seigneur  du  pays  qui  lés 
avoit  traités.  Son  vol  fut  reconnu  le  len- 
demain, parce  qu’il  donna  un  de  ces  jet- 
tons  à un  domeftique , croyant  que  c’é- 
toitune  pièce  de  monnoye. 

■ La  modeftie  & la  pudeur  font  des  ver- 

Leur  modef-  tus  particulières  aux  Siamois.  Quoique  les 
femmes , au  moins  parmi  le  peuple,  n’ayent 
le  corps  couvert  que  depuis  la  ceinture 
jufqu’aux  pieds,  & que  la  pagne  des  hom- 
mes foit  beaucoup  plus  courte  , ils  font 
d’une  modeftie  extrême  dans  cette  nudité. 
Le  jour  que  les  Envoyés  de  France  firent 
leur  entrée  à Siam  fur  la  rivière,  qui  étoit 
couverte  d’une  multitude  innombrable  de 
balons  , la  plupart  des  femmes  tournoient 
le  dos  au  fpeétacle , & s’accroupiffoient 
dans  leurs  bateaux  , de  peur  d’être  vûes 
des  étrangers.  Le  peuple  murmura  de  ce 
que  les  François  fe  jettoient  nuds  dans  la 
rivière  pour  fe  baigner  : afin  d’appaifer 
ces  plaintes  le  Minittre  leur  fit  donner  des 
pagnes  pour  fe  couvrir.  Ils  couchent  tout 
habillés  ; ils  ne  frappent  jamais  les  enfans 
fur  les  parties  que  la  décence  oblige  de  ca- 
cher j ils  s’abftiennent  par  pudeur  de  l’u- 
fage  des  Iavemens  ; ils  ont  en  horreur  le 
péché  contre  nature.  Leurs  oreilles  font 
auffi  chaftes  que  leurs  yeux  , & les  chan- 
* foris  indécentes  font  profcrites  par  une  loi 
de  l’Etat. 

Les  femmes  fontfages  par  tempérament, 
par  habitude , & un  peu  par  nécelfité.  Leur 
naturel  eft  froid  & flegmatique  : leur  vie 
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èft  laborieufe  : elles  ne  jouent  point  : elles 
n’aiment  point  la  parure  : elles  ne  reçoi-  JM. 
vent  point  les  vifites  des  hommes  : la  mort 
oul’efclavage  font  le  châtiment  de  l’adul- 
tère. Les  femmes  du  peuple,  qui  font  char- 
gées de  tous  les  foins  du  ménage , jouif- 
ient  d’une  grande  liberté.  Celles  des  Grands 
mènent  une  vie  fort  retirée.  En  général 
elles  ont  un  tendre  attachement  pour  leurs 
maris , & dans  une  ville  emportée  d’affaut 
par  l’ennemi , il  n’eft  point  d’honnête  fem- 
me qui  n’aime  mieux  que  fon  mari  la  tue* 
que  s’il  la  laiffoit  tomber  au  pouvoir  du 
vainqueur.  Les  filles  font,  dit-on,  moins 
retenues  que  les  femmes  mariées , & trom- 
pent quelquefois  la  vigilance  de  leurs  gar- 
diens. Lorfqu’on  les  furprend  en  faute, 
leurs  parens  les  vendent  à un  homme  qui 
tient  un  lieu  de  proftitution  , & qui  acheté 
aufli  les  femmes  que  les  maris  congédient 
pour  caufe  d’infidélité. 

Voilà  ce  qui  m’a  paru  de  plus  remar- 
quable dans  les  mœurs  de  ce  peuple.  J’ai 
tâché  de  le  peindre  avec  des  couleurs  na- 
turelles & vraies , fur  le  tableau  fidèle  que 
la  Loubere  en  a tracé.  J’ai  pris  cet  Ecri-  . ...  . 1 

vain  pour  guide  dans  plufieurs  autres  dé-,  Jogemen* 
tails  intéreflans,  & j’ai  emprunté  de  luijRéia^onVds 
pour  l’Hiftoire  des  Siamois  , les  mêmes  fe_Sl»m. 
cours  que  Kaempfer  m’a  fourni  pour  celle 
des  Japonnois.  Ses  Mémoires, moins  agréa- 
bles pour  le  ftyle  que  ceux  de  l’Abbé  de 
Choifi  & du  Pere  Tachard,  l’emportent 
infiniment  du  côté  de  l’ordre  , de  l’exac- 
titude , du  choix  des  matières  , & de  la  fo- 
lidité  des  réflexions.  Choifi  eft  fuperfi- 
ciel  : Tachard  eft  flatteur  : l’un  & l’autre 
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font  d’une  crédulité  exceffive.  Le  Jéfuité 
fur-tout,  flatté  des  honneurs  extraordi- 
naires qu’il  reçut  à Siam , fe  laiffa  trom- 
per par  les  exagérations  artificieufes  de 
Conftantin , qui  ne  cherchoit  qu’à  en  im- 
pofer  aux  François  par  une  vaine  oftenta- 
tion  de  magnificence.  On  lui  fit  voir  une 
cinquantaine  d’éléphans,  tant  dans  les  écu- 
ries de  Juthia,  que  dans  celles  de  Louvo, 
& l’on  n’eut  pas  de  peine  à lui  perfuader 
. que  le  Roi  en  entretenoit  au  moins  vingt 
mille  dans  le  refte  du  Royaume.  Le  Minis- 
tre foi  montra  rapidement  le  tréfor  du 
Prince  , & lui  fit  croire  qu’il  y avoit  des 
amas  d’or,  d’argent,  & de  pierreries.  On 
fçait  jufqu’oü  peut  aller  I’impofture  dans 
l’oftentation  de  ce  genre  de  richeffes.  Il  le 
conduifit  dans  les  plus  belles  pagodes,  lui 
fit  voir  des  idoles  colofl'ales  bien  dorées , 
& foutint  hardiment  qu’elles  étoient  d'or 
viafllf.  Le  P.  Tachard  les  crut  telles , parce 
que  leur  dorure  étoit  éclatante , & qu’il  ne 
les  vit  que  dans  un  certain  éloignement, 
les  unes  étant  placées  fur  des  piédeflaux 
élevés , les  autres  ayant  devant  elles  des 
grillages  de  fer  qui  ne  s’ouvrent  jamais. 
Cuyon,  Hift.  M.  de  Forbin , qui  a fait  un  plus-long 
ra«.n  ch!  1! féjour  à Siam,  a eu  le  teins  d’approfondir 
*-Ul.  beaucoup  de  chofes  , qui  ont  échappé  à 
l’attention  fuperficielle  du  Pere  Tachard. 
Il  n’a  vû  dans  ce  Royaume  qu’une  mifére 
extrême  , non-feulement  parmi  le  peuple, 
mais  chez  les  Grands.  La  contenance  des 
Mandarins  qui  vivoient  à la  Cour  le  fur- 
prit  étrangement.  Il  les  vit  alîis  en  rond  , 
fur  une  natte  d’ozier , & s’entretenant  à 
' la  lueur  d’une  feule  lampe.  Quand  l’un 
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d’eux  vouloit  lire  ou  écrire  , il  tiroit  de 
fa  poche  une  bougie  jaune,  qu’il  ali  umoit 
à cette  lampe  , & qu’il  plaçoit  enfuite  fur 
un  chandelier  de  bois , qui  tournoit  fur  un 
pivot.  II  ne  put  s’empêcher  d’en  témoi- 
gner un  jour  fa  furpril'e  à Conftantin,  qui 
lui  avoua  franchement  que  ce  Royaume  étoit  fje  cs  - 

fort  pauvre.  On  prodigua  à Forbin  les  titres  chés  par  g^. 
& les  honneurs  ; mais  il  n’eut  pas  à feyon» 
louer  de  la  générofité  du  Monarque.  La 
maifon  où  il  fut  logé  étoit  petite , & on  la 
meubla  fort  fimplement.  La  vaiffelle  qu’on 
lui  donna  fe  réduifoit  à douze  afliettes 
d’argent  très-minces , & à deux  gobelets 
de  même  métal.  On  ajquta  à tout  cela  qua- 
tre douzaines  de  ferviettes  de  coton  , & deux 
( bougies  jaunes  par  jour.  Voilà,  dit-il , tout 
l'équipage  de  Monfeur  Le  grand  Amiral , Gé- 
néral des  Armées  du  Roi.  M.  de  Forbin  ajoute 
cette  réflexion  remarquable  : « Je  dirai  fran- 
» chement  que  j’ai  été  furpris  plus  d’une 
33  fois  que  l’Abbé  de  Choifx  & le  Pere  Ta- 
33  chard,  qui  ont  fait  le  voyage  avec  moi 
» & qui  ont  vu  les  mêmes  choies  que  moi , 

5>  femblent  s’être  accordés  pour  donner  au 
» public  fur  le  Royaume  de  Siam  des  idées 
3)  brillantes,  & fi  peu  conformes  à la  vé- 
>»  rité.  Il  eft  vrai  que  n’y  ayant  demeuré 
» que  peu  de  mois , & Monfieur  Conf- 
» tance  ayant  intérêt  de  les  éblouir , ils  ne 
33  virent  dans  ce  Royaume  que  ce  qu’il  y 
33  avoit  de  plus  propre  à en  impofer.  Mais 
33 ‘après  tout  il  faut  qu’ils  ayent  été  étran- 
33  gement  prévenus , pour  n’y  avoir  point 
>3  apperçu  Ja  mifére  qui  fe  manifefte  par- 
» tout,  à tel  point  qu’elle  faute  aux  yeux, 

?i  & qu’il  eft  imjpoflible  de  ne  la  pas  voir.3» 
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Le  Comte  de  Forbin  , dont  le  nom  eft  fi 
fameux  dans  notre  marine , av-oit  été  un 
des  conduéteurs  de  l’efcadre  françoife  , 
qui  fut  envoyée  à Siam  en  1687.  Le  féjour 
de  plus  de  deux  ans  qu’il  fit  dans  ce  pays, 
les  emplois  qu’il  y occupa , & fur-tout  la 
candeur  & la  franchife  de  fon  cara&ère, 
11e  doivent  Iaiffer  aucun  doute  fur  la  fin- 
cérité  de  fon  récit. 


, Article  XII. 

Des  Nations  étrangères  établies  à Siam. 

TT  A fertilité  du  pays,  la  liberté  du  com- 
ité merce , & les  facilités  qu’on  procura 
aux  étrangers ,.  attirèrent  autrefois  à Siam 
un  grand  nombre  de  colonies , dont  plu- 
fieurs  fubfiftent  encore  aujourd’hui.  Les 
unes  font  établies  dans  la  capitale , où  elles 
occupent  différens  quartiers  : les  autres 
ont  bâti  des  habitations  dans  les  campa- 
gnes , entre  Juthia  & Bankok.  Chaque  Na- 
tion a un  chef  de  fon  pays,  qu’elle  élit 
avec  l’agrément  du  Roi,  & qui  la  gouverne 
Gervaife,  félon  fes  loix.  Gervaife  allure  que  ces  dif- 
Loubere" ‘h*  ^rentes  colonies  forment  au  moins  le  tiers- 
& m.  part.’  des  habitans  du  Royaume.  On  peut  les  ré- 
duire aux  Nations  Suivantes. 

I.  Les  Laos  & les  Péguans.  On  doit  les 
regarder  comme  les  plus  anciens  colons 
étrangers  , & rapporter  leur  établiffement 
au  tems  de  la  première  défolation  de  leur 
pays  par  les  Bramas,  c’eft-à-dire  , au  qua- 
torzième fiécle  de  l’Ere  Chrétienne.  O11 
les  reçut  d’abord  dans  la  capitale,  & on 
leur  donna  aux  environs  des  terres  à cul- 


Digitized  by  GoogI 


des  Indiens.  415 
tiver , moyennant  un  tribut  qu’ils  payoient 
à l’Etat.  Mais  leur  colonie  s’étant  accrue 
confidérablement,  foit  par  les  nouveaux 
transfuges  qui  s’y  joignirent , foit  par  le 
nombre  des  prifonniers  qu’on  fit  durant 
les  guerres  du  Pégu  , on  jugea  à propos 
de  les  difperfer  dans  plufieurs  quartiers  du 
Royaume.  Depuis  ce  tems  ils  font  reftés 
confondus  avec  les  Siamois,  quoiqu’on  les 
diftingue  à leur  langage , & à d’autres  dif- 
férences remarquables.  Ils  portent  prefque 
tous  des  pagnes  rouges , & leurs  cheveux 
font  encore  plus  courts  que  ceux  des  Sia- 
mois. Leurs  oreilles  font  fort  larges , & 
d’une  telle  longueur  , qu’elles  leur  tom- 
bent fur  l’extrémité  fupérieure  de  l’é- 
paule. On  les  alonge  ainfi  dès  l’enfance , 
à force  de  les  tirer , & l’on  y fait  outre 
cela  un  trou  fort  large , qu’on  agrandit  de 
plus  en  plus,  en  y mettant  des  bâtons 
plus  gros  les  uns  que  les  autres , de  ma- 
nière qu’on  pafferoit  le  pouce  dans  cette 
ouverture.  Leurs  femmes  ont  la  taille  affez 
belle  , & le  vifage  moins  bazané  que  les 
Siamoifes.  Elles  font  aulîi  plus  vives  & 
plus  fpirituelles , mais  beaucoup  moins 
fages. 

IL  Les  Malais,  les  Mores  Indoftans  & 
les  Macaffarois.  Ces  peuples  forment  des 
colonies  nombreufes  & puiffantes  : & 
comme  ils  font  d’un  naturel  inquiet  & au- 
dacieux , ils  ont  fouvent  caufé  de  grands 
mouvemens  dans  l’Etat.  On  impute  aux 
Malais  la  plupart  des  affaffmats  qui  fe  com- 
mettent dans  le  pays.  Vers  l’année  1680 
ils  tramèrent  une  confpiration  dangereufe, 
dans  laquelle  les  Macaffarois  fe  trouvèrent 
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impliqués.  Chaou-Naraie  les  punit  d’uné 
manière  terrible  , & fit  palier  au  fil  de 
l’épée  plufieurs  milliers  de  rebelles , qui 
vendirent  chèrement  leur  vie.  Les  Macaf- 
farois  fur-tout  fe  défendirent  avec  une 
opiniâtreté  qui  tenoit  de  la  fureur.  Quoi- 
qu’ils ne  fuffent  qu’au  nombre  de  deux 
cens  , il  fallut  envoyer  contr’eux  un  dé- 
tachement de  cinq  ou  fix  miile  hommes , 
3».,char<i,  ii.  qu’ils  mirent  d’abord  en  fuite.  Ils  foutin- 
voyase,  Ljv.  rent  avec  vigueur  un  autre  combat  qui 
dura  douze  heures , & dans  lequel  ils  fu- 
rent accablés  par  le  nombre.  Le  Cheva- 
lier de  Forbin  ayant  reçu  l’ordre  d’arrêter 
une  galere  qui  leur  appartenoit,  fit  fom- 
mer  le  Capitaine  de  mettre  pied  à terre , 
& de  venir  le  trouver  dans  la  forterefle 
. de  Bankok , pour  lui  rendre  compte  du 
nombre  des  gens  qui  montoient  la  galere. 
Le  Capitaine  vint  avec  huit  de  fes  gens , 
fans  autres  armes  que  le  crid  , efpèce  de 
couteau , de  la  longueur  d’environ  dix- 
huit  pouces.  Forbin  envoya  un  Officier 
pour  lui  demander  le  crid  de  la  part  du 
Roi.  Le  barbare  ne  répondit  à cette  pro- 
pofition  , qu’en  plongeant  fon  arme  dans 
( ■■■  ■■  i. . la  poitrine  de  l’Officier  qu’il  étendit  mort, 
poureufe  vi‘  ^ tua  ^ucce^vernent  trois  autres  François , 
îi’un  Macaf-  & fe  précipita  enfuite  avec  fes  gens  du 
farojs.  haut  d’un  baftion.  Percé  de  plufieurs  coups 
de  moufqueterie  , comme  il  étoit  étendu  à 
terre  , Beauregard , un  des  Officiers  de  la 
garnifon , s’approcha  de  lui , & fe  mit  en 
devoir  de  lui  ôter  fon  crid.  Mais  le  Ca- 
pitaine Macaffarois  s’appercevant  de  fon 
deffein,eut  allez  de  force  pour  le  percer 
lui-même  de  cette  arme , avec  laquelle  il . 
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lui  fendit  le  ventre.  Les  autres  Macaffa- 
rois.de  la  galere  ayant  mis  pied  à terre,  au 
nombre  d’environ  quarante  * foutinrent' 
l’effort  de  toute  la  garnifon  françoife,  qui 
étoit  compofée  de  trois  ou  quatre  cens 
hommes  , & la  mirent  même  en  fuite.  Le 
défordre  fut  tel , qu’il  ne  tint  qu’aux  Ma- 
calTarois  d’entrer  pêle-mêle  avec  les  Fran- 
çois  dans  Bankck  , & de  s’emparer  de 
cette  fortereffe.  Ils  fe  défendirent  pendant 
treize  jours  dans  les  bois  des  environs , & 
quoiqu’affoiblis  par  la  fatigue  & par  la  faim, 
ils  eurent  encore  afiez  de  vigueur  pour 
mourir  tous  les  armes  à la  main  , fans  de-, 
mander  ni  faire  quartier  à leurs  ennemis. 

Les  MacafTarois  & les  Malais  font  pro- 
fefîion  du  Mahométifme , ainfi  que  les 
Mores  Indoilans  établis  à Siam.  Ces  der- 
niers jouirent  d’une  grande  faveur  au 
commencement  du  régné  de  Chaou-Na-La  Loübere, 
raie.  Ils  pofledoient  les  principales  char-111,  partie, 
ges  de  la  Cour  ; le  Berclam , ou  Miniôre 
des  affaires  étrangères  , étoit  de  leur  na- 
tion ; l’Etat  leur  Ht  bâtir  à fes  dépens  plu- 
fieurs  Molquées  , & leur  Religion  fut 
tellement  favorifée , que  les  Siamois  qui 
l’embraffoient  obtinrent  l’exemption  du 
fervice  perfonnel.  Mais  cette  profpérité 
dura  peu  ; le  Berclam  Mahométan  fut  dif- 
gracié , & le  crédit  de  cette  nation  alla 
toujours  depuis  en  décadence.  Du  tems  de 
la  Loubere  il  y avoit  trois  ou  quatre  mille 
Mores  dans  le  Royaume,  & prefque  au- 
tant de  Malais.  Pour  ce  qui  eft  des  Ma-  , 
caffarois  , ils  furent  prefque  tous  exter- 
minés dans  le  tems  de  la  conjuration  dont 
j’ai  parlé.  Les  troubles  que  les  Hollandois» 
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excitèrent  vers  le  milieu  du  dernier  fiécle 
dans  le  Royaume  de  Macaffar , Situé  dans 
Tifle  Celebes , l’une  des  Moluques,  avoient 
porté  ces  infulaires  à chercher  un  azile  à 
Siam.  Ainfi  leur  colonie  étoit  encore  dans 
ion  berceau  lorsqu'elle  reçut  cet  échec. 
Celle  des  Malais , qui  eft  plus  ancienne  , 
doit  Son  origine  aux  ravages  que  les  Por- 
tugais firent  dans  leur  pays  au  commen- 
cement du  Seizième  fiécle. 

III.  Les  Japonnois , les  Chinois , les 
Tonquinois,  &c.  L’Hiftoire  ne  nous  ap- 
prend point  dans  quel  tems,  ni  à quelle 
occafion , ces  différens  peuples  Se  Sont  éta- 
blis à Siam.  On  Sçait  Seulement  que  la  co- 
lonie des  Japonnois  eft  ancienne,  & que 
dans  le  Seizième  fiécle  les  Rois  de  Siam 
avoient  une  garde  composée  de  ces  inSu- 
laires.  Ils  devinrent  fi  redoutables,  qu’on 
prit  le  parti  de  les  exterminer  tous  dans 
un  même  jour  , & , comme  je  l’ai  remarqué 
ailleurs , ils  furent  traités  de  la  Sorte  par 
un  Prince  qu’ils  avoient  placé  fur  le  trône. 
Les  Chinois,  les  Tonquinois  , les  Cochin- 
chinols  & les  Camboyens  , ont  auflî  des 
établiffemens  dans  le  Royaume  de  Siam. 
Celui  des  Chinois  eft  le  plus  floriffant  : 
ils  équipent  tous  les  ans  quinze  ou  vingt 
jonques , chargées  de  marchandises  de  la 
Chine  & d>u  Japon. 

IV.  Les  nations  européennes.  Les  Por- 
tugais Sont  les  plus  anciens  colons  euro- 
péens du  Royaume.  Us  s’y  réfugièrent  vers 
l’année  1640,  lorfque  les  Hollandois  les 
chafferent  de  Malaca,  Etat  limitrophe  de 
Siam.  La  plupart  s’établirent  aux  environs 
de  Juthia , où  ils  pofledent  encore  au  jour- 
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d’hui  plufieurs  villages,  habités  par  fept 
eu  huit  cens  familles.  Leur  pauvreté  eft 
extrême  , parce  qu’ils  mènent  une  vie  j>a- 
refl'eufe  & libertine. 

Les  Anglois,  qui  s’étoient  établis  fur  laGervaife,*w 
côte  de  Malaca  aux  dépens  des  Portugais  / upra' 

& à qui  les  Hollandois  enlevèrent  enluite 
leurs  poffeffions  , cherchèrent  aulli  à fe 
dédommager  de  cette  perte  en  tournant 
leur  commerce  du  côté  de  Siam.  Iis  y for- 
mèrent un  bel  établissement  vers  le  milieu 
du  dernier  fiécle.  Mais  leur  Directeur  s’é- 
tant brouillé  avec  la  Cour , effuya  plu- 
fieurs infultes , & fut  chaffé  du  pays.  Le 
Gouverneur  Anglois  de  Madras , ne  pou- 
vant digérer  un  tel  affront , commanda  à 
tous  les  Marchands  de  fa  nation  d’aban- 
donner Siam.  La  plupart  obéirent  à fes 
ordres  ; d’autres  refuferent  de  s’y  foumet- 
tre , & continuèrent  de  vivre  dans  le  pays. 

Les  François  n’ont  fait  que  paroître  à 
Siam , & leur  profpérité  a duré  encore 
moins  que  celle  des  Anglois.  Les  Hollan- 
dois feuls,  plus  heureux,  & peut-être  plus 
rufés  que  les  autres  Européens  , ont  pris 
racine  dans  ce  Royaume,  où  ils  fe  main- 
tiennent depuis  plus  de  cent  ans.  Us  ont 
deux  habitations  furie  Ménan,  l’une  près 
de  la  capitale  , l’autre  au-deffous  de  Ban- 
kok.  Us  avoienteu  deflein  de  les  environ- 
ner d’une  haute  muraille  , pour  en  faire 
deux  efpèces  de  fortereffes  ; mais  le  Gou- 
vernement s’étant  oppofé  à cette  entrepri- 
fe,ils  ont  élevé  autour  une  forte  paliffade. 

La  Loubere  a raifon  de  dire  que,  mal- — 
gré  la  protection  apparente  qu’on  accorde^"'^®”*® 
ici  aux  étrangers , ç’eft  peut-être  le  pays^s^.1111** 
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«le  toutes  les  Indes  où  il  eft  plus  difficile 
de  faire  une  grande  fortune  , &.  fur-tout 
de  la  conferver.  Les  Japonnois  , les  Mo- 
re4,  les  Portugais , les  Anglois  & les  Fran- 
çois , féduits  par  les  promeffes  d’un  Minif- 
tère  perfide,  ont  fucccffivement  éprouvé 
les  plus  fàcheufes  difgraces.  La  maxinie 
de  cette  Cour  eft  d’offrir  un  azile  à tous 
les  aventuriers  qui  fe  préfentent;  de  met- 
tre à profit  leur  valeur  & leur  induftrie  j 
de  les  ménager  tant  qu’ils  lui  font  utiles , 
jufqu’à  ufer  de  violence  pour  les  confer- 
ver ; d’oublier  leurs  fervices  lorfqu’elle 
n’en  attend  plus  rien  , & de  s’en  délivrer 
par  une  perfidie  lorfqu’ils  deviennent  re- 
doutables. La  Loubere  ajoute  que  cette 
politique  eft  affez  commune  dans  toutes 
les  Indes. 

r - - - D’autres  caufes  concourent  encore  à 
Pourquoi  le  rendre  le  commerce  de  Siam  très-infruc- 
eftT'nfruc-  tueux  pour  les  Etrangers  : les  révolutions 
«epaysdans  fréquentes  » foit  dans  le  Miniftère  , foit 
dans  l’Etat;  1^  pauvreté  & le  peu  d’induf- 
trie  des  peuples  ; les  exa&ions  du  Gouver- 
nement , qui  impofe  des  loix  gênantes  aux 
Négocians , foit  en  fixant  le-  prix  de  leurs 
marchandifes  par  des  taxations  arbitraires, 
& fouvent  injuftes,  foit  en  les  forçant  de- 
traiter  uniquement  avec  'les  Fadeurs  ro- 
yaux , de  leur  vendre  tout  ce  qu’on  porte 
dans  le  Royaume , &:  d’acheter  d’eux  tout 

, ce  qu’on  en  tire. 

koubere,.  On  accufe  Chaou  Na  raie  & fon  prédé- 
ceffeur , d’avoir  introduit  ces  ufages  tyran- 
niques. Avant  leur  régné  le  trafic  étoit 
aulfi  libre  que  floriffant  à Siam  , & ce  fut 
, £ans  doute  ce  qui  attira  dans  le  Royauraa 
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cette  prodigieufe  multitude  u’Etrangers  , 
qu'on  diftinguoit,  dit-on , en  quarante  na- 
tions différentes.  Fernand  Mendez  Piqto 
rapporte  que  de  fon  tems , c’eft-à-dire, 
dans  le  feizicine  fiécle  , plus  de  mille  vaif- 
feaux  venoient  mouiller  to.«s  les  ans  dans 
la  rade  de  Siam.  Les  chofes  ont  bien  chan- 
gé à cet  égard.  On  voit  à peine  arriver 
ici  dans  le  cours  d’une  année,  une  ving- 
taine de  jonques  Chinoifes,  & trois  on 
quatre  bâtimens  Hollandois.  Et  pour  ce 
qui  eft  de  cette  ancienne  multitude  d’E- 
trangers  , plufxeurs  Auteurs  dignes  de  foi 
nous  apprennent  que  les  plus  riches  Né- 
gocians  ont  abandonné  le  pays.  Cette  dé- 
cadence du  commerce  des  Siamois , trifte 
fruit  d’un  defpotifme  inj ufte  & tyranni- 
que , n’eft  pas  le  trait  le  moins  inftru&if 
de  leur  Hiftoire. 


Article  XIII. 

Du  Royaume  de  Camboie , & de  la  prefquifle 
de  Malaca  y anciennes  dépendances  de  Siam. 

LE  Royaume  de  Camboie,  fitué  dans  la  _ . 

partie  orientale  de  la  prefqu’ifle  deae  Camb©^” 
l’Inde  (1) , entre  huit  & quinze  dégrés  de 
latitude  feptentrionale  , eft  borné  à l’Efl 
par  la  Cochinchine  & par  le  Royaume  de 
Chiampa  , au  Midi  par  la  mer  des  Indes 
au  Nord  par  le  Royaume  de  Laos,  &au 
Couchant  par  l’Etat  de  Siam. 

Cette  région  eft  coupée  dans  toute 
longueur  par  un  grand  fleuve , qui  pre-  e 

( 1 ) On  entend  toujours  ici  la  prefquifle  au-delà 
du  Gange» 
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nant  fa  fource  dans  la  Tartane , coule  dan# 
la  Chine,  dans  le  Royaume  de  Laos,  dans 
celpi  de  Camboie , & reçoit  différens  noms, 
félon  les  pays  qu’il  arrofe.  Les  Camboïens 
le  nomment  Aiecwz.C’eftfurcefleuvequ’eft 
bâtie  la  capitale  , que  les  Européens  appel- 
lent Camboie , & dont  le  véritable  nom  eft 
Eauwek.  Le  Roi  du  pays  y fait  fa  réfidence, 
dans  un  Palais  fort  fimple , environné  d’une 
palillade , & défendu  par  quelques  pièces 
d’artillerie.  La  ville  eft  en  partie  habitée 
par  les  naturels  du  pays  , & en  partie  par 
des  Japonnois,  des  Portugais,  des  Co- 
chinchinois,  des  Malais,  & d’autres  colo- 
nies d Etrangers.  Les  Portugais  exercent 
ici  plufieurs  charges  conlidérables , & vi- 
vent à la  manière  du  pays , mais  avec  tant 
de  licence,  qu’ils  ne  font  aucun  exercice 
du  Chriftianilme.  En  1710  un  Pere  de  S. 
François  fe  tranfporta  dans  cette  ville  pour 
y adminiftrer  les  Sacremens.  Ayant  appris 
qu  un  des  principaux  Portugais  avoitdeux 
femmes,  il  en  ploya  les  plus  vives  exhor- 
tations pour  l’engager  à en  congédier  une. 
N’ayant  pu  le  convertir,  il  l’excommunia; 
ce  qui  mit  le  Portugais  dans  une  telle  fu- 
reur, qu’il  tua  le  Millionnaire.  Depuis  cette 
violence  aucun  Prêtre  Catholique  n’a  ofé 
s’établir  dans  le  pays. 

Un  peu  au-deüus  de  Camboie , en  re- 
montant le  fleuve  , on  trouve  une  autre 
Ville , appellée  Lauvec , ou  Ravekka.  On 
rencontre  fur  la  côte  les  ports  de  Terrana , 
de  Langor , de  Karol  & de  Kupan-foap  ; 
mais  ces  mouillages  ne  font  pas  trop  fûrs. 
Le  port  de  Kupan-foap  eft  le  plus  fré- 
quenté, & il  s’y  fait  un  grand  com- 
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fiierce  d’y  voire  & de  gomme , qu’on  tire 
du  pays. 

Le  Royaume  de  Camboie  étoit  ancien- 
nement une  Province  de  l’Empire  Siamois. 

Il  a fecoué  & repris  le  joug  en  divers 
tems,  fuivant  la  fituation  des  affairés  de 
Siam.  En  1717  le  Roi  de»  Camboiens  fe 
voyant  menacé  d’une  irruption  des  Sia- 
mois , par  mer  & par  terre,  implora  l’af- 
fiftance  du  Roi  de  la  Cochinchine , & lui 
fournit  à perpétuité  tousfes  Etats.  Depuis 
ce  tems  Camboie  eft  tributaire  des  Monar- 
ques Cochinchinois,  & cette  dépendance 
eft  telle  , qu’aucun  étranger  n’eft  admis  à 
commercer  dans  le  Royaume  fans  la  per-  1 
million  de  ces  Princes. 

Le  Gouvernement  civil  & militaire  eft  - ■■■« 

entre  les  mains  des  Oc-hïnas , qui  font  les  Condition* 
Mandarins  du  pays.  Ils  ont  la  boite  d or , Camboyens. 
qui  eft  ici,  comme  à Siam,  une  marque Rot&nd'oU** 
d’honneur,  attachée  aux  premières  char-^.ome  VJ 
ges  : ils  font  porter  devant  eux  deux  epees,  Hamiiton , 
qu’ils  reçoivent  des  mains  du  Roi.  Ils  ont&c* 
droit  de  citer  les  particuliers  à leur  Tri- 
bunal , de  juger  les  caufes  civiles  & cri- 
minelles , de  condamner  à la  prifon , de 
prononcer  des  Sentences  de  mort. 

On  affure  que  la  Religion  des  Cam- 
boiens  diffère  peu  de  celle  des  Siamois , & 
qu’ils  honorent  les  mêmes  Dieux  fous  des 
noms  différens.  Leurs  principales  divinités 
font  Tipedak  , qui  eft  le  pere  , & Prah 
Prumb  , & Prah  Pont , qui  font  les  enfans. 

Ce  peuple  eft  fort  dévot  , & fort  libéral 
envers  les  autels.  Le  principal  Temple  de 
la  capitale  , renferme  dans  l’enceinte  du 
Palais  , eft  un  édifice  très-vafte , dont  l’ar-. 
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çhiteêlure  eft  belle  , quoique  d’un  goût 
particulier.  Ses  colonnes  font  couvertes 
d’un  vernis  noir  & poli,  avec  des  feuilla- 
ges d’or  , & d’autres  orneinens  en  relief. 
Le  pavé  eft  d’une  matière  précieufe  , & 
l’on  étend  deflus  des  nattes  pour  le  con- 
ferver.  Les  Tülapoins  qui  le  défervent 
tiennent  un  rang  diftingué  dans  l’Etat.  Les 
autres  Prêtres  du  pays  font  peu  eftimés  , 
& il  n’y  a guère  que  des  gens  de  la  lie  du 
peuple  qui  embrafi’ent  cette  profeiïion. 

Les  habitans  de  Camboie  ont  le  corps 
bien  fait  , le  teint  jaune  , les  cheveux 
longs.  Une  robe  large  & ouverte  forme 
l’habillement  des  hommes  : les  femmes  ont 
un  habit  plus  court , qui  leur  ferrela  taille  , 
& les  bras , outre  une  efpècede  juppe  qui 
leur  couvre  le  refte  du  corps.  Les  uns  & 
les  autres  ont  grand  foin  de  leur  chevelu- 
re, qu’ils  parfument  d’aromates.  Ils  frot- 
tent leurs  levres  des  mêmes  parfums  , 
ils  achèvent  de  fe  purifier  la  bouche  en  mâ- 
chant continuellement  du  Bétel , dontl’u- 
fage  eftaufli  fréquent  à Camboie  qu’à  Siam. 
Les  femmes'  font  jolies  , fpirituelles , & 
coquettes. 

" Le  pays  peut  avoir  cent  trente  lieues  de 

i»rpays.luns longueur  du  Midiau  Nord,  &cent  lieues 
de  large  du  Levant  au  Couchant.  Mais  la 
' plus  grande  partie  de  ce  terrain  eft  incul- 
te , inhabitée  , & couverte  d’épaiffes  fo- 
rêts , remplies  de  bêtes  fauves.  Il  produit 
de  l’or  très-pur  , de  la  foye , de  l’y  voire  , 
des  bois  de  fenteur  , du  vernis  , des  dro- 
gues médicinales , & une  gomme  préçieu^ 
■fe  , qui  eft.  renommée  dans  tome  l’Âfie. 

Ces  peuples  croyent  à la  Métempfyco.- 
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fe  ; mais  ils  font  , à cet  égard  , moins  fu- 
perftitieux  que  les  Siamois.  Ils  tuent  fans 
fcrupule les  cerfs,  les  buffles  , & d’autres 
bêtes  fauvages  : ils  n’épargnent  pas  même 
les  éléphans  , animaux  fi  tefpe&és  à Siam, 
qu’on  y punit  leur  mafTacre  avec  la  même 
févérité  que  le  meurtre  d’un  homme.  Ils 
fe  fervent  fort  adroitement  des  armes  à 
feu  ; mais  au  lieu  de  charger  leurs  fufils 
avec  des  balles,  ils  y mettent  un  lingot  de 
fer  fort  menu,  qu’ils  empoifonnent  avec 
le  fuc  d’un'arbre  qui  croit  dans  leurs  fo-  . 
rets.  Hamilton  , de  qui  j’emprunte  ce  ré-  Propriété 
cit , ne  nous  apprend  pas  le  nom  de  cet  j^a^re 
arbre  ; mais  il  ajoute  une  particularité  re-  deCamboier 
marquable  ; c’eft  que  le  même  fuc , qui  fert 
à empoifonner  le  fer  dont  on  charge  les 
moulquets  , perd  fa  qualité  vénéneufe 
lorfqu’on  l’avale  en  breuvage.  Les  chaf- 
feurs  le  reçoivent  fur  des  feuilles,  en  fai- 
fant  uneincifionà  l’arbre,  & cette  liqueur 
rafraîchi  liante  répare  leurs  forces.  Mais 
s’il  en  tomboit  une  goutte  fur  quelque 
bleflure  , elle  deviendroit  incurable  , & il 
n’eft  point  d’antidote  contre  la  malignité 
d’un  tel  venin.  Palfons  à la  defcription 
de  l’autre  Royaume  , que  j’ai  promis  de 
faire  connoître.  ^ ****** 

Depuis  que  les  Indiens  ont  perdu  la  Defcriptiou 
propriété  de  la  plus  belle  portion  de  Ma-  de  Malaca, 
laça  , la  connoiffance  de  ce  Royaumeap- 
partient  moins  à leur  Hiftoire  , qu’à  celle 
des  peuples  européens  qui  l’ont  conquis. 

11  fuffit  de  donner  ici  une  idée  généralede 
cette  contrée. 

Le  pays  de  Malaca  eft  une  langue  de 
terre  fort  étroite,  qui  forme  la  pointe  mé^ 
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ridionale  de  la  prefqu’ifle  de  l’Inde  , &qui 
peut  avoir  quatre-vingt  ou  cent  lieues  de 
longueur  du  Midi  au  Nord.  Il  ne  tient  au 
continent  que  par  le  côté  du  Nord,  où  il 
çonfine  à l’Etat  de  Siam  , ou  plutôt  au 
Royaume  de  Johor , qui  en  a été  démem- 
bré : tout  le  refte  eft  baigné  par  la  mer.  Il 
eft  borné  au  Sud-Oueft  par  un  canal  allez 
étroit  , qui  lefépare  de  l’ifie  de  Sumatra , 
& qui  eft  connu  dans  nos  cartes  fous  le 
nom  de  Detroit  de  Malaca. 

— Quelques  Voyageurs  afîùrent  que  l’in- 
Mœtirs  ^es  térieur  du  Royaume  , c’eft-à-dire  , tout 

pays.  ce  que  les  Européens  n ont  pas  iubjugue, 

- Guyon  > eft  habité  par  fept  nations  , qui  ont  chacu- 
inde*"eii.es  ne  un  Roi  particulier.  Leurs  mœurs  font 
i asaimon  ’ feuvag^  > habitent  dans  les  bois , ou  fur 
ûbi  fuprà.  ’ des  rochers  inaccefîibles.  Ils  ne  fement  & 

ils  ne  cultivent  aucune  efpèce  de  grain  ; 
ils  ne  vivent  que  des  fruits  que  leurs  fo- 
rêts produifent  , ou  des  animaux  qu’ils 
tuent  ,•  ils  abandonnent  la  culture  des  ter- 
res & la  profeflion  des  arts  aux  Chinois, 
qui  ont  établi  une  colonie  florilfante  dans 
çes  quartiers , & qui  fe  font  répandus  juf- 
que  dans  le  Royaume  de  Johor , où  l’on 
compte  trois  mille  familles  de  cette  nation; 

Les  Malais  font  moins  noirs  que  les 
autres  Indiens.  Leur  Religion  eft  celle  de 
Mahomet  , avec  quelque  mélange  de  Pa- 
ganifme.  Ils  font  fort  dévots  ; ils  prient 
cinq  fois  le  jour  ; ils  vifitent  alïïdûment 
leurs  mofquées  ; mais  ils  fe  permettent  le 
vol  , les  plus  cruelles  injuftices  , des 
impuretés  abominables. 

La  capitale  porte  le  nom  du  pays.  On 
allure  qu’elle  a été  bâtie  par  les  Sciâtes  9 
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peuple  Indien  , uniquement  occupé  de  la 
pêche.  Quelques  montagnards  , habitans 
plus  anciens  du  pays,  fe  joignirent  à eux, 

& ils  s’accordèrent  tous  à prendre  pour 
chef  un  Prince  de  Pille  de  Java , nommé 
Patifamora  , qui  ayant  été  chaffé  de  fes  Hidoire  de» 
terres  s’étoit  réfugié  parmi  eux.  Cette  co-^7hap*  xi*, 
Ionie  naiflante  prit  ion  nom  de  l’état  au- 
quel l’adverfité  avoit  réduit  fon  chef , & 
s’appella  Malaca,  qui  dans  le  langage  du 
pays  fignifie  fugitif.  On  ne  nous  apprend 
pas  dans  quel  tems  fe  fit  cette  fondation  ; 
mais  on  prétend  que  le  premier  Roi  du 
pays  fut  Schah  Dar-Shah  , OU  Raal  Sabu  , 
fils  du  Fondateur  de  la  colonie.  Il  étoit 
tributaire  du  Roi  de  Siam  , contre  lequel 
fes  fucceifeurs  fe  révoltèrent. 

Avant  que  les  Européens  euflent  con- 
quis & délolé  cette  partie  de  l’Inde  Ma- 
laca étoit  une  ville  floriffante  , & renom- 
mée dans  la  haute  Afie.  On  voyoit  arriver 
dans  fon  port  une  prodigieufe  multitude 
de  navires,  qui  venoient  non-feulement 
de  la  Chine , du  Japon , des  Moluques  , & 
des  parties  orientales  les  plus  voifines  , 
mais  de  Bengale , de  Coromandel , de  Ma- 
labar , & même  du  golfe  Perfique.  Elle 
envoyoitau-dehorsdes  colonies  nombreu- 
fes , qui  répandoient  fa  gloire  & fes  richef- 
fes  en  diverfes  contrées.  La  langue  des 
Malais  paffoit  pour  la  plus  lavante  de 
toutes  celles  qui  fe  parloient  dans  les  In- 
des , & toutes  les  nations  polies  s’etn- 
preffoient  de  l’apprendre.  C’eft  encore  au- 
jourd’hui l’idiome  le  plus  univerfellement 
répandu  parmi  les  Indiens. 

On  doit  rapporter  l’époque  de  la  déca- 


Digitized  by  Google 


I 


4*8  Histoire 

dence  des  cette  ville  fameufe  à la  con- 
quête qu’en  firent  les  Portugais  en  1511, 
fous  la  conduite  d’Alphonfe  Albukerque. 
Outre  que  Malaca  fut  alors  pillé  & lac- 
cage  par  les  vainqueurs  , la  terreur  des 
armes  portugaifes  , jointe  aux  exaélions 
qu’ils  tirèrent  des  navires  étrangers  , 
éloigna  de  fes  ports  la  plupartdes  nations 
aliatiques.  Les  Hollandois , qui  s’en  em- 
parerent  en  1641  , ont  achevé  de  ruiner 
fon  commerce  , pour  augmenter  celui  de 
Batavia,  la  plus  importante  de  leurs  colo- 
nies dans  l’Orient. 

CHAPITRE  II. 

Histoire  des  Laos  , des  Péguans  ; 

'et  des  Peuples  d'Ava. 

Près  avoir  parlé  dans  le  premier  Cha- 

pitre  , des  nations  orientales  & méri- 
dionales de  la  prefqu’ifle  de  l’Inde  , il  me 
refte  à faire  connoître  les  peuples  qui  ha- 
bitent au  Nord  & au  Couchant.  Leur 
Hiftoire,  que  j’aurai  foin  d’abréger  , parce 
qu’elle  offre  peu  de  détails  intéreffans  , 
terminera  la  première  partie  de  la  deferip- 
tion  de  l’Inde. 


Article  I. 

• Des  Laos. 

'■  " . * . v E Royaume  de  Laos  eft  fitué  au  Nord 
LCaos.t,on  JLj  de  Siam  , entre  quinze  & vingt-cinq 
degrés  de  latitude  feptentrionale  , envi-; 
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fronà  trente  journées  de  Juthia.  Il  eft  placé  KaempFerj 
environ  au  centre  de  la  prelqu  me  de  japon , Liv. 
l’Inde  , entre  le  Tonquin  ,1e  pays  deCam-  s ahuinD 
boie  , l’Etat  de  Siam,  & lePégu;maisdes 
forêts  impénétrables  & des  montagnes 
prefque  inacceffibles  , le  féparent  de  tous 
ces  Etats.  Une  grande  rivière,  que  Kaemp- 
fer  regarde  comme  un  bras  du  Gange , le 
traverfe  dans  toute  fa  longueur.  Les  ro- 
chers & les  catara&es  dont  elle  eft  rem- 


plie en  rendent  la  navigation  il  difficile , 
que  les  Laos  font  obligés  , dans  certains 
endroits , de  démonter  leurs  bateaux  , & 


d’en  tranfporter  les  pièces  fur  leurs  épau- 
les. Comme  les  planches  ne  font  liées 
qu’avec  des  cordes  , cette  manœuvre  fe 
fait  avec  afîez  de  promptitude. 

Le  pays  eft  bon  & fertile.  La  terre  eft  Prodliaion* 
naturellement  grafîe  & molle  ; mais  ellederce  iio- 
durcità  un  tel  point  durant  l’été  , queyaume' 
les  moiflonneurs  battent  le  riz  & les  au- 


tres grains  dans  le  lieu  même  où  ils  les 
recueillent,  fans  avoir  befoin  de  tranfpor- 
ter les  gerbes  dans  les  granges.  Il  produit 
en  abondance  la  meilleure  efpèce  de  riz  : 
on  y trouve  du  benjoin  ,du  mufc , de  l’or, 
des  pierres  précieufes  , particulièrement 
des  rubis  & des  perles.  La  gomme  laque 
de  Laos  eft  fi  eftimée  , que  les  marchands 
de  Camboie  viennent  en  chercher  ici , 
quoique  leur  pays  en  produife  de  très- 
bonne.  Cette  gomme  eft  une  matière  rou- 
geâtre & tranfparente  , qui  entre  dans  les 
peintures  & les  vernis  , dont  on  fait  la  cire 
d’Efpagne  , & qui  fert  à d’autres  ufages. 
Quelques-uns  croyent que  c’eft  l’ouvrage 
de  certains  infeéles , particulièrement  des 
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moucherons  & des  fourmis  , qui  laifTent 
une  humidité  gluante  fur  les  branches  de 
certains  arbres.  D’autres  fe  perfuadent  que 
c’eft  un  fuc  de  ces  arbres  mêmes  ( i ). 

Les  éléphans  font  fi  communs  dans  les 
forêts  de  Laos  , qu’on  affure  que  le  pays 
en  a tiré  fon  nom  , Laos  fignifiant  millier 
d' éléphans.  Le  fel  fe  forme  ici  naturellement 
d’une  efpèce  d’écumeque  les  grandes  pluies 
laifTent  fur  la  terre  , & qui  fe  durcit  au 
foleil.  C’eft  apparemment  la  même  matière 
qui  forme  aufli  les  perles,  produélion  très- 
étonnante  dans  une  contrée  où  il  ne  pa- 
roît  pas  qu’il  y ait  aucune  fource  d’eau 
falée. 

Les  Laos  ont  la  même  Religion  , la  mê- 
me langue  , & la  même  écriture  que  les 
Siamois  , à l’exception  de  quelques  let- 
tres , dont  l’ufage  & la  prononciation  leur 
font  inconnus.  Ils  prétendent  avoir  enfei- 
gné  aux  Siamois  l’art  d’écrire , & la  langue 
Balie  , qui  eft  celle  des  Livres  facrés.  Ils 
font  fort  bazanés  : ils  ont  plus  de  vivacité 
que  le  peuple  de  Siam  ; leur  phyftonomie 
eft  affez  femblable  à celle  des  Chinois.  . 

Loin  d’avoir  aucune  connoiflance  dif- 
tintte  de  l’étendue  & des  forces  de  ce 
Royaume  , de  la  pofition  de  fes  Villes , & 
de  la  divifion  de  fes  Provinces  , on 
connoît  à peine  le  nom  de  fa  Capitale  , 
que  les  uns  appellent  Winkian  , les  autres 

( x ) M.  l’Abbé  Guyon  ( Hiftoire  des  Indes  , 
II.  partie,  chap.  i , § m , ) dit  affirmativement, 
que  ce  n’ejl  qu’une  terre  qui  fe  rencontre  dans  quelques 
forêts  autour  des  fourmillieres.  J’ai  peine  à croire 
que  fa  décifion  fixe  à cet  égard  l’incertitude  des 
Savans, 
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Langion  , ou  Lanchang.  Kaempfer  fait  men- 
tion de  deux  principales  villes  , dont  il 
Rappelle  l’une  Landjam  , & l’autre  TJîmaja. 

"On  dit  que  cet  Etat  n’eft  qu’un  démem- 
'brement  de  celui  de  Siam. 

Quelques  Voyageurs  prétendent  que 
tout  le  pays  eft  partagé  en  fept  Gouver- 
nemens  , fournis  à autant  de  Vicerois  ; 
qu’outre  ces  fept  Gouverneurs  , il  y a un  Guyon  ,H;r. 
Viceroi  général  , qui  eft  la  fécondé  per-*oire  inl 
fonne  de  l’Etat  ; que  quand  le  Roi  meurt , ch*p!Ii.Part" 
cet  Officier  affemble  les  Grands  du  Roy3U- 
mepour  procéder  au  choix  d’un  nouveau 
Maître , & qu’en  attendant  J’élection  c’eft 
lui  qui  gouverne  l’Etat. 


Article  IL* 

Des  Péguans  6*  des  Peuples  d’Ava  , réunis 
aujourd'hui  fous  un  feul  Maître. 

J’Ai  parlé  dans  l’Hiftoire  des  Siamois, 
des  guerres  que  les  Péguans  ont  fonte- 
nues  contre  leurs  voifins  depuis  le  feiziè- 
me  fiécle , de  la  puiffance  de  leur  Etat  fous 
la  dynaftie  des  Bramas  , de  fa  décadence 
fous  le  dernier  Monarque  de  cette  famille, 
& des  révolutions  qui  fuivirent  la  mort 
du  Brama.  L’une  fournit  le  Pégu  au  Roi 
d’Arrakan  , l’autre  le  fit  tomber  fous  la 
puiffance  du  Royaume  d’Ava  , dont  il  de- 
vint une  province.  Depuis  cette  dernière 
révolution  , qui  arriva  vers  le  commen- 
cement du  dix-feptième  fiécle  , les  peu- 
ples du  Pégu  & d Ava  obéiffent  à un  feul 
maître  , qui  n’eft  guère  connu  dans  nos 
rélations  que  fous  le  nom  de  Roi  du  Pégu, 
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r baimon , Le  Prince  qui  régné  aujourd’hui  furces^ 
kÙV  Trad?”  deux  Empires , delcendde  l’heureux  Mo- \ 
Italienne.  narque  qui  les  réunit  fous  fa  puiffance.  > 


Situation  du  Pégu.  Villes  principales.  Qualités 
& produElions  du  pays. 

Le  Royaume  du  Pégu  , en  y compre- 
nant le  pays  d’Ava  , Martaban  , Prom  , 
Brama , & d’autres  petits  Etats  de  fon  an- 
cienne dépendance  , & qu’il  a perdus  & 
recouvrés  en  divers  tems , n’a  pas  plus  de 
cent  lieues  d’étendue  du  Nord  au  Midi, 
ni  plus  de  cinquante  du  Levant  au  Cou- 
chant dans  fa  plus  grande  largeur  : & 
c’eft  à tort  que  M.  Saltnon  , ou  fon  Tra- 
ducteur Italien  , fur  la  foi  du  Pere  du 
Chatz  , difent  qu’il  eft  une  fois  plus  grand 
1 que  la  France.  Cet  Empire  fitué  dans  la 
partie  occidentale  & feptentrionale  de  la 
prefqu’ifle  de  l’Inde  , eft  environné  au 
Nord  par  des  montagnes  & par  des  déferts 
qui  le  féparent  de  la  Chine  ; au  Couchant 
par  le  royaume  d’Arrakan  & par  le  golfe 
de  Bengale  ; au  Midi  par  le  royaume  de 
Siam , & à l’Orient  par  celui  de  Laos.  Les 
principales  villes  qu’il  renferme  font , 

I.  Ava  capitale  du  Royaume  , fituée  au 
vingt-unième  degré  de  latitude  feptentrio- 
nale , fur  un  fleuve  qui  porte  aufli  le  nom 
d’Ava , fuivant  la  coutume  des  Indiens  , 
qui  donnent  aux  rivières  le  nom  de  tous 
Kaimon  , les  pays  qu’elles  arrofent.  On  prétend  que 
vbifuprà.  celle-ci  prend  fa  fource  dans  YYun~nan  , 
province  de  la  Chine , peu  éloignée  d*A- 
ya  , ou  dans  le  lac  de  Chiamai , fitué  dans 

ce 
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Ce  dernier  Royaume.  Ava  eft  une  ville 
que  le  Traducteur  de  Salmon  compare 
pour  la  grandeur  à celle  de  Rheims  ; Tes 
rues  font  bien  alignées  , & bordées  d’ar- 
^ bres  à droite  & à gauche. 

II.  Bakan  , ville  iïtuée  fur  le  même 
fleuve  , allez  bien  bâtie  pour  le  pays , & 
que  notre  Auteur  compare  à Dijon. 

III.  Prom.  C’eft  la  capitale  d’un  petit 
Etat , limitrophe  d’Ava  & du  Pégu  , qui 
avant  la  réunion  de  ces  deux  Royaumes  , 
dépendoit  alternativement  de  l’un  ou  de  De 
l’autre  , fuivant  le  fort  des  armes,  & qui  Relation 
vraifemblablement  n’a  pas  mieux  défendu  duKjÿiuni» 
fa  liberté,  depuis  qu’il  s’eft  trouvé  enda-jj*^®  » 
vé  dans  le  vafte  Empire  dont  nous  par- 
lons. Le  fleuve  d’Ava  baigne  auffi  fes  mu- 
railles. 

IV.  Suriam  ou  Syriam  , Ville  de  l’an- 
cien Pégu  , bâtie  à l’embouchure  du  même 
fleuve  , fur  le  golfe  de  Bengale  , vers  le 
feizième  degré  de  latitude  du  Nord.  C’eft 
le  feul  port  confidérable  du  Pégu.  La 
Ville  eft  conftruite  fur  le  penchant  d’une  . 
colline  ; elle  eft  environnée  d’une  muraille 
feche , & fes  Fauxbourgs  font  beaucoup 
plus  grands  que  la  Cité.  Les  Portugais  fu-SnlaM) 
rent  quelques  tems  polielieurs  de  cette 
place  importante  , que  le  Roi  d’Arrakan 
leur  permit  de  bâtir.  J’ai  raconté  ailleurs 

( 1 ) comment  elle  leur  fut  enlevée  par  le 
Roi  d’Ava. 

V.  Pégu,  capitale  de  l’ancien  Royau- 
me de  ce  nom  , bâtie  fur  un  fleuve  que 
nos  rélations  appellent  aufli  Pégu  , & qui 

( 1 ) Page  200  de  ce  volume. 
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fe  jette  dans  le  golfe  de  Bengale.  Ses  an-'' 
ciens  foffés  , qui  font  aujourd’hui  une 
terre  labourée , ont  fix  ou  fept  lieues  de 
circonférence  , ce  qui  prouve  que  c’étoit 
autrefois  une  des  plus  grandes  Villes  de 
l’Orient.  Son  état  préfent  n’eft  nullement 
digne  de  fon  ancienne  fplendeur  3 & elle 
n’a  pas  la  vingtième  partie  des  habitans 
qu’elle  comptoit  dans  le  tems  de  fa  prof- 
périté. 

VI.  Martaban.  Cette  ville , fituée  en- 
tre le  royaume  du  Pégu  & celui  de  Siam, 
eft  la  capitale  d’un  Etat  , qui  a fuccellive- 
ment  appartenu  à ces  deux  Royaumes  , 
mais  dont  il  paroît  que  les  Péguans  ont 
été  plus  fouvent  poffeffeurs.  Elle  eft  bâtie 
fur  un  grand  fleuve  près  du  golfe  de  Ben- 
gale , environ  trente  lieues  au-deifus  de 
Mergui  , première  ville  maritime  des  Sia- 
mois. Son  port , autrefois  capable  de  por- 
ter des  vaiifeaux  de  toute  grandeur  , a 
été  comblé  par  les  Monarques  du  Pègu , 
qui  ont  tâché  d’attirer  à Suriam  tout  le 
commerce  maritime.  On  a vû  dans  l’Hif- 
toire  des  révolutions  de  Siam(,i)  les 
cruautés  horribles  que  les  Bramas  exercè- 
rent dans  cette  malheureufe  ville , vers  le 
milieu  du  feizième  fiécle. 

La  partie  méridionale  du  Pégu  , eft  un 
pays  uni  , d’un  bel  afpeft  , & coupé  de 
plufieurs  rivières , dont  les  débordemens 
réglés  portent  par-tout  la  fertilité  & l’a- 
bondance. Elles  laiffent  fur  la  terre  un  li- 
mon gras  , qui  rend  les  pâturages  excel- 
lens  , & qui  fait  croître  le  riz  dans  une 

( x ) Page  191.  de  ce  volume. 
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prodigieufe  quantité.  Tout  le  refte  du 
royaume  n’ert  pas  également  fertile.  On 
trouve  beaucoup  de  forêts  , de  montagnes 
& de  lieux  déferts  , non  - feulement  du 
côté  de  la  Chine  , mais  fur  la  frontière 
d’Arrakan  , fur  celle  de  Siam  , & même 
fur  les  bords  du  fleuve  d’Ava  , à quelque 
diftance  de  la  capitale.  Mais  àmefure  que 
ce  fleuve  avance  dans  le  pays , le  fol  y de- 
vient excellent , & en  remontant  la  ri- 
vière , depuis  fon  embouchure  jufqu’à  la 
ville  d’Ava  , on  découvre  de  belles  cam- 
pagnes, des  villes  confidérables , des  vil- 
lages fort  peuplés,  & fi  près  les  uns  des 
autres  , qu’il  lemble  que  les  bords  du  fleu- 
ve en  foient  couverts. 

La  long  des  côtes  de  Bengale , depuis  le 
cap  Negra.cs , qui  eft  à feize  degrés  de  lati- 
tude du  Nord , jufqu’à  la  hauteur  de  Mar- 
taban  , qui  eft  à treize  degrés  , on  trouve 
quelques  ifles  de  la  dépendance  du  Pégu  * 
mais  la  plupart  défertes.  Les  côtes  de  ce 
royaume  font  d’un  abord  difficile  & dan- 
gereux. Outre  les  bas-fonds , les  rochers  , 
& les  bancs  de  fable , dont  la  rade  même 
de  Suriam  , qui  eft  le  meilleur  port  du 
pays  , n’eft  pas  exempte,  le  flux  & le  re- 
flux font  fi  rapides  , qu’aucun  navire  ne 
peut  approcher  de  la  côte  de  plus  de  trois 
lieues  : les  ancres  les  plus  fermes  ne  ré- 
fifteroient  point  à l’impétuofité  des  flots. 
On  allure  que  la  mer  n’eft  pas  plus  tran- 
quille à l’embouchure  du  Pegu  ; que  fon 
flux  pouffe  les  navires  dans  le  fleuve  avec 
une  rapidité  extrême , & que  dans  le  tems 
du  reflux  on  eft  obligé  de  les  mettre  à 
fec  fur  le  rivage.  _ 

Tij 
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Le  Pégu  a le  même  climat  que  Siam  l 
la  Cochinchine  , & le  Tonquin  , parce 
qu’il  eft  à-peu-près  à la  même  diftance  de  ' 
l’£quateur.  L’air  y eft  très-fain  , & les 
Européens  fe  portent  mieux  ici  que  dans 
aucun  autre  pays  de  la  prefqu’ifle  de  l’In- 
de. Mais  la  petite  vérole  fait  de  grands 
ravages  dans  tout  le  Royaume  , principa- 
Tfadua«ar  lement  dans  la  province  de  Suriam.  On 
itiSfupnrT,  ' allure  que  lesPéguans  ont  une  telle  hor- 
c]i#p.  v.  reur  de  cette  perte  , que  lorfque  quel- 
qu’un en  eft  attaqué  , tous  ceux  qui  de- 
meurent dans  là  mai  Ion  , ou  dans  les  mai- 
fons  voilines  , prennent  la  fuite.  On  lailfe 
au  malade  un  peu  d’eau  , & quelques  me- 
fures  de  riz  pour  vivre  , & au  bout  de 
trois  femaines  on  vient  s’informer  de  fon 
fort.  S’il  guérit,  les  mêmes perfonnes  qui 
l’avoient  adandonné  , le  portent  en  triom- 
phe fur  leurs  épaules  , & célèbrent  fa  con- 
valefcence  avec  de  grandes  démonltra- 
tions  d’allégreiTe. 

Le  pays  produit  toutes  fortes  de  bois 
propres  aux  conftruélions  , de  l’ivoire  , 
de  la  cire,  du  vernis,  du  fer  , de  l’étain , 
du  cardamome  , plante  aromatique  , & 
Kl1bis  du  quantité  de  pierres  précieufes , particuliè- 
ïégu.  rement  des  rubis  , qui  font  les  plus  beaux 
de  tout  l’Orient.  Le  rubis  eft  une  pierre 
i tranfparente , d’un  rouge  éclatant  , mêlé 

d’un  peu  de  violet  dans  fes  extrémités 
&fur  fa  furface.  Les  principaux  endroits 
Scheidon  d’où  on  les  tire  , font  une  montagne  voi- 

Tfnit*!***  ^ine  Cablan , entre  Suriam  & la  ville 

ctesvoy^esï  de  Pégu;  on  en  trouve  aurti  dans  les  mon- 
va«”  $o^ ’ ta£nps  qui  féparent  le  royaume  de  Pégu  de 
celui  de  Laos.  Un  voyageur  moderne  en 
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diftingue  quatre  efpèces  , le  rubis,  Ieru- 
bacel,  le  balais  , & lefpinel.  La  première 
eft  la  plus  eftimée.  Leur  forme  ordinaire 
eft  ronde  ou  ovale  , & l’on  en  voit  peu 
qui  ayent  naturellement  des  angles.  Leur 
valeur  augmente  à proportion  de  leur 
poids.  Les  Péguans  fe  fervent  pour  les 
eftimer  d’un  poids  appellé  Ratis , qui  eft 
de  trois  grains  & demi , ou  de  fept  huitiè- 
mes de  carat , félon  l’Auteur  que  j’ai  cité. 
Un  rubis  qui  pefe  un  ratis  fe  vend  vingt 
pagodes  ( 1 ) ; celui  de  deux , quatre-vingt- 
cinq  ; celui  de  trois  , cent  quatre-vingt- 
cinq  ; celui  de  quatre  , quatre  cens  cin- 
quante ; celui  de  cinq  , cinq  cens  vingt- 
cinq  ; celui  defix  & demi , neuf  cens  qua- 
tre-vingt. Ceux  qui  palfent  ce  poids  , & 
qui  font  fans  défaut  , n’ont  point  de  va-, 
leur  fixe. 


§.  II. 

Du  Roi  , de  [es  Officiers , & du  Gouvernement 
cn  il  & militaire. 

Le  Roi  du  Pégu  s’attribue  des  titres  très-  Vanité 
faftueux.  Ses fujets  l’appellent  Kiak,  c’eft-Rois  du  Pc- 
à-dire , Dieu  , & lorsqu'il  écrit  à quelque811' 

Prince  , il  prend  le  titre  de  Roi  des  Rois 
à 'ami  & de  parent  de  tous  les  Dieux  du  Cul fnr  le  Pégu» 
& de  la  Terre , de  frere  du  Soleil , de  prochecnnç' 
parent  de  la  Lune  , de  Maître  abfolu  du  flux 
& du  reflux  de  la  mer  , de  Roi  de  l'Eléphant 
blauc  , & des  vingt- quatre parafols  blancs , &c. 

Ce  Prince  réfide  à Ava  , dans  un  palais 

( 1 ) Monnoye  d’or  des  Indes  , qui  a la  forme 
d’un  bouton  de  vefte  , 8c  que  M.  Guyon  évalue 
à huit  livres  dix  fous  de  notre  monnoye. 

T nj 
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•»'  » 1 |M~  vafte , dont  le  plan  eft  quarré  , & quicon- 

réiideice.eur en  ^uatre  corps  de  logis,  qui  ont 
chacun  environ  cent  trente  toifesdelon- 
Du  chat* , gueur.  On  voit  au  milieu  un  pavillon  , 
mon-  S'bui.  dont  ^es  murs  extérieurs  font  dorés.  On 
rAcadémie  * entre  dans  ce  palais  par  quatre  portes  , 
de*  Scien.  qui  regardent  les  quatre  points  du  ciel.  La 
id92-Ap" »•  Prière  s’appelle  la  Porte  d'or:  c’eft  par- 
3P9.  là  qu*on  fait  entrer  toutes  les  perfonnes 
qui  apportent  des  préfens,  & en  particu- 
lier les  Ambaffadeurs  , qui  ne  font  jamais 
admis  à l’audience  du  Prince  fans  payer 
chèrement  cet  honneur.  La  fécondé  porte 
eft  celle  de  la  juflice  : elle  conduit  au  Tri- 
bunal où  l’on  juge  les  procès.  La  troifiè- 
me  fe  nomme  la  Porte  de  la  faveur  : c’eft 
par-là  que  Portent  ceux  qui  ont  obtenu 
quelque  bienfait  du  Monarque,  & les  cri- 
minels qu’il  daigne  abfoudre.  La  quatriè- 
me eft  appellée  la  Porte  de  la  magnificence  : 
elle  ne  s’ouvre  que  pour  le  Roi , lorfqu’il 
fe  fait  voir  au  peuple  dans  tout  l’éclat  de 
fa  Majefté. 

tb-  Les  fujets  fe  profternent  ici , non-feule- 

Refpeft  ment  devant  la  perfonne  du  Prince  , mais 
qtf on  leur  devant  toutes  les  chofes  qui  font  à fon 
ufage.  Ils  portent  un  refpeft  particulier 
aux  hiets  qu’on  fert  fur  fa  table,  quoi- 
qu’elle foit  très- frugale,  ainfi  que  celle  de 
la  plupart  des  Princes  d’Orient.  Lorfqu’ll 
a dîné  , il  ordonne  à fes  Officiers  de  fon- 
ner  de  la  trompette  , pour  fignïfier  à tous 
les  Rois  de  l’univers  que  l’Empereur  du 
Pégu  leur  permet  de  fe  mettre  à table.  Il 
y a lieu  de  croire  que  cette  étiquette  faf- 
tueufe  s’eft.introduite  à la  Cour  de  Pégu 
vers  le  feizième  fiécle  , fous  l’orgueilleufe 
domination  des  Bramas. 
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On  allure  que  les  loixdu  Pégu  ont  beau- 
coup de  conformité  avec  celles  du  Japon. 
L’autorité  du  Prince  eft  abfolue  : il  tient 
les  Grands  dans  une  iujétion  étroite  , & 
il  a foin  de  protéger  le  peuple  contre  leurs 
vexations.  Chaque  Province  entretient  à 
la  Cour  un  député  , qui  rend  compte  au 
Roi , ou  à fes  Minières  , de  la  conduite 
des  Gouverneurs.  Lorfqu’ils  font  en  fau- 
te , on  en  fait  un  févere  exemple. 

Dans  chaque  ville  , il  y a un  Gouver- 
neur , un  Lieutenant , douze  Officiers  de 
Juftice,  qui  s’affemblent  tous  les  dix  jours, 
ou  pluslouvent,  s’il  le  faut  , pour  juger 
les  procès.  Ils  font  affis  encercle  fur  des 
nattes  : ils  écoutent  les  Parties  , & ils  ne 
prononcent  leur  jugement  qu’après  avoir 
examiné  l’affaire  pendant  trois  jours.  On 
peut  appeller  de  leur  fentence  au  Roi 
même  : li  elle  eft  injufte  , il  la  caffe  & pu- 
nit les  juges  avec  rigueur  : fil’appellant  a 
tort,  la  leverité  du  Prince fe tourne  con- 
tre lui.  Le  Roi  fe  réferve  la  connoiffance 
des  crimes  capitaux,  comme  ceux  d’homi- 
cide ou  de  rébellion.  Des  commiffaires 
qu’il  nomme  interrogent  les  coupables  en 
fa  préfence  , & c’eft  lui  qui  figne  l’arrêt 
de  mort. 

On  employé  ici  dans  les  jugemens  les 
mêmes  épreuves  qui  font  en  ufage  à Siam  ; 
celles  de  l’eau  , de  l’huile  bouillante  , du 
plomb  fondu.  Les  peines capitalesles  plus 
communes  font  de  trancher  la  tête  , ou 
de  faire  fouler  les  criminels  fous  les  pieds 
des  éléphans. 

Le  Roi  a un  fond  de  milices  réglées  , 
que  les  Gouverneurs  des  villes  & des  pro* 
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vinces  font  obligés  de  fournir.  Ces  mili- 
ces ne  lui  coûtent  rien  en  tems  de  paix  ; 
mais  lorfqu’elles  s’affemblent  pour  mar- 
cher contre  l’ennemi  , on  leur  donne  des 
armes  , des  habits  , & des  vivres.  Quand 
la  guerre  eft  terminée  , on  leur  fait  ren- 
dre leurs  armes  & leurs  cafaques , pour 
en  faire  ufage  dans  une  autre  occafion. 
On  juge  affez  combien  il  y a peu  de  fond 
à faire  fur  des  troupes  fi  mal  payées  , &c 
mal  difciplinées. 

§•  III. 

Des  Dieux  , des  Prêtres  , 6*  des  ufage  s reli- 
gieux de  ce  Peuple. 

Tous  les  habitans  du  Pégu  font  idolâ- 
dutres,  à l’exception  de  quelques  Chrétiens 
& de  quelques  Mahométans  , qu’on  trou- 
ve en  très-petit  nombre  dans  le  pays.  Il 
paroît  que  les  Péguans  idolâtres  font  par- 
tagés en  deux  feftes , dont  le  culte  & les 
principes  font  fort  différens.  La  première 
de  ces  Religions  , que  je  crois  la  plus  an- 
cienne dans  le  pays , eft  la  mêmepour  le 
fond  que  celle  des  Siamois.  Elle  roule  prin- 
cipalement fur  le  culte  de  Sommonaco- 
don , & fa  morale  eft  très-pure.  L’autre 
a pour  objet  le  culte  des  Démons  autant 
que  celui  des  Dieux  , & fes  principes 
font  très-corrompus.  On  peut  croire  avec 
aflez  de  fondement  qu’elle  a été  introduite 
au  Pégu  parles  Bramas. Balbi , Mondeflo, 
Hamilton  , & d’autres  voyageurs  font 
mention  de  la  première  de  ces  Religions  , 
fans  parler  de  l’autre.  Scheldon  ne  parle 
que  de  la  fécondé , & lui  attribue  quelques 
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dogmes  qui  appartiennent  à la  première. 
Expliquons  en  peu  de  mots  les  principes 
de  ces  deux  fe&es  , & n’oublions  pas  de 
remarquer  que  la  fuppofition  deleurexif- 
tence  eft  l’unique  moyen  de  concilier  les 
contrariétés  apparentes  qui  fe  trouvent 
dans  les  Ecrivains  que  je  viensdc  nommer. 

Les  partifans  de  la  première  Seéie  joi- 
gnent  au  culte  de  Sommonacodom  celui  Première 
de  Samfai , autre  Divinité  Siamoife  ; de  fefte' 

Prah  Prumb  , qui  eft  un  Dieu  des  Cam-  d^Sabipn11/ 
boïens  ; de  Kiakiac  , & de  Dagun , qui  pa-  ukifuprà. 
roiffent  des  idoles  particulières  aux  Pé- 
guans.  On  a confacré  à ces  dernières  Di- 
vinités deux  Temples  fameux  , bâtis  au  Ses  Temple, 
midi  de  Surian  , ville  maritime  dont  j'ai 
parlé.  Celui  de  Kiakiac  eft  fitué  au  milieu 
d’une  plaine  : on  y voit  une  ftatuecolof- 
fale  , longue  de  foixante  pieds  , étendue 
fur  fon  piédeftal  , dans  l’attitude  d’une 
perfonne  qui  dort.  Les  Péguans  préten- 
dent que  ce  Dieu  dort  en  effet  depuis  600 
ans,  & qu’il  ne  fortira  de  ce  profond 
fommeil  que  pour  venir  détruire  le  monde. 

Le  Temple  de  Dagun  eft  bâti  fur  une 
colline  , dans  une  position  fi  avantageufe CKC  ,b,~ 
qu'on  le  découvre  de  huit  lieues  à la  ron- 
de. Les  Prêtres  feuls  ont  la  permiflion  d’y 
entrer,  & cachent  leur  idole  avec  tant  de 
foin  , qu’ils  refufent  même  de  dire  en  quoi 
confifte  fa  repréfentation.  Tout  ce  qu’on 
en  lait  ici  , c’eft  que  ce  n’eft  point  une 
figure  d’homme.  Ces  Prêtres  affurent  que 
quand  Kikiacaura  détruit  de  fond  en  com- 
ble , la  machine  du  monde,  Dagun  raffera- 
blera  fes  débris  épars  , & en  formera  un. 
inonde  nouveau. 
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Les  autres  Pagodes  font  en  grand  nom- 
bre dans  le  pays.  Elles  font  toutes  bâties 
de  bois.  Il  y en  a plufieurs  dont  la  Ilruc- 
ture  eft  très-élégante  , & dont  les  dehors 
même  font  verniflès  & dorés.  Une  des  dé- 
votions les  plus  ordinaires  parmi  ce  peu- 
ple , eft  de  conftruire  des  chapelles  ( i ). 

Scs  Prêtres.  Cette  Religion  a fes  Prêtres , qui  fuivent 
à-peu-près  les  mêmes  rites  que  les  Tala- 
poins  de  Siam  , & qui  font  profeiïion  de 
pratiquer  les  mêmes  auftérités.  Les  uns 
habitent  dans  des  Monaftères  bâtis  aux 
environs  des  Temples  ; les  autres  vivent 
au  milieu  des  bois  , dans  de  fortes  de 
cages  , qu’ils  conftruifent  au  haut  des  ar- 
bres, pourfe  garantir  de  l’infulte  des  ty- 
gres  , dont  le  pays  eft  rempli.  Les  jours  de 
Wanahon  ®te  vont  prêcher  dans  les  villes  , où 
mbi  ’ils  affemblent  le  peuple  au  fon  d’une  clo- 
che ou  d’un  balîin.  Ils  expliquent  quelque 
précepte  de  la  Loi  naturelle,  & ils  font  la 
guerre  aux  vices  , ou  aux  fuperftitions 
qu’elle  condamne.  Ils  n’exigent  de  leurs 
auditeurs  que  la  pratique  de  cette  loi , 6 1 
, * ils  tolèrent  l’ufage  de  toutes  les  Religions. 
Les  difputes  & les  guerres  théologiques 

( t ) Scheldon  fe  trompe  lorfqu’il  dit  que  les 
Péguans  n'ont  pas  de  Temples  , ni  de  culte  réglé. 
J’ai  marqué  la  lource  de  fon  erreur  ; ce  voya- 
geur ne  connoiffoit  point  la  Se&e  dont  nous 
parlons  , & n’avoir  apparemment  commercé  qu’a- 
vec les  peuples  qui  fuivent  l’autre.  Les  Auteurs 
de  la  colle&ion  des  Voyages  ont  tort  de  s’arrêter 
au  témoignage  de  cet  Ecrivain  , qui  n’avoit  qu’une 
connoifiance  imparfaite  du  Pégu.  Voyez  la  page 
K 69  du  Tome  IX.  de  YHift.  des  Voyages  , & fur- 
tout  la  remarque  ( aj  ) , qui  contient  une  erreur 
de  fait»  que  je -me  contente  d’indiquer. 
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font  inconnues  parmi  eux.  Ils  regardent 
fans  chagrin  & l’ans  jaloufie  la  dèfertion 
de  ceux  qui  embrafTentleChriftianifme  ou 
le  Mahométifme.  Ils  ont  une  charité  com- 
patifl’ante  pour  les  Etrangers  j ils  accueil- 
lent avec  emprefîement  ceux  qui  font 
naufrage  ; ils  leur  donnent  des  habits  ; ils 
les  cachent  & ils  les  nourriffent  dans  leurs 
couvens  , tâchant  de  les  fouftraire  à la 
loi  cruelle  qui  condamne  à l’efclavage  tous 
ceux  qui  échouent  fur  les  côtes  du  Pégu. 
Le  peuple  leur  porte  un  refpeél  infini , 
jufqu’à  fe  faire  honneur  de  boire  l’eau 
dans  laquelle  ils  ont  lavé  leurs  mains. 
Leur  maintien  eft  férieux  & modefte  : ils 
marchent  avec  gravité  , vêtus  de  longues 
robes  qu’ils  ferrent  avec  une  ceinture  de 
cuir  , d’où  pend  une  bourfe  dans  laquelle 
ils  mettent  les  aumônes  qu’on  leur  fait. 
D’autres  ont  un  bandege,  ou  panier  de  jonc 
fous  le  bras  , avec  un  petit  tambour  à la 
main  , & fe  préfentent  en  cet  état  devant 
la  porte  de  chaque  mail'on.  Ils  frappent 
trois  fois  fur  leur  tambour  , & fi  perfortne 
ne  fort  pour  les  affilier  , ils  fe  retirent 
modeftement , en  frappant  trois  autres 
coups.  Ils  rapportent  communément  une 
bonne  provifiomde  riz  , de  légumes  , ou 
de  fruits  , alimens  ordinaires  de  ces  Moi- 
nes. S’ils  reçoivent  plus  de  vivres  qu’ils 
n’en  peuvent  confomrner  dans  la  journée  , 
ils  diftribuent  ce  fuperflu  aux  pauvres  , 
fans  avoir  aucune  inquiétude  pour  le  len- 
demain. Quand  ils  meurent  , le  peuple 
qui  eft  dans  le  diftriét  de  leur  Monaftère  s 
leur  fait  de  magnifiques  funérailles.  Leur 
corps  eft  brûlé  fur  un  bûcher  compote 
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des  bois  les  plus  précieux  ; on  jette  leurs 
cendres  dans  la  rivière  , & Ton  enterre 
leurs  os  avec  cérémonie  dans  le  Monaftère 
où  ils  vivoient,  ou  au  pied  de  l’arbre  qui 
leur  fervoit  d’habitation. 

Voilà  ce  que  j’ai  trouvé  de  plus  parti- 
culier concernant  cette  première  Seéle. 
Les  partifans  de  l’autre  n’admettent  que 
deux  Divinités , ou  deux  principes,  l’un 
auteur  du  bien , l’autre  auteur  du  mal.  Ils 
facrifient  indiftinâement  à l’un  .&  à l’au- 
tre, excepté  dans  leurs  maladies  & dans 
leurs  difgraces  : tous  leurs  hommages  fe 
tournent  alors  du  côté  de  la  Divinité  qui 
préfide  au  mal.  Leurs  facrifîces  confident 
dans  les  cérémonies  fuivantes.  Ils  com- 
mencent par  préparer  un  grand  feflïn , ac- 
. compagne  de  danfes  & de  mufique  : en- 
fuite  ils  courent  comme  des  infenfés  dans 
les  rues,  portant  du  riz  dans  une  main  y 
dans  l’autre  un  flambeau,  & criant  de  toute 
leur  force  qu’ils  cherchent  le  mauvais  Gé- 
nie , pour  lui  offrir  des  alimens , & l’ap- 
paifer  par  cette  offrande.  De  tems  en  tems 
ils  jettent  par-deffus  leurs  épaules  quelques 
grains  de  riz. 

Dans  la  ville  de  Tavai,  que  Scheldorr 
place  à treize  degrés  de  latitude  fepten- 
rrionale , les  habitans , entièrement  livrés 
aux  fuperflitions  de  cette  Sette , ont  cou- 
tume, au  commencement  de  l’année  , de 
remplir  leurs  maifons. d’une  bonneprovi- 
fion  de  vivres,  qu’ils  abandonnent  pen- 
dant trois  mois  à l’avidité  prétendue  de  ce 
Génie  infernal , efpérant  le  fléchir  par  ces 
facrifices,  & l’engager  à les  laiffer  tran*v 
quilles  pendant  le  refle  de  l’année.  Ils  font: 
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fi  perfuadés  de  fon  exiftence  , & leur  el- 
prit  eft  tellement  troublé  de  fon  image, 
que  fi  le  hazard  leur  fait  rencontrer  un 
homme  d’une  figure  extraordinaire  , ils 
prennent  la  fuite  avec  une  précipitation 
extrême , croyant  que  c’eft  ce  Démon  qui 
leur  apparoît , & qui  menace  de  les  tour- 
menter. 

Il  paroît  par  le  récit  de  Scheldon , que 
ces  Manichéens  orientaux  ne  fe  bornent 
pas  au  culte  d’un  feul  mauvais  Génie.  Les 
iînges  & les  crocodiles  ont  beaucoup  de 
part  à leur  vénération.  Ils  portent  un  fi 
grand  refpeél  aux  crocodiles  , qu’ils  ‘re- 
gardent comme  un  bonheur  d’en  être  dé- 
vorés. Us  n’ont  point  de  Temples  ni  de 
culte  régulier.  Cependant,  fi  Ton  en  croit 
Scheldon  , ils  ont  cinq  fêtes  folemnelles 
auxquelles  ils  donnent  le  nom  general  de  v«»yage* 
Sapens  , & qui  ont  outre  cela  un  nom  par-"  ,fupra * 
ticulier.  La  première , qu’ils  nomment  Gia-  $es  Fête*. 
chie  , fe  célébré  à fix  mille  de  la  capitale, 

& toute  la  Cour  y afîîfte.  La  fécondé , 
nommée  Catena-Giaimo  , a pour  théâtre  la 
capitale  même , où  les  principaux  habitans 
dreffent  des  pyramides  de  différentes  for- 
mes , autour  defquelles  ils  mettent  pen- 
dant la  nuit  des  flambeaux  & des  bougies, 
pour  éclairer  ceux  qui  vont  rendre  leurs 
adorations  à la  grande  Idole.  La  troifième, 
qui  fe  nomme  Segienou , fe  fait  à l’honneur 
d’une  autre  Idole , fous  les  yeux  du  Roi  , 
de  la  Reine  & de  leurs  enfans , qui  doi- 
vent y aflifter  dans  des  chars  magnifiques. 

La  quatrième , à laquelle  on  donne  le  nom 
de  Daiche , eft  la  fête  de  l’eau.  Elle  con- 
fifte  dans  le  plaifir  que  toute  la  nation , 
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fans  excepter  le  Roi  & la  Noble  fie,  prend 
à fe  jetter  de  l’eau  , dans  les  rues  & dans 
les  places  publiques.  On  ne  quitte  point 
alors  l'a  maifon,  fans  être  sûr  d’y  revenir 
entièrement  mouillé.  Enfin  la  cinquième, 
qu’on  appelle  Dcnon  , fe  célébré  fur  la  ri- 
vière. C’eft  une  courfe  de  barques  , que 
le  Roi  & la  Reine  honorent  de  leur  pré- 
fence.  11  y a deux  prix  pour  les  vainqueurs, 
mais  les  autres  concurrens  font  expofés 
aux  railleries  des  fpe&ateurs. 

Baifeî , Fri.  Quelques  V oyageurs  font  mention  d’u- 

nfiitoa  ’ *lbi  ne  autre  fête  , qu’ils  appellent  Kollok.  Elle 
fuptà.  ' corififte  dans  des  danfes , & elle  fe  célébré 
en  l’honneur  des  Dieux  de  la  terre.  Les 
danfeurs  font  choifis  par  le  peuple  affem- 
blé , & ce  font  ordinairement  des  herma- 
phrodites , dont  le  nombre  eft  , dit-on , 
fort  grand  dans  le  pays.  Hamilton  en  vit 
neuf , qui  danferent  jufqu’à  perdre  halei- 
ne , & dont  quelques-uns  tombèrent  dans 
une  défaillance  abfolue.  Revenus  de  cet 
évanouiffement  , ils  lui  dirent  qu’ils 
avoient  converfè  avec  les  Dieux , qui  leur 
avoient  révélé  d’importans  fecrets.  Cette 
fête  appartient  à la  première  Seâe. 

§.  IV. 

Des  Arts  & du  Commerce. 

Traduftenr  Les  Arts  & les  Sciences  font  ici  dans  la 
même  langueur  qu’à  Siam.  Les  Talapoins 
& cbap.  vf.  f€Uls  s’appliquent  un  peu  à la  connoiifance 
de  l’Aftronomie  & de  la  Médecine  : mais 
ils  étudient  fans  principe  , & au  lieu  de  fe 
borner  à l’examen  des  phénomènes  de  la 
nature  , iis  s’adonnent  à la  vaine  recher- 
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che  desfecrets  {urnaturels  , & aux  plus 
ridicules  fuperftitions. 

Leur  mufique  n’eft  pas  plus  parfaite  que 
celle  des  Siamois  ; mais  ils  ont  un  infiru- 
ment  particulier  , fait  en  forme  de  petite 
galere , long  de  trois  pieds  , large  de  huit 
ou  dix  pouces , fur  un  demi-pied  de  pro- 
fondeur , & garni  de  fonnettes  , dont  les 
timbres  font  variés.  On  frappe  deffus 
avec  de  petits  bâtons,  & elles  rendent  un 
fon  affez  agréable. 

La  brique  qui  fe  fait  dans  ce  pays,  eft 
fort  efiimée  , & l’on  y fabrique  des  vafes 
d’argile  d’une  telle  grandeur  , qu’ils  con- 
tiennent jufqu’à  deux  tonnes  d'eau.  Leurs 
maifons  font  de  grandes  cages  d’ozier  , ou 
de  cannes,  dont  lescioifons,  & le  plan- 
cher même,  font  à jour.  On  les  éleve  fur 
des  piliers , pour  les  défendre  des  inonda- 
tions  &l  de  l’injure  des  tygres.  Us  excel- 
lent dans  la  compofition  des  feux  d’artifi-  

ce.  Leurs  fufées  ordinaires  font  des  cannes  Feux  d’ar. 
creufes  de  bambou  , qu’ils  empliffent  de  gu.ce  du  c' 
poudre , & qu’ils  enveloppent  de  peaux 
de  cuir  , extraordinairement  tendues  & 
ferrées.  Us  y attachent  une  autre  canne 
plus  menue , en  forme  de  baguette , pour 
iervir  de  contrepoids.  Us  ont  coutume  de 
placer  ces  artifices  fur  les  branches  d’un  \ 
grand  arbre  , auquel  l’ordonnateur  de  la 
fête  met  le  feu.  Si  l’artifice  s’élève  très- 
haut  , on  en  tire  un  préfage  heureux  , & 
en  reconnoiflance  de  cette  faveur,  ils  font 
de  riches  offrandes  aux  Dieux  , & leur 
bâtiffent  quelquefois  unTeiçple  ; fi  les  fu- 
fées au  lieu  de  s’élever  tombent  perpendi- 
culairement , ou  prennent  une  dire&ion 
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horizontale , les  fpe&ateurs  s’affligent , & 
fe  croyent  menacés  d’une  infortune  pro- 
chaine. 

Surianeft  l’unique  entrepôt  du  commer- 
ce étranger , qui  fe  fait  par  les  Mores  In- 
doflans , par  les  Chinois  , par  les  Portu- 
gais, par.  les  Arméniens , & par  un  petit 
nombre  d’Anglois  & de  Hollandois.  Ils 
apportent  dans  cette  ville  plufleurs  mar- 
chandifesde  l’Inde  ,&  ils  tirent  en  échange 
des  dents  d’éléphans  , de  la  ciré,  du  ver- 
nis , des  huiles  , divers  métaux  , & des 
diamans.  Les  Européens  n’apportent  ici 
d’autres  marchandifes  de  leur  pays  que 
des  chapeaux  & des  rubans , dont  il  fe  fait 
un  grand  débit  dans  tout  le  Royaume,  Les 
droits  d’entrée  font  de  huit  & demi  pour 
cent.  L’argent , foit  monnoyé  , foit  en  lin- 
gots , paye  le  même  droit  : mais  les  Pé- 
guans  connoiffent  fl  peu  fa  véritable  va- 
leur , qu’on  y mêle  jufqu’à  un  quart  d’al- 
liage , fans  qu’ils  s’en  apperçoivent.  Le 
plomb  eft  la  monnoye  courante  du  pays, 

§•  v. 

Mœurs  des  Péguans. 

Corruption  Les  Péguans  font  C corrompus,  & le 
naired'es* p*. penchant  pour  l’impudicité  eft  fl  général 
guajif.  dans  ]es  deux  fexes , que  les  peres  & les 
meres  font  réduits  à employer  des  pré- 
cautions extïaordinaires , & prefque  in- 
croyables, pour  mettre  un  frein  à cette 
diflolution  (1). 

fi)  Voyez  le  paflage  de  Linfchot  » rapporté 
dans  le  IX.  tome  de  l’Hiftoire  des  Voyages  „ pag, 
j 68,  renu  (19J. 
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Les  femmes  font  vêtues  très-immodefte- 
ment.  Non-feulement  elles  font  nues  de- 
puis la  tête  jufqu’à  la  ceinture , mais  le 
vêtement  qu’elles  ont  autour  des  reins,  & 

, ) qui  leur  defcend  jufqu’aux  genoux,  eft 
' d’une  étoffe  fi  claire  , qu’elle  ne  dérobe 
prefque  rien  à la  vue.  La  raifon  que  les 
Péguans  allèguent  pour  juftifier  cet  ufage , 
c’eft  qu’il  a été  introduit  par  une  Reine 
du  pays  , qui  connoiffant  l’infame  pen- 
chant que  fes  fujets  avoient  pour  la  fodo- 
mie , tâcha  d’y  remédier  en  ordonnant  aux 
femmes  de  s’habiller  de  manière  qu’elles 
puffent  toujours  irriter  les  défirs  des  hom- 
mes. 

On  allure  que  les  nobles  du  pays,  la ScJ'e'1ndr^ot * 
première  nuit  de  leur  mariage,  abandon- dans  l’Hift. 
nent  leur  femme  à un  autre  homme,  & oya8e*  ’ 
que  le  Roi  même  n’en  ufe  pas  autrement 
avec  la  Tienne.  Les  peres  proftituent  leurs 
filles  aux  étrangers  pour  de  l’argent , & le 
marché  fe  réglé  fur  la  durée  du  commerce. 

Quand  le  bail  eft  fini , ou  lorfque  l’étran- 
ger part , les  filles  retournent  à la  maifon 
paternelle  : on  leur  cherche  d’autres  amans, 

& elles  trouvent  des  maris.  Si  l’étranger, 
de  retour  dans  le  pays  , trouve  fon  an- 
cienne maîtreffe  dans  les  mains  d’un  autre 
homme , il  peut  la  redemander  : on  la  lui 
rend  pour  le  tems  de  fon  féjour,  & elle 
retourne  enfuite  au  fécond  pofTeffeur,  qui 
la  reprend  avec  la  même  facilité  qu’il  l’a- 
voit  cédée. 

Les  Péguans  font  en  général  bien  faits,  Tradnueu* 
d’une  conftitution  robufte , fort  noirs , de^^Mp^“n* 
bonne  mine , & d’une  taille  affez  avanta- 
geufe.  Les  femmes  font  moins  bazanées. 


•Balfei,  Ha- 
milton,IVlan 
deflot  &c. 
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que  les  hommes:  les  traits  de  leur  vifage 
n’ont  rien  de  délicat  : elles  ont  les  yeux 
petits,  les  oreilles  larges,  le  corps  fort 
menu , les  pieds  & les  mains  d’une  peti- 
teffe  extraordinaire.  Elles  font  complài-  \ . 
fautes  6l  civiles  avec  l’étranger , foumifes 
à leurs  maris , & perpétuellement  occu- 
pées des  l'oins  de  leur  famille. 

Ce  peuple  elt  doux , fociable , pareffeux, 
adonné  au  larcin  , fourbe  & menteur,  peu 
courageux,  qualités  communes  à prefque 
tous  les  Indiens.  Scheldon  , parlantes 
Péguans  qu’il  a vus,  dit  que  leur  malpro- 
preté eft  extrême  , & d’autant  plus  con- 
damnable, qu’elle  eft  prefque  fans  exemple 
dans  tout  le  refte  de  l’Afie.  Il  allure  qu’ils 
11e  font  pas  difficulté  d’habiter  dans  une 
même  chambre  avec  leurs  beftiaux , & que 
la  plupart  fentent  fi  mauvais,  qu’on  ne 
•peut  approcher  d’eux  fans  avoir  l’odorat 
blelfé.  Ce  reproche  ne  regarde  pas  tous 
les  Péguans  , & ne  peut  même  tomber  fur 
le  gros  de  ces  Asiatiques,  que  plufieurs  de 
•nos  Voyageurs  * nous  représentent  comme 
un  peuple  civil  & policé. 

Les  Loix  du  mariage  font  très-rigou- 
reufes  pour  les  femmes.  Les  maris  ont  tou- 
te l’autorité  : ils  peuvent  répudier  leurs 
époufes,  quand  ils  s’en  dégoûtent,  & les 
vendre  lorsqu’elles  font  infidèles.  Les  fem- 
mes n’ont  en  main  d’autres  armes  pour  fe 
venger  de  l’infidélité  de  leurs  époux  que 
le  poifon , & malheureufernent  elles  s’en 
fervent  quelquefois.  Un  mari  qui  aban-  - 
donne  le  pays  pour  fes  affaires,  doit  affu-lA 
rer  à fa  femme  une  penfion  d’environ  trente 
écus  par  an  -3  autrement , au  bout  de  douzç 
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mois  d’abfence,  elle  eft  dégagée  du  lien 
conjugal.  Mais  fi  cette  rente  lui  eft  payée 
avec  exattitude , elle  doit  attendre  fon  ma- 
, ri  pendant  trois  ans.  Quand  ce  terme  eft 
^ ' expiré , il  lui  eft  permis  de  prendre  un  au- 
tre époux. 

Les  Péguans  pratiquent  dans  les  funé- 
railles les  mêmes  cérémonies  que  les  Sia- 
mois, & il  y a en  général  beaucoup  de 
conformité  entre  les  ufages  de  ces  deux 
peuples  ; ce  qui  fait  croire,  avec  allez  de 
fondement , qu’ils  ont  une  même  origine. 

^======^i@ 

CHAPITRE  III. 

Histoire  des  Peuples  d’Arrakan, 
de  Tipra  et  d’A z e m. 


Article  I. 
Peuple  d' Arrakan. 


§•  ï. 

Notions  géographiques  fur  lt  Royaume 
d' Arrakan. 


Y E Royaume  d’Arrakan  eft  fitué  fur  la  - 

JL*  côte  orientale  du  golfe  de  Bengale , Sit"atioB 
entre  feize  & vingt-deux  degrés  de  lati-  rra  aB* 
tude  feptentrionale.  La  mer  le  baigne  au 
couchant  : il  a pour  bornes  au  Sud  & à 
l’Eft  l’Empire  du  Pégu , & au  Nord  le  Ro- 
yaume de  Tipra.  ■ 

Ses  principales  villes  Çoftt , 

I.  Arrakan,  capitale  du  Royaume.  ■—  ■■ 
Cette  ville  eft  fituée  à quarante-cinq  ou  Ses  p.rinci- 
cinquante  milles  de  la  mer,  au  centre  d une 
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vallée  , dont  la  circonférence  embralFe 
cinq  ou  fix  lieues  , & qui  eft  environnée 
OvinRton , de  montagnes  efcarpées.  L’entrée  de  ces 
Trldiîfteur*  montagnes  eft  défendue  à l’Orient  par 
de  Saimon,  quelques  ouvrages,  qui  rendent  ce  paffage 
f/rT/mèiu  fi  difficile,  qu’un  Roi  du  Pégu  , de  la  dy- 
Voyapes',^6* naflie  dcs  Bramas  > entreprit  inutilement 
Tun.e  ix.  de  le  forcer , quoiqu’il  eût , dit-on,  une 
page  6}.  armée  de  trois  cens  mille  hommes. 

— - - " — Une  grande  rivière  , que  les  uns  nom- 
mcnr  Anchin  , & les  autres  Chaberis  , tra- 
an  verfe  la  ville  du  Nord  au  Midi,  & le  par- 
tage en  plufieurs  petits  ruifleavtx , qui  cou- 
lent dans  toutes  les  rues  pour  l’utilité  des 
habitans.  Us  le  réunifient  à quelque  dif- 
tance  de  la  capitale , après  avoir  arrofé  la 
belle  vallée  qui  l’environne , & ne  forment 
plus  que  deux  canaux,  dont  l’un  fe  perd 
dans  les  campagnes , fans  qu’on  fçache  ce 
qu’il  devient,  & l’autre  fe  précipite  dans 
le  golfe  de  Bengale  (i),  environ  quarante 
lieues  au-defîous  d’Arrakan.  On  allure  que 
cette  rivière  prend  fa  fource  dans  le  Ro- 
yaume d’Azem , & qu’elle  baigne  celui  de 
Tipra  avant  que  d’entrer  dans  le  paysd’Ar- 
Hamiiton,  rakan.  Elletraverfe  plufieurs  villes  & plu- 
ufo“n , S,b!d.  heurs  contrées  confidérables  de  ce  der- 
nier Royaume.  Son  embouchure , quoique 
femée^de  rochers  & de  bancs  de  fable  , ne 
laifle  pas  de  former  un  beau  port,  capable 

(î)  Ce  n’eft  point  à Orietan  & à Dobazi,  comme 
l’aflure  l'Auteur  de  l’Hiftoire  des  Voyages  , que 
les  bras  du  Clig^eris  fe  déchargent  dans  le  golfe  de 
Bengale.  Toutes  nos  cartes , & celle  même  que  cet 
Hiftorien  a mife  à la  tête  de  fa  defeription  d’Arra- 
kan, placent  ces  deux  villes  à quelque  diflance  du 
golfe , & à plus  de  dix  lieues  de  l’embouchure  du 
Chaberis. 
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de  contenir  des  vaiffeaux  de  la  première 
grandeur.  Mais  les  marées  y font  fi  vio- 
lentes , fur-tout  dans  la  pleine  lune  , que 
les  navires  n’y  entrent  point  fans  danger. 

La  largeur  de  ce  fleuve  n’eft  point  par-tout 
la  même.  Dans  l’endroit  où  la  Compagnie 
HoIIandoife  a établi  fon  comptoir , fon  lit 
eft  fi  reflerré,  qu’il  contient  à peine  un 
navire  dans  fa  longueur , quand  la  marée 
eft  balfe.  A la  hauteur  d’Orietan  , ville 
dont  je  parlerai  bientôt,  il  y a un  bas-fond, 
que  la  mer  en  montant  ne  couvre  que  de 
quatre  pieds  d’eau  ; mais  fon  flux  eft  fx  ra- 
pide dans  cet  endroit,  qu’un  gros  navire 
Hollandois  ayantété  poufledans  cet  écueil, 
fut  entièrement  démâté.  Dans  les  lieux  où 
le  flux  eft  fenflble  , la  mer  monte  commu- 
nément à dix  ou  douze  pieds , & même  à 
dix-huit  dans  les  hautes  marées;  d’où  il 
arrive  que  les  courans  de  cette  rivière 
font  très-rapides. 

Les  édifices  d’Arrakan  font  en  général  - 
très-pauvres.  Les  maifons  communes  font 
compofées  de  pièces  de  bambou  , avec  des 
cannes  entrelacées.  Les  Palais  des  Grands 
font  conftruits  avec  plus  de  folidité , & 
l’on  y voit  quelques  ornemens  de  peinture 
& de  fculpture.  On  raconte  des  chofes  ad-  Ce  ^ 
mirables  de  celui  du  Roi:  on  dit  que  les  race0ntue  du*1 
piliers  qui  le  foutiennent  font  couverts  d'or\ ^al.au  du 
que  les  appartemens  font  ornés  d’un  lam- 
bris fuperbe , compofé  des  bois  les  plus 
précieux  de  l’Orient,  tels  que  le  Sandal  & 
le  bois  d’Aigle;  qu’au  milieu  du  Palais  eft  Hjft>  (les 
une  grande  falle,  qu’on  appelle  la  Julie  d’or,  voyage» , «fcî 
parce  qu’elle  eft  effectivement  revêtue  de^u?r"' 
l’ames  d'or  dans  toute  fon  étendue  ; qu’on 
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voit  dans  le  même  falon  un  dais  d’or  majfifÿ 
autour  duquel  l'ont  fufpendus , en  forme 
de  culs-de-lampes , environ  cent  lingots  de 
même  métal , chacun  du  poids  de  quarante 
livres  ; qu’on  y admire  outre  cela  plufieurs  I. 
ftatues  d’or , difpofées  autour  de  la  falle, 
grandes  comme  nature,  épaiffes  de  deux 
doigts  , & couvertes  de  pierres  fines  d’une, 
grojjeur  extraordinaire  \ qu’il  y a au  milieu 
une  chaife  d'or , de  deux  pieds  en  quarré  , 
foutenant  un  cabinet  de  même  métal  garni 
de  diamans , & qui  renferme  deux  rubis 
longs  comme  le  petit  - doigt , & gros  comme  des 
oeufs  de  poule.  Ce  font  les  Auteurs  de  la 
Colleéiion  des  V oyages , qui , fur  le  témoi- 
gnage de  Scheklon,  racontent  froidement 
toutes  ces  merveilles  , plus  dignes  , ce 
femble , d’orner  quelque  chapitre  de  Ro- 
man , que  d’être  adoptées  dans  une  hiftoire 
férieufe.  * 

On  compte  dans  Arrakan  fix  cens  Pa- 
godes , & cent  foixante  mille  habitans.  Le 
Palais  du  Roi  eft  fitué  fur  le  bord  d’un  lac,- 
féparé  de  la  ville  par  une  digue , & rempli 
de  petites  Mes , qui  fervent  d’habitation  à 
une  multitude  de  folitaires,  appellés  Rau - 
lins  ou  Roulins. 

II.  Orietan.  Cette  ville  eft  fttuée  au 
vingt-unième  degré  de  latitude  feptentrio- 
nale,  à vingt  lieues  d’Arrakan , qui  eft 

Elus  au  Nord,  & à égale  diftance  de  l’em- 
ouchure  du  Chaberis.  Un  des  bras  de  ce 
fleuve,  qui  coule  aux  environs  de  cette 
Ville,  dans  un  canal  fort  large  , bordé  de  / 
grands  arbres  toujours  verds  , rend  fes 
dehors  très-rians.  Mais  les  montagnes  ef- 
carpées  qui  l’environnent  au  Nord,  en  ren- 
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dent  de  ce  côté-là  l’accès  très-difficile.  L’a- 
bord du  côté  de  la  rivière  n’eft  guere  plus 
aifé,  à caufe  des  écueils  dont  elle  eft  fe- 
v mée , &.  de  la  rapidité  des  courans.  Ce- 
/ pendant  la  richeffe  du  commerce  qui  fe  fait 
y dans  cette  Ville , y attire  journellement 
une  foule  d’étrangers  ; des  Péguans  , des 
Chinois,  des  Japonnois  de  Siaih  ou  des 
pays  voifins , des  Malais,  des  Marchands 
de  Bengale  , de  Malabar  , du  Mogol , & 
des  autres  parties  de  i’inde  proprement 
dite. 

Orietan  eft  la  capitale  d’une  des  douze 
Provinces  qui  forment  la  divifion  du  Ro- 
yaume d’Arrakan.  Elle  eft  gouvernée  par 
un  Defpote , que  le  Roi  nomme  à fon  avè- 
nement au  trône , & qui  porte  la  couronne 
& le  titre  de  Roi.  Les  autres  Province» 
font  régies  de  la  même  manière  par  des 
Vice-rois  que  le  Roi  couronne.  Près  de( 
cette  Ville  eft  une  montagne  appellée 
Naum , qui  donne  fon  nom  à un  lac  voi- 
fin.  Ses  roches  efcarpées  , & le  nombre 
des  bêtes  féroces  qui  s’y  retirent,  en  ren- 
dent les  approches  fi  difficiles  & ft  péril- 
leufes  , que  très-peu  de  voyageurs  ont  la 
hardiefle  de  la  traverfer.  C’eft-là  qu’on 
envoyé  les  criminels  qu’on  bannit;  & 
pour  leur  ôter  les  moyens  de  fuir,  on 
leur  coupe  les  talons. 

III , IV , V.  Perrem  , ou  Peroem  , Ra- 
mu  & Dianga.  Ces  trois  villes  font  au 
Nord  d’Orietan , près  de  la  mer,  entre  ai 
& 22  degrés  de  latitude.  Les  deux  premiè- 
res feroient  des  places  très-favorables  pour 
'le  commerce , à caufe  de  la  bonté  de  leurs 
ports,  fi  les  approches  en  étoient  plus  fa- 
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ciles  ; mais  la  mer  qui  les  baigne  eft  ora- 
geufe  & pleine  de  courans , qui  précipi- 
tent les  navires  vers  la  côte  dans  le  tems  du 
flux  , & qui  les  repouffent  lorfque  la  mer 
defcend.  La  route  par  terre  n’eft  pas  moins 
pêrilleufe , parce  qu’il  faut  traverfer  des  ‘ 
montagnes  remplies  d’animaux  féroces.  Il 
yen  a une  appellée  Pora , ou  montagne 
de  l’Idole , du  nom  d’une  Divinité  qui  eft 
au  fommet , & que  ces  peuples  honorent 
d’un  culte  particulier.  Il  y a dans  ces  quar- 
tiers une  rivière , à égale  diftance  de  Per- 
rem  & de  Ramu , & qui  traverfe  Dianga  , 
frontière  du  Royaume  d’Arrakan , du  côté 
du  Nord , vers  le  vingt-deuxième  degré. 
Quelques  Géographes  placent  cette  der- 
nière Ville  dans  le  Royaume  de  Bengale. 
Au-delà,  entre  22  & 23  degrés,  eft  Cha - 
tignan , dépendance  plus  certaine  de  l’In- 
doftan. 

VI.  Dobazi  , ou  Dobrai.  Cette  ville 
eft  fftuée  à quelque  diftance  de  la  mer,  fur 
le  bras  oriental  du  Chaberis , en  deçà  du 
vingt-unième  degré  , environ  vingt  lieues 
au-deffous  d’Arrakan  , mais  en  tirant  un 
peu  vers  l’Eft.  Les  Indiens  y font  un  grand 
commerce. 

Les  autres  places  de  la  côte , telles  que 
Koromoria , Sedoa , Z ara,  Megaeni , Chudahe , 
&c.  n’ont  rien  de  conffdérable.  Près  du 
cap  Negraes  , qui  termine  les  poffeflions 
maritimes  de  ce  Royaume , eft  l’Ifle  de 
' Munay , que  les  uns  regardent  comme  une 
de  Mu*  dépendance  d’Arrakan , & les  autres  com- 
me un  diftriéldu  Pégu.  Ce  lieu  eft  célébré 
par  le  nombre  & par  la  beauté  de  fes  Pa- 
godes. Il  y en  a deux  plus  remarquables  ; 

l’une 


Digitized  by  GoogI 


DÉS  ÎNDIÊNS.  4$7 
l'une  appellée  Quiay-Figrau , ouïe  Temple 
du  Dieu  des  atomes  folaires;  l’autre  qu’on 
nomme  Quiay-Doces,  ou  le  Temple  du 
Dieu  des  affligés.  C’eft-là  que  réfide  le 
chef  des  Raulins,  qui  font  les  Prêtres  du 
pays.  Ce  perfonnage  eft  fi  refpeété,  que 
le  Roi  même  lui  donne  la  place  d’honneur, 

& ne  lui  parle  point  fans  s’incliner.  Lorf- 
qu’il  meurt,  le  Monarque  & tous  fes  cour- 
tifans  font  obligés  d’affifter  à fes  funérail-' 
les , dont  Pinto  fait  monter  les  frais  à cent 
mille  ducats. 

Scheldon  paroît  compter  parmi  les  dé- 
pendances  de  ce  Royaume  une  autre  Ifle  , co^{j^r£u* 
qu’il  nomme  Sundiva , & qu’il  place  dans  blés* 
le  golfe  de  Bengale , à fix  ou  fept  lieues  de 
la  terre-ferme  d’Arrakan.  Il  lui  donne  plus 
de  trente  lieues  de  tour.  On  y fait  une 
grande  quantité  de.fel,  & il  paroit  que 
c’eftle  principal  commerce  defeshabitans.. 

Cette  Ifle  eft  fi  efcarpée , qu’il  eft  prefque 
impoflible  d’y  aborder , quand  fes  habitans 
veulent  s’oppofer  à la  defcente.  Les  Por- 
tugais, fentant  l’importance  de  ce  pofte, 
l’enleverent  en  1602  au  Grand-Mogol, 
qui  l'avoit  ufurpé  fur  fes  anciens  maîtres. 

Mais  bientôt  après  ils  en  furent  chafles  par 
les  Infulaires , aidés  du  Roi  d’Arrakan  , 

Îjui  rentra  de  cette  manière  dans  une  pof- 
èffion , dont  la  perte  lui  avoit  été  fort 
Lenfible. 

Les  Buffles,  autres  poffefîions  dépen-  ..—  ■■■  ,« 
dantes  d’Arrakan  , & très- voifi  nés  de  fes  Autres  ifle*. 
côtes , font  un  amas  de  petites  Ifles , fépa- 
Tées  par  un  canal , vers  le  dix-feptième 
degré  de  latitude  feptentrionale.  Au  fei- 
zième  degré , on  trouve  l’Ifle  Negraille , ou 
Tom.  II.  y 
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Negraes  , & un  peu  plus  bas  PIfle  du  Dia- 
mant , qui  eft  à la  pointe  du  cap  Negraes. 
Aux  environs  de  ces  différentes  Ifles  on 
rencontre  quantité  d’écueils  , qui  rendent 
la  navigation  très-périlleufe.  Un  navire 
" François,  de  foixante  pièces  de  canons, 
périt  en  1704,  entre  PIfle  Negraille  & 
celle  du  Diamant. 

§.  1 1. 

Terroir.  Climat.  Commerce. 

■ 1 La  partie  méridionale  d’Arrakan , a tou- 

euUesain* ,n’  )ours  un  pays  défert  & inculte.  On  y 
trouve  un  fi  grand  nombre  d’animaux  fé- 
roces , principalement  de  tygres,  d’élé- 
phans  & de  buffles,  qu’il  faut  renoncera 
cultiver  les  terres  , parce  que  les  bêtes 
mangent  ou  détruifent  tout  ce  qu’on  y 
1 feme.  La  partie  feptentrionale  étoit  autre- 

1 Ancienne  fois  dans  un  état  très-floriffant.  Wouter 
ce°Royaume!  Schouten  en  parle  comme  du  plus  beau 
pays  de  l’univers , où  l’on  ne  voit , dit-il , 
que  des  campagnes  d’une  fertilité  extrême, 
une  prodigieufé  abondance  de  beftiaux, 
' des  villes  agréables  & opulentes,  & des 
villages  prefque  aufli  peuplés  que  les  villes, 
«a  décaden- Depuis  le  départ  de  Schouten , des  guerres 
étrangères  & domeffiques  ont  entièrement 
changé  la  face  de  ce  Royaume.  En  1605  , 
il  fut  fort  maltraité  par  les  Portugais  , qui 
ruinèrent  fa  flotte  , compofée  , dit-on , de 
cinq  cens  quarante  voiles,  & qui  battirent 
par  terre  une  armée  de  trente  mille,  hom- 
mes. L’année  1690  lui  fut  encore  plus  fu- 
taie. Deux  Princes  du  fang  royal  s’étant 
difputé  le  trône , qui  étoit  devenu  vacant 
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par  la  mort  du  Roi,  défolerent  le  pays  par 
leurs  divifions , l’inonderent  de  fang,  pé- 
rirent eux-mêmes  dans  ces  démêlés  funef- 
tes , & entraînèrent  dans  leur  ruine  tous 
les  Princes  de  la  famille  royale , avec  un 
million  de  citoyens.  C’eft  tout  cé  qu’Ha- 
milton  nous  apprend  touchant  cette  mé- 
morable révolution  , qui  méritoit  fans 
doute  de  plus  grands  détails. 

Les  ifles  fituées  le  long  de  la  côte  ne 
font  habitées  que  par  quelques  pêcheurs-, 
qui  vivent  dans  une  grande  indépendance, 

& par  un  aiïez  grand  nombre  de  Raulins , 
que  l’amour  de  la  folitude  attire  dans  ces 
lieux  fauvages. 

Il  n’y  a ici , dans  le  cours  ordinaire , que 
deux  faifons , dont  l’une,  très-pluvieufe  & Saifüns 
très-fujette  à l’inconftance  des  vents,  com- 
mence au  mois  d’Avril , & finit  au  mois 
d’O&obre  ; l’autre  arnene  un  teins  ferein  & 
très-chaud , & dure  les  fix  autres  mois  , fi 
l’on  excepte  quelques  jours  d’hiver , qui 
fe  font  fentir  lorfque  le  vent  du  Nord  Couf- 
fle  avec  violence.  On  obferve  qu’en  1 66 o 
le  froid  fut  fi  rigoureux  ici  au  mois  de  Dé- 
cembre, que  l’huile  géla  dans  les  flacons, 
au  point  qu’on  pou  voit  la  fendre  avec  le 
couteau:  phénomène  très-fingulier  fous 
un  climat  aufli  méridional  qu’Arrakan. 

L’air  eft  très-fain  dans  tout  le  pays , & il 
n’y  régné  guere  d’autres  maladies  que  des' 
fièvres  épidémiques,  qui  fe  font  fentir  dans 
la  faifon  pluvieufe,  & qui  font  rarement 
mortelles. 

Le  pays  efl:  agréablement  coupé  par  des 


rivières,  des  lacs  & des  étangs.  On  yprQ“aa^n* 
trouve  des  bois  de  toute  efpèce,  des  jar-dupays.' 
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dins  & des  marais  cultivés  avec  foin  , des 
campagnes  & des  collines  fertiles,  d’excel- 
lens  pâturages,  & une  grande  multitude 
de  beftiaux.  Les  montagnes  offrent  quel- 
ques mines  d’étain  & de  plomb.  Le  riz 
croît  abondamment  en  plufieurs  lieux,  & 
fa  qualité  eft  excellente.  On  le  recueille 
vers  le  mois  de  Décembre.  Les  arbres  pro- 
duifent  quantité  de  fruits  délicieux , des 
noix  de  coco,  des  bananes,  des  mangos, 
efpèce  de  concombres,  des  oranges,  des 
limons,  des  cédras d’une  prodigieufe  grof- 
feur , & fi  pleins  de  fuc , qu’on  en  tire 
quelquefois  plus  d’une  chopine  de  liqueur. 
Le  Durion  eft  auflî  commun  ici  qu’à  Siam. 
C’eft  un  fruit  qui  croît  fur  un  grand  arbre , 
que  ces  Indiens  appellent  Batan.  11  eft  de  la 
groffeur  du  melon  : fa  chair  eft  blanche , & 
d’un  goût  exquis  : fon  écorce  eft  armée 
d’épines.  On  allure  qu’il  ne  peutfoutenir 
le  voifinage  des  feuilles  de  bétel , & qu’il 
fe  flétrit  à leur  approche. 

Il  y a dans  les  forêts  un  grand  nombre 
d’éléphans  , de  chameaux , & de  buffles. 
Ces  derniers  animaux  font  de  la  groffeur 
& de  la  force  de  nos  bœufs , mais  ils  ont 
les  cornes  plus  grandes.  Les  femelles  pro- 
duifent  un  lait  bien  inférieur  à celui  de  la 
vache.  Il  y en  a de  domeftiques,  qui  paif- 
fent  dans  les  campagnes  fous  la  conduite 
d’un  pafteur.  Mais  leur  approche  eft  très- 
dangereufe  pour  les  perfonnes  qu’ils  n’ont 
pas  coutume  de  voir.  On  remarque  que 
certaines  couleurs  les  irritent.  Le  pafteur 
monte  un  de  ces  animaux  , & fe  tient  de- 
bout fur  la  croupe.  La  multitude  des  cada- 
vres , qui  reftent  fans  fépulture , expofés 
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fur  les  rivages , attire  dans  ces  quartiers 
un  grand  nombre  d’oifeaux  de  rapine , dont 
la  voracité  eft  telle,  qu’ils  attaquent  quel- 
quefois les  buffles  & d’autres  beftiaux  do- 
meftiques,  & leur  rongent  la  croupe  & 
l’échine  jufqu’aux  os. 

Les  voyageurs  ne  nous  apprennent  rien  , 
touchant  les  arts,  les  manufactures  & les 
productions  induttrieufes  de  ce  Royaume, 
ce  qui  fuppofe  que  fes  habitans  font  aufli 
barbares  à cet  égard , que  les  Péguans  & 
les  Laos  leurs  voifins.  Leurs  fciences  fpé- 
culatives  fe  bornent  à l’étude  des  loix,  de 
la  religion  , & d’une  efpèce  de  morale  , 
qui  admet  des  maximes  très-corrompues. 

J’en  parlerai  dans  l’article  de  leurs  ufages. 

Leur  langue  eft  peu  différente  de  celle  des 
Péguans , & ces  deux  peuples  s’entendent  ^Schouten  • 
affezpour  pouvoircommuniquerenfemble."  ' fupram 

Le  commerce  de  ce  Royaume  étoit  au-  ' " 

trefois  très-floriffant.  11  fe  faifoit  principa-me%Tde0ce* 
lementpar  l’entremife  des  Mores,  des Por-Royaume' 
tugais  & des  Hollandois.  Les  Mores  éta- 
blis dans  les  places  les  plus  avantageufes 
du  pays , particulièrement  aux  environs 
de  Bandel , trafiquoient  à Bengale , à Orixa, 
à Golkonde  , à Coromandel , & jufques 
dans  la  Perfe.  Ils  avoient  en  divers  lieux: 
des  magafins  confidérables  , remplis  de 
toiles , de  draps  & d’autres  marchandifes 
étrangères , fans  parler  de  celles  du  pays, 
dont  ils  faifoient  un  commerce  fort  éten- 
du. Les  Portugais  avoient  une  belle  habi- 
tation au-deffus  d’Arrakan.  Ils  étoient  à 
la  folde  du  Roi  ; & fous  les  aufpices  de  ce 
Prince , qui  étoit  prefque  toujours  en 
guerre  avec  le  Roi  de  Bengale , ils  fai- 
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foient  des  excurfions  fréquentes  fur  les 
bords  du  Gange , emmenant  des  hommes , 
des  beftiaux , & d’autres  prifes  considéra- 
bles , dont  ils  tiroient  de  grands  profits. 
Un  Vice-roi  de  Bengale  leur  ayant  perfua- 
. clé  de  venir  s’établir  dans  fa  Province  j 
leur  promettant  d’y  protéger  leur  com- 
merce , ils  abandonnèrent  l’habitation  flo- 
rittante  qu’ils  avoient  dans  le  Royaume 
d’Arrakan.  Le  Vice-roi  s’en  empara  aufli- 
tot , & ne  remplit  aucune  des  promettes  * 
qu’il  leur  avoit  faites. 

Les  Portugais  eurent  à -peine  quitté  Ar- 
rakan , que  la  Compagnie  Hollandoife  , 
toujours  attentive  à profiter  de  leurs  dif- 
graces,  s’y  établit.  Elle  y fonda  un  comp- 
toir avantageux , qui  dépendoit  de  celui 
de  Coromandel.  Mais  les  vexations  qu’ils 
fouflrirent  à leur  tour , foit  dans  le  pays 
même,  foit  de  la  part  des  Bengalois,  & 
des  autres  peuples  tributaires  du  Grand- 
Mogol,  les  déterminèrent  en  1683  à quit- 
ter cet  établittement.  Us  tiroient  d’Arra- 
kan beaucoup  de  riz,  qu’ils  tranfportoient 
en  Hollande , & un  grand  nombre  d’efcla- 
ves,  qu’ils  avoient  à très-bon  compte,  & 
qu’ils  conduifoient  à Batavia,  & dans  leurs 
autres  colonies. 

Les  marchandifes  qu’on  trouve  dans  le  - 
pays  font  les  bois  de  conftru&ion  , le 
plomb,  l’étain,  le  vernis  & l’y  voire.  Celles 
qu’on  y porte  font  la  toile , le  coton , le 
poivre,  le  bois  de  fandal,  le  fer,  l’acier*, 
le  cuivre , des  cuirs  dorés  & des  porce-r 
laines  communes.  Les  Mores  Indottans 
viennent  acheter  dans  ce  Royaume  beau- 
coup d’éléphans , qu’ils  tran (portent  dans 
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les  contrées  occidentales  de  l’Afie.  Ils 
achètent  aulïi  beaucoup  de  pierres  pré- 
cieufes,  qui  font  ici  à très-bon  compte, 

& qui  viennent  apparemment  du  Pégu, 
car  le  Royaume  d’Arrakan  n’en  produit 
point. 

Les  monnoyes  communes  de  cette  con- 
trée font  les  roupies,  pièces  d’argent  de  la 
valeur  d’environ  quarante-huit  fous,  les 
tanggen  qui  valent  la  moitié  moins , & les 
coris  , menus  coquillages  dont  j’ai  parlé 
ailleurs.  Les  mefures  les  plus  en  ufage  font 
le  man,  qui  pefe  environ  quarante-deux 
livres;  le  pikol,  du  poids  de  118;  &.  le 
lahar , qui  contient  trois  pikol. 

§111. 

Gouvernement  d’Arrakan. 

Malgré  les  difgraces  que  cet  état  a effu- 
yees  dans  le  dernier  fiecle  , le  Prince  quiR0;s  a* Ana- 
le gouverne  eft  un  des  plus  puilfans  Mo-  kan* 
narques  de  l’Inde.  Ses  titres  ne  font  pas 
plus  modeftes  que  ceux  du  Roi  du  Pégu. 

Il  s’appelle  Empereur , pojfejfeur  de. L'éléphant 

blanc , maître  du  palais  d'or,  & des  deux  pen- 

dans  d'oreilles  (ce  font  les  deux  rubis  dont 'rÎk  'aÏC' 

on  a parlé  plus  haut)  , Roilégitime  des  Etatsl'°?daf*»  » 

du  Pégu  & de  Brama  , des  doutée  Provinces  de 

Bengale , & de  fes  dou^e  Rois  , qui  mettent 

leur  tête  fous  la  plante  de  fes  pieds. 

Il  réfide  ordinairement  à Arrakan  ; mais 
il  paffe  deux  mois  de  l’année  à Orietan, 
dans  la  belle  faifon.  II  fait  ce  voyage  par 
eau  , accompagné  de  tous  les  Grands  de 
fa  Cour  , dans  des  barques  aufli  commodes 
qu’élégantes,  dont  le  nombreux  cortège 
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femble  former  une  ville  flottante.  Le  prin- 
cipal motif  de  fon  féjour  à -Orietan  , efl:  de 
vifiter  la  pagode  célébré  du  Dieu  Qtûay- 
Poragray,  auquel  il  fait  fervir  tous  les  jours 
un  magnifique  repas. 

— ■ «■  Son  lerail  eft  dans  Tune  des  trois  en- 

Leur  féraii.  ceintes  qui  compofentla  vafte  étendue  de 
fon  Palais  d’Arrakan.  Cet  édifice  efl:  cou- 
vert d’un  toit  doré  , & accompagné  de 
trois  tours,  ornées  d’un  toit  pareil , & qui 
domine  toute  la  ville.  Le  fervice  s’y  fait 
par  des  eunuques.  Chaque  Gouverneur  de 
Province  efl  obligé  d’envoyer  tous  les  ans 
à ces  Monarques  voluptueux  douze  filles 
âgées  de  douze  ans , élevées  fous  fes  yeux 
depuis  leur  enfance.  Quand  elles  arrivent 
t à la  Cour,  on  leur  fait  fubir  une  épreuve 

Epreuves  affez  particulière.  On  les  expofe  à un  fo- 
çju’çn  faîtieii  brûlant,  iufqu’à  ce  que  la  fueur  ait 

fubir  ÿgf  , . ’ ^ ~ * , 

Sultanes,  trempe  leurs  robes.  On  porte  ces  robes  au 
Roi , qui  les  fent  l'une  après  l'autre , & 
qui  ne  retient  pour  fon  féraii  que  les  filles 
dont  la  fueur  n’a  point  une  odeur  forte, 
i Les  principaux  Officiers  de  l’Etat  font 

Leurs  Offi- les  Vice-rois  des  Provinces,  qui  on,  dit- 
,er?*  on , toutes  les  prérogatives  de  la  royauté , 
fans  excepter  la  couronne , que  l’Empereur 
' lui  met  lui-même  fur  la  tête.  Celui  qui 
gouverne  la  Province  d’Arrakan , efl  le 
premier  Miniftre de  l’Empereur,  & comme 
le  Lieutenant-Général  de  tout  le  Royaume. 
Les  autres  grands  Officiers  font  le  Kouteval , 
ou  le  Général  des  troupes  , le  Capitaine 
des  Gardes,  l’Amiral , le  Grand  Ecuyer, 
ou  gardien  des  éléphans , le  chef  de  la  Juf* 
tice , & les  autres  membres  du  Confeil 
royal.  Dans  chaque  ville  il  y a un  Çout  ' 
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verneur  particulier,  un  Receveur  ou  Tré-  Gouverne, 
forier  du  Prince  , & d’autres  Officiers  pour“iîies.  * 
l’adminifiration  de  la  Juftice  & des  Finan- 
ces. Tous  ces  Minières  font  fubordonnés 
au  Vice-roi  de  la  Province.  - .. 

Les  Ambafladeurs  font  reçus  avec  beau-  Réception 
coup  de  pompe.  Deux  des  principaux  Mi4euf”b*ffa’ 
niftres  viennent  le  complimenter  de  la  part 
de  l’Empereur,  &les  conduifent  au  Palais 
avec  une  magnifique  efcorte  d’éléphans , 
de  foldats , & d’Officiers  de  la  Cour , ran- 
gés fur  deux  lignes.  Mais  lorfqu’ils  arri- 
ventà  la  falle  d’audience,  on  les  oblige  de 
laiffer  à la  porte  leurs  fandales , de  fe  met- 
tre à genoux,  & de  s’affeoir  enfuite  fur 
les  talons , le  vifage  tourné  contre  terre. 

L’ancien  ufage  de  ces  Monarques  eû  de 
ne  fe  montrer  que  très-rarement  au  peuple,  cérémonie* 
& toujours  avec  l’appareil  le  plus  faf-sui  fe  Prati- 
tueux,  & le  plus  capable  d’en  impofer.?’Ënperenr 
Voici  ce  qu’un  voyageur  vit  pratiquer  aB 

1660  dans  une  cérémonie  pareille.  Les 
trois  grandes  places  renfermées  dans  l’en- 
ceinte du  palais , & les  principales  rues 
de  la  capitale  étoient  remplies  d’échafauts 
deftinés  à des  repréfentations  de  théâtre , 
ou  chargés  d’artifices.  Tous  ces  lieux 
étoient  environnés  de  foldats,  vêtus  deaparimsIuD» 
blanc  , & armés  d’épées  & de  lances , pourm0n’ ' 
contenir  le  peuple.  Le  Roi  fortit  du  pa- 
lais, au  fon  des  trompettes,  des  tambours , 

& des  autres  inftrumens  du  pays.  Il  étoit 
afiïs  fur  un  éléphant  richement  capara- 
çonné , & garni  d’une  houffe  couverte  de 
perles.  Ses  habits,  & l’efpèce  de  turban 
qui  lui  couvroit  la  tète  , étoient  chargés 
de  diamjns,  de  rubis,  & d’autres  pierres 
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fines  d'une  valeur  ineftimable.  Un  de  fes 
Officiers  foutenoit  derrière  lui  un  grand 
parafol , d’une  étoffe  précieufe  Ses  cour- 
tifans  marçhoient  à fes  côtés , & toute  la 
garde  fuivoit.  Le  Prince  héréditaire  pa- 
roiffoit  enfuite , monté  fur  un  autre  élé- 

Ehant,  environné  d’un  brillant  cortège.. 

es  Vicerois  & les  autres  vaffaux  de  la 
Couronne  marçhoient  après  le  Prince. 
Les  éléphans  qu’ils  inontoient  étoient  équi- 
pés avec  la  dernière  magnificence.  Les. 
Prêtres,  les  Muficiens , & une  troupe  de. 
farceurs  fermoient  la  marche , & faifoient 
retentir  l’air  de  leurs  chants,  & de  plu- 
fieurs  inftriimens  harmonieux.  Ce  long  & 
magnifique  cortège  traverfa  toute  la  ville. 
Le  Roi , de  retour  au  palais , reçut  l’hom- 
mage & le  ferment  de  fidélité  des  Grands, 
& de  tout  le  peuple.  Des  feux  d’artifice  , 
tirés  au  bruit  de  l’artillerie  , des  repréfen- 
tâtions  dramatiques,  des  chants  & des  dan? 
fes  , & d’autres  plaifirs  variés,  terminèrent 
cqtte  fête  brillante., 

§•  I V. 

Religion  de  ce  peuple. 

Forme' "des  ^eS  ^n^ellS  ^0nt  idolâtres  , & leUtt 
facrifices..  religion  diffère  peu  de  celle  des  Péguans; 

& des  Siamois  , foit  pour  le  fond  de  la 
«jucîovhT  1 créance , foit  pour  la  forme  du  culte.  Ses; 
«onvwbV/wrfacrifices  confident  à fe  profterner  en  pré* 
*ra‘  fence  des  Idoles  ; à leur  offrir  des  fleurs  v 
des  plantes  aromatiques  ; à leur  donner 
toutes. les  chofes  qui  fervent  aux  befoins, 

, de  la  vie,,  comme  du  riz,  des  fruits,  de., 

la  gomme  * de  la  fayeA  du  coton. , ôt  d’au-- 
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très  offrandes  de  cette  nature.  Us  font  de 
fréquens  pèlerinages,  fur- tout  à la  grande 
pagode  de  Qiiiay-Poragray  , qui  eft  aux  en- 
virons d’Orietan.  Ils  célèbrent  tous  les 
ans  une  fête  folemnelle  en  l’honneur  de  Fête  fingo.  * 
cette  Divinité,  dont  l’idole  eff  promenée,lire* 
dans  un  grand  chariot,  environné  d’une 
multitude  de  Prêtres  vêtus  de  fatin  jaune. 

Des  fanatiques  fe  couchent  le  long  du 
chemin  , ou  fe  précipitent  fous  les  roues 
du  chariot  ; d’autres  fe  piquent  aux  poin- 
tes de  fer  quiy  font  attachées,  & arrofent 
l’idole  de  leur  fang.  On  recueille  avec  em- 
preffement  le  fang  de  ces  martyrs , & l’on 
s’effime  heureux  d’en  emporter  quelques 
gouttes.  Les  Prêtres  retirent  avec  refpeû 
ces  pointes  enfanglanrées,  & les  confer- 
vent  dans  leurs  temples. 

La  plupart  des  pagodes  font  conftruî- 
tes  fur  des  roches  efcarpées , & l’on  y Forme  de» 
monte  par  des  degrés  creufés  dans  le  roc. 

Leur  forme  elt  ronde , & elles  fe  terminent 
en  pyramides.  Leurs  toits  font  enrichis  de 
globes  dorés.  Les  murs  font  folides,  les 
fenêtres  en  petit  nombre , & l’on  n’y  pra- 
tique qu’une  feule  porte.  L’intérieur  eft 
orné  d’une  telle  multitude  de  ftatues,  qu’on 
en  compte  jufqu’à  vingt  mille  dans  un  feul 
temple.  Ces  Idoles , dont  quelques  -.unes 
font  coloffales  , comme  celles  de  Siam  , Idofe** 
font  ordinairement  de  brique.  Elles  ont 
toutes  l’attitude  d’une  perfonne  affife,  les 
oreilles  larges  & pendantes  fur  l’épaule  , 
le  vifage,  la  poitrine,  & les  bras  dorés  , 
le  refte  noir  mais  couvert  des  plus  ri- 
ches étoffes  du  pays.  Chaque  citoyen  a 
là  maifon  f es  idoles  particulières  p 
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par  lefquelles  il  jure , dont  il  porte  les 
ftigmates , imprimées  fur  les  bras  ou  fur 
les  épaules  avec  un  fer  chaud , & aux- 
quelles il  offre  tous  les  jours  une  partie 
des  mets  qu’on  fert  fur  fa  table.  Les  per- 
fonnes  riches  ont  aufli  coutume  d’envoyer 
quelques  plats  aux  principales  Divinités 
des  temples.  Dans  les  jours  d’hiver  on  a 
foin  de  bien  couvrir  ces  idoles  , qu’on 
croit  fenfibles  au  froid , & à l’attention 
qu’on  a de  les  garantir  des  injures  de 
l’air. 

--  Le  nombre  des  Raulins  , ou  Minières 
Préties  du  des  temples,  eft  prefque  infini.  Ils  font  di- 
*T8'  vifés  en  trois  ordres  , les  Pongri  , les  Pan- 
gian , & les  Xoxum.  Ils  font  vêtus  de  jaune , 
& on  leur  rafe  la  tête.  Ils  portent  une  ef- 
pèce  de  mitre,  avec  une  pointe  qui  tombe 
par  derrière.  Il  s’engagent  à vivre  dans  le 
célibat,  & s’ils  violent  cet  engagement, 
on  les  dégrade,  & on  les  réduit  à la  con- 
dition des  laïques.  Les  uns  vivent  dans  des 
cellules  , bâties  autour  des  temples  qu’ils 
défervent  ; d’autres  fe  retirent  dans  des  for 
litudes  écartées  ; quelques-uns  habitent 
dans  les  villes.  Ils  font  tous  fournis  à un 
ehefappellé  Xoxum-Pongri , qui  réglé  avec 
autorité  tout  ce  qui  concerne  le  culte, 
& qui  eft  le  fouverain  Pontife  de  la  na- 
tion. Les  Prêtres  qui  vivent  en  commu- 
nauté dans  le  voifmage  des  villes  , fe  char- 
gent de  l’éducation  de  la  jeunette , qu’ils 
inftruifent  dans  la  connoiffance  de  la  re- 


. ligion  & des  loix  du  pays. 

Pratiques  fü.  ^fs  R^lins  s’adonnent  aux  fciences  , 
pcrftitieufes.  particulièrement  à l’Aftronomie  & à la 
Médecine.  Le  peuple  les  appelle  dans  fes 
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maladies,  & ces  Prêtres,  qui  ont  plus  de 
confiance  dans  le  pouvoir  des  Dieux  que 
dans  la  vertu  des  remèdes,  employent  en 
cette  occafion  quantité  de  pratiques  fu- 
perftitieufes.  Ils  foufflent  fur  le  malade  ; 
ils  récitent  des  prières  ; ils  ordonnent 
qu’on  facrifie  aux  vents,  qu’ils  regardent 
comme  les  caufes  dangéreufes  de  toutes 
les  maladies;  ils  immolent  à ces  Dieux 
malfaifans,  & à Chaor-Baos , leur  chef, 
’ un  grand  nombre  d’animaux. 

Si  ces  cérémonies  n’opérent  point  la 
guérifon , la  femme  , ou  le  plus  proche 
parent  du  malade,  ont  recours  à une  au- 
tre pratique  fuperftitieufe,  qui  paroît  em- 
pruntée de  la  Religion  des  Péguans  (1). 
On  prépare  une  chambre  ; on  l’orne  de 
riches  tapis  ; on  y dreffe  un  Autel , & 
l’on  place  une  idole  deffus  ; les  Raulins  & 
les  parens  du  malade  s’affemblent  dans  ce 
lieu  ; on  les  régale  pendant  huit  jours  , 
au  fon  de  plufieurs  inftrumens.  Celui  qui 
préfide  à la  fête  eft  obligé  de  danfer  pen- 
dant ces  repas,  jufqu’à  ce  qu’il  tombe  dans 
un  épuifement  abfolu.  Quand  les  forces 
commencent  à lui  manquer , il  s’appuye 
à une  corde  pendue  au  plancher,  & fi  fa 
foibleffe  l’empêche  de  continuer  allez  long- 
tems  cet  exercice,  le  plus  proche  parent 
eft  obligé  de  prendre  fa  place.  La  mufique 
redouble  lorlque  le  danleur  perd  connoif- 
fance.  Les  Prêtres  affurent  que  pendant 
fon  évanouiffement  il  a des  entretiens 

Îiarticuliers  avec  l’idole,  qui  eft  l’objet  de 
es  invocations.  Si  le  malade  guérit,  on  le 

(i)  Voyez  l’Hiftoire  des  Péguans , § III  ,/ùh. 
fn. 
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porte  au  temple , où  les  Prêtres  l’oignent 
d’huile  & de  parfums  depuis  le  fommetde 
la  tête  jufqu’aux  pieds.  S’il  meurt , les 
Raulins  déclarent  que  les  Dieux  l’ont  en- 
levé de  ce  monde,  foit  par  un  terrible 
arrêt  de  leur  juftice,  pour  l’expiation  de 
fes  péchés  , foit  par  un  effet  de  leur  clé- 
mence , pour  le  récompenfer  dans  une 
autre  vie. 

Scheldon  rapporte  un  trait  de  fuperffi- 
tion  , dont  le  leul  récit  fait  horreur.  Un 
Devin  ayant  prédit  à lin  Roi  d’Arrakan 
qu’il  ne  vivroit  pas  long-tems  après  fon 
couronnement,  ce  Prince  différa  pendant 
douze  ans  de  fe  faire  facrer  par  les  Prê- 
tres. Mais  ne  pouvant  réfifter  aux  inf- 
tances  des  peuples  , il  confulta  un  char* 
latan  More,  pour  fçavoir  s’il  n’y  avoit 
pas  quelque  moyen  de  détourner  le  défaf- 
tre  dont  l’autre  Devin  l’a  voit  menacé.  Le 
Mahométan,  qui  ne  cherchoit  qu’à  détruire 
les  ennemis  de  fa  Religion  , lui  confeiila 
de  facrifier  fix  mille  de  fes  fujets  , quatre 
mille  vaches  blanches  ( i ) & deux  mille 
pigeons  blancs , d’en  prendre  les  cœurs  3 
& d’en  faire  une  compofition;  ajoutant 
que  l’ufage  de  cette  drogue  lui  prolongeroit 
la  vie.  Scheldon  affureque  ce  confeil  bar- 
bare fut  fuivi.  Le  Traduéleur  de  Salmon. 
regarde  ce  récit  comme  une  fable  ridicu- 
le : beaucoup  de  le&eurs  en  porteront  le 
même  jugement. 

Toutes  les  Religions  étrangères  font 


fi,  U Atlas  Géographique  , met  deux  mille  cor- 
ncillesblanches  au  lieu  de  ces  quatre  miHe  vaches* 
dont  le  facrifice  eftabfolumentincroyable,dan5un: 
paya  o à l’on  a unrefpeft  infini  pour  ces.  animaux* 
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tolérées  ici.  Il  y a quelques  Mores  Indof- 
tans  qui  profelfent  le  mahométifme,  & 
quelques  familles  Chrétiennes  de  Por- 
tugais. 

§v. 


Mœurs  & ufages  du  pays. 

Les  habitans  de  ce  Royaume  ont  la 


taille  moyenne,  & le  corps  affez  replet.  ces  indiens. 
Leur  front  eft  large  & plat.  Ils  lui  don- 
nent eux-mêmes  cette  forme,  en  appli- 
quant deffus , dès  l’enfance,  une  plaque 
de  plomb.  Ils  employent  le  même  fecret 
que  les  Laos  ( 1 ) pour  s’agrandir  les  oreil-  SchÔn'ÏÏT" 
les,  & pour  les  faire  defcendre  jufque“^‘  f*prà, 
deffus  les  épaules.  Leurs  yeux  font  petits, 
mais  vifs  r ils  ont  les  narines  larges  & ou- 
vertes : leur  teint  eft  d’un  noir  jaunâtre. 

Ces  Indiens  ont  le  naturel  barbare  & fé-  CoutQn^ 
roce.  Tous  les  étrangers  qui  font  naufra-  barbare.0"1 
ge  fur  les  côtes  du  Royaume  font  réduits 
à l’efclavage , & traités  avec  la  dernière 
rigueur.  Leurs  pirates  infeftertt  tout  le 
Golfe , & font  des  courfes  jufque  dans  les 
rivières  de  Bengale,  d’où  ils  emmenent 
une  multitude  d’efclaves.  Les  négociansf^f”111'0”" 
étrangers  éprouvent  ici  toute  forte,  de  ve- 
xations , & il  n’y  a ucune  fureté  à s’éta- 
blir dans  ce  pays.  En  1690  un  Prince  de 
l’Indoftan  ayant  cherché  un  azyle  chez 
cette  nation  perfide , fut  maffaeré  avec  tous 
fes  gens,  parles  ordres  du  Monarque, 
qui  s’empara  d’un  riche  tréfor  que  l’In- 
dien àvoit  apporté.  - 

Ces  peuples,  qui  habitent  dans  la  partie 
T x)  Voyez  la  page  415.  de  ce  volume. 
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la  plus  feptentrionale  de  la  prefqu’ifle  de 
l’Inde , ont  foin  de  fe  couvrir  un  peu  plus 
que  les  habitans  méridionaux  de  la  même 
contrée.  Leurs  vêtemens  confident  i°. 
dans  une  vefte  de  coton , qui  ne  paffe  pas 
la  ceinture  : i°.  dans  un  tablier  de  meme 
étoffe , dont  ils  fe  couvrent  les  reins  & 
les  cuiffes , & qu’ils  attachent  avec  une 
bande  de  toile;  30.  dans  une  robe  de  co- 
ton, qu’on  met  par-deffus  les  autres  vê- 
temens , & qui  tombe  au-deffous  du  ge- 
nou. Les  Dames  ont  une  robe  un  peu  plus 
longue  , & portent  outre  cela  une  efpèce 
d’écharpe,  qui  leur  couvre  les  épaules  & 
la  poitrine , & qui  donne  de  la  grâce  à 
leur  habillement.  Leur  tablier  defcend  juf- 
qu’aux  pieds.  Elles_  portent  les  cheveux 
fort  longs , mais  fort  en  défordre  ; leurs 
bras  & leurs  jambes  font  chargés  de  bra- 
celets d’yvoire  , d’argent  ou  de  cuivre  : 
elles  ont  aux  oreilles  quantité  d’ornemens 
de  verre , & d’autres  bagatelles  de  même 
_ . nature. 

Leurs  mai-  Leurs  maifons  font  fi  baffes  & fi  petites , 
focs,  qUe  jes  pius  grandes  villes  du  Royaume  , 
fans  excepter  la  capitale , reffemblent  à ces 
camps  remplis  de  baraques , où  nous  faifons 
quelquefois  hiverner  nos  foldats.  Ils  n’ont 
point  d’autre  lit  que  des  nattes  , ni  d’autre 
couverture  qu’une  toile  de  coton.  Ils  man- 
gent dans  une  falle  ifolée , qu’ils  font  conf- 
truire  aux  environs  de  leur  logis.  Leur 
cuifine  eft  aufli  féparée  de  leur  maifon.  Le 

Leurs  ali-  riz  broyé , & mis  en  pâte , leur  tient  lieu 
de  pain.  On  affure  qu’ils  mangent  avec  dé- 
lice des  rats,  des  fouris,  desferpens,  du 
poiffon  pourri , & toutes  fortes  de  vian- 
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des  corrompues.  Us  mêlent  à leurs  alimens 
une  moutarde  fi  puante , que  les  étrangers 
n’en  peuvent  foutenir  l’odeur.  La  coutu- 
me des  Grands  eft  de  faire  couvrir  leurs 
tables  d’une  grande  multitude  de  mets  , 
fervis  dans  de  petites  foucoupes.  L’eau 
eft  leur  boiffon  ordinaire.  Us  ul'ent  auïïi 
d’une  liqueut  appellée  Ou^e,  qu’on  expri- 
me d’un  certain  arbre  de  la  nature  des 
palmites.  Sa  couleur  eft  blanche  ; font  goût 
eft  délicat  & agréable  lorfqu’on  la  boit 
fraîche  ; au  bout  de  quelques  heures  elle 
a trop  de  feu , & elle  porte  à la  tête  ; fi 
on  la  garde  trois  ou  quatre  jours , elle 
s’aigrit.  • . . . 

On  allure  que  les  femmes  n’apportent  Leurs  maria- 
point  ici  de  dot  à leurs  époux.  Le  contratRei> 
eft  dreffé  en  préfence  des  Prêtres , & le 
mariage  fe  confomme  à la  vue  des  parens. 

Mais  les  maris  font  fi  peu  jaloux  d’avoir 
les  premières  faveurs  d’une  jeune  épou- 
fe  , qu’ils  l’abandonnent  volontiers  à un  scheidon  * 
autre  homme  la  première  nuit  des  nôces.**i,i  ftp™. 
Nous  avons  vû  que  ce  même  ufage  s’ob- 
ferve  au  Pégu.  Scheidon  ajoute  qu’une  au- 
tre coutume  du  pays  oblige  le  Roi  d’épou- 
fer  l’aînée  de  fes  fœurs  , afin  que  la  race 
royale  fe  conferve  dans  toute  fa  pureté. 

Us  pratiquent  dans leursfunérailles quel-  > 

ques  fuperftitions  , qui  me  paroiffent  par-  fun* 
ticulières  à ce  pays.  On  expofe  le  mort 
dans  une  falle  : les  Raulins  prononcent  fur 
lui  des  prières , brûlent  des  parfums  , & 
danfent  autour  du  cercueil.  Cependant  les 
domeftiques  du  défunt  font  le  guet , pour 
empêcher  que  le  Grand  Chat  noir  n’entre 
dans  la  falle.  S’il  approchoit  du  cercueil , 
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& s’il  venoitmalheureufement  à pafferfur 
le  cadavre  , l’aine  du  mort  feroit  condam- 
née à errer  dans  ce  monde  pendant  plu- 
fieurs  fiécles.  L’ufage  ordinaire  eft  de 
peindre  fur  le  cercueil  des  Grands  des  fi- 
gures de  chevaux  , d’éléphans,  de  vaches , 
d’aigles  ,.  de  lions,  & des  plus  nobles  ani- 
maux , pour  procurer  à Famé  une  habita- 
tion honorable.  Mais  quelques  dévots  y 
font  peindre  par  humilité  des  rats , des 
grenouilles , & d’autres  vils  animaux.  On 
brûle  les  corps  dans  un  champ  voifin  de 
la  ville.  Les  familles  qui  n’ont  pas  le  mo- 
yen de  faire  la  dépenfe  du  bûcher  , jet- 
tent leurs  morts  dans  la  rivière , qui  les 
renvoie  fur  fes  bords , où  ils  deviennent 
la  proyc  des  animaux  voraces. 


Article  II. 

Peuple  de  Tipra  6*  d'Afem. 

*77”  TT  E premier  de  ces  peuples  nous  eft  à 
citéVdansr  ’ JL< peine  connu.  Ta vernier  rapporte,  fur 
rmftoirc  des  Je  témoignage  de  quelques  marchands  du 
y?  ix.e*  ’ Tibet , que  le  pays  du  Tipra  eft  fitué  au 
Nord  de  celui  d’Arrakan;  qu’il  faut  15 
jours  pour  le  traverfer,  ce  qui  vient  peut- 
, . être  plutôt  de  la  difficulté  des  chemins, 

que  de  l’étendue  du  Royaume;  que  fes 
habitans  font  fort  fujets  aux  goitres , & 
qu’on  y voit  des  femmes  à qui  cette  tu- 
meur pend  jufque  fur  les  mamelles;  que 
le  pays  eft  gouverné  par  un  Roi , qui  n’é- 
xige  des  peuples  d’autre  contribution  an- 
nuelle qu’un  fervice  perfonnel  de  fix  jours; 
que  la  l'oye  eft  la  principale  richeffe  de  ce 
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Royaume,  & qu’on  y trouve  auffi  quel- 
* ques  mines  d’or.  C’eft  à quoi  fe  réduifent 
tous  les  éclairciflemens  qui  furent  com- 
muniqués à l’Auteur. 

Nous  avons  des  notions  un  peu  plus  “ 7 ' J 
diûinéles  du  Royaume  d’Afem.  Il  termine  d>Afem?uoa 
au  couchant  la  prefqu’ifle  de  l’Inde,  n’é- 
tant féparé  des  Etats  du  Grand  Mogol , ou 
de  l’Inde  proprement  dite  , que  par  un  bras 
du  Gange.  M.  de  Tille  place  ce  Royaume 
au  vingt-huitième  dégré  de  latitude  fepten- 
trionale.il  lui  donne  pour  bornes  au  Midi 
le  Tipra  & le  Pégu , & au  Nord  le  Ro- 
yaume de  Boutan  & celui  de  Laffa,  qui 
l'ont  deux  provinces  du  Tibet. 

L’ancienne  capitale  de  ce  Royaume  fe  a*o,  ancien- 
nommoit  A^o.  C ’étoit  une  ville  confidé-”6  capita  e’ 
rable  par  fes  richeffes  : les  Rois  du  pays 
y faifoient  leur  réfidence.  On  y voyoit 
leurs  tombeaux , érigés  dans  une  fuperbe 
pagode,  où  chaque  Prince  avoitfait  conf- 
truire  une  chapelle  deftinée  à lui  fervir 
de  fépulture  ; car  l’ufage  du  pays  eft  d’en- 
terrer les  corps , & non  pas  de  les  brûler. 

Ces  Monarques  avoient  coutume  d’y  en-, 
voyer  beaucoup  d’or  & d’argent,  de  ri- 
ches tapis,  & d’autres  meubles  précieux , 

■ qui  dévoient  être  enfermés  avec  eux  dans 
leur  tombeau.  Le  jour  de*  funérailles  on 
mettoit  dans  le  même  caveau  les  pagodes 
d’or  que  le  Roi  avoit  adorées  pendant  fa 
vie,  & d’autres  curiofités  de  fon  tréfor  , 
dans  l’opinion  que  toutes  ces  chofes  lui 
ferviroient  dans  l’autre  monde.  La  même 
fuperftition  portoit  fes  femmes  & fes  prin- 
cipaux Officiers,  à fe  donner  la  mort, 
pour  être  enterrés  auprès  de  leur  Maître  2 

► 

. . 
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& pour  lui  procurer  les  plaifirs  & les  fe- 
cours  dont  on  s’imaginoit  qu’il  auroit  be- 
foin.  On  enfermoit  aufli  dans  le  tombeau 
du  Roi  un  éléphant  en  vie,  des  cha- 
meaux , des  chevaux  , & des  chiens  de 
chaffe. 

Azo  , & Tes  riches  tréfors  , furent  pil- 
lés vers  le  milieu  du  dernier  fiécle,  par 
une  armée  du  Grand  Mogol , commandée 
parle  redoutable  Emir-J emla,  plus  connu 
dans  nos  Rélations  européennes  fous  le 
nom  de  Mirgimola.  Ce  Général  s’étant  em- 
barqué fur  une  rivière  qui  fort  du  lac  de 
Chiamai , & qui  fe  décharge  dans  un  des 
bras  du  Gange,  remonta  jufqu’au  vingt- 
neuvième  degré , vers  la  frontière  du  Ro- 
yaume d’Afem.  Il  pénétra  par  terre  dans 
le  pays , où  il  mit  tout  à feu  & à fang 
jufqu’au  trente-cinquième  dégré.  Enfuite 
tournant  au  Sud-Oueft  , foit  pour  éviter 
la  rencontre  d’une  armée  puiffante  que  le 
Roi  d’Afem  avoit  aflemblée , foit  parce 
que  fes  Indiens  refufoient  d’aller  plus  avant 
vers  le  Nord  ( i ) , il  rabatit  fur  Azo , qu’il 
faccagea,  & d’où  il  emporta  un  butin  im- 
- menfe. 

mmerouf.  E^epuis  la  défolation  de  cette  ville, 
Kemmerouf , que  d’autres  appellent  Chain - 
dura,  eft  devenue  la  principale  cité  du 

(i)  Tavernier  allure  que  les  peuples  de  l’Inde 
font  fi  fenfibles  au  froid , qu’ils  croient  hazarder 
leur  vie  lorfqu’ils  approchent  trop  du  Nord.  De 
tous  les  domeftiques  Indiens  qu’il  mena  en  Perfe  , 
il  n’y  en  eut  pas  un  feul  qui  voulût  palier  Casbin , 
& l’accompagner  jufqu’à  Tauris.jDès  qu'ils  apper- 
çurent  les  montagnes  de  la  Médie , qui  font  tou- 
jours couvertes  de  neiges , ils  demandèrent  tous 
leur  congé. 
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pays,  & l’habitation  ordinaire  des  Rois. 

Elle  eft  firuée  à vingt-cinq  journées  d’Azo. 

Tout  le  pays  eft  coupé  d’un  grand  nom- 
bre de  rivières  & de  canaux,  dont  les  dé- 
bordemens  caufent  beaucoup  de  ravages 
dans  les  campagnes , & occafionnent  plu- 
fieurs  maladies.  Le  principal  des  fleuves 
eft  appellé  Laquia  par  les  naturels  du  Ro- 
yaume , & reçoit  d’autres  noms  dans  d’au- 
tres contrées.  Il  prend  fa  fource  dans  le 
lac  de  Chiamai,  à l’Orient  d’Afem  , & fe 
perd  dans  le  Gange.  Ce  fut  vraifembla- 
blement  par  cette  rivière  que  Mirgimola 
entra  dans  le  pays.  L’hiver  eft  plus  rigou- 
reux ici  que  dans  aucune  autre  partie  de 
la  prefqu’ifle  de  l’Inde. 

Tavernieraffure  que  les  vignes  croiffent  Taveroier^ 
en  abondance  dans  cette  partie  privilégiée ,bl<t' 
de  l’Inde  ; que  le  raifin  en  efl  fort  bon  ; mais 
que  Puf  âge  efl  de  le  laïjfer  fécher  pour  en  faire 
de  V eau-de-vie  : c’eft  infinuer  qu’on  ne  fon- 
ge  pas  à en  faire  du  vin. 

Il  n’y  a point  de  fources  falées  dans  le 
pays , & l’on.fe  trouve  réduit  à ufer  d’un 
Tel  artificiel , qui  fe  fait  de  deux  manières. 

Tantôt  on  employé  l’écume  verte  qui  fe 
forme  fur  les  eaux  dormantes.  On  la  fait 
fécher; on  la  brûle  ; on  fait  bouillir  fes 
cendres;  on  les  paffe,  & elles  fervent  de 
fel.  Tantôt  on  prend  des  feuilles  de  figuier, 
qu’on  féche  & qu’on  brûle  de  même.  On 
met  ces  cendres  dans  l’eau  , & on  les  re- 
mue pendant  dix  ou  douze  heures.  Enfuite 
on  paffe  cette  eau  au  travers  d’un  linge  ; 
on  la  faitbouillir  jufqu’àce  qu’elle  fe  con- 
fume  entièrement  : le  dépôt  qu’elle  laiffe 
au  fond  de  la  chaudière  forme  un  fel  fort 
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blanc , & d’affez  bon  goût.  La  cendre  des 
' mêmes  feuilles  fert  à faire  uneleflive  dont 

on  blanchit  une  partie  des  foyes  d’Afem. 

C’eft  une  opinion  répandue  dans  l’Inde, 
que  les  Afémites  ont  connu  les  armes  à 
feu  long-tems  avant  les  Chinois , & que 
l’invention  de  la  poudre  & du  canon  leur 
eft  dûe.  On  ajoute  qu’elle  a paffé  d’Afem 
au  Pégu , & que  les  Péguans  l’ont  com- 
muniquée aux  Chinois.  Mirgimola  rap- 
porta de  fon  expédition  un  grand  nombre 
de  canons  de  fer  , fabriqués  dans  le  pays. 
Leur  poudre  eft  excellente  ; fon  grain  eft 
rond  & menu , comme  celle  d’Europe  ; 
mais  l’on  afliire  que  fa  qualité  eft  fort  fu- 
périeure.  Us  ont  des  efpèces  de  grenades , 
qu’ils  lancent  au  bout  d’un  bâton  de  la 
longueur  d’une  demi-pique. 
r- . Le  royaume  d’Afem  produit  des  mines 

Produftions d’or  & d’argent,  du  fer,  de  l’acier,  de  l’é- 
d'Afem.  tajn  ^ fa  du  piojnb.  On  y recueille  auffi 
beaucoup  de  foie,  mais  d’une  qualité  mé- 
diocre. Outre  les  cocons  qui  font  pro- 
duits par  les  vers  ordinaires,  il  y en  a de 
particuliers  qu’on  trouve  fur  les  arbres  , 
& qui  font  l’ouvrage  de  certains  infeétes , 
plus  ronds  que  les  vers  communs,  & qui 
travaillent  toute  l’année.  Les  étoffes  qu’on 
fait  de  cette  foye  ont  beaucoup  deluftre, 
mais  peu  de  durée.  La  gomme  lacque  eft 
très-commune  dans  le  pays,  & fert  à deux 
ufages.  On  en  tire  d’abord  une  couleur 
rouge , qu’on  employé  pour  la  peinture 
des  toiles  ; le  refte  eft  la  matière  d’un  beau 
vernis,  dont  il  fe  fait  un  grand  débit  au- 
dehors,  & que  les  Chinois  préfèrent,  dit- 
• on , à leur  propre  lacque.  A l’égard  de  la 
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foye,  de  l’argent,  & de  l’or,  on  ne  per- 
met pas  de  les  tranfporter  hors  du  Royau- 
me. L’or  & l’argent  ne  fe  convertiflent 
point  en  efpèces  monnoyées  ; mais  on  les 
partage  en  lingots,  grands  & petits  , com- 
me au  Japon  , & le  peuple  s’en  fert  dans 
le  commerce  intérieur. 

On  dit  que  les  Rois  d’Afem  , comme 
ceux  de  Tipra , ne  lèvent  aucun  fubfide 
dans  leur  Etat , & qu’ils  fe  contentent  du 
produit  des  mines  , qui  leur  appartiennent 
en  propre,  & qu’ils  font  cultiver  par  leurs 
efclaves,&  non  par  leurs  fujets.  On  ajoute 
que  tous  les  habitans  d’Afem  , fans  excep- Ibid.  p.  un 
ter  même  les  payfans,  mènent  une  vie  fi 
aifée  , qu’il  y en  a peu  qui  n’ayent  une  mai- 
fon  à eux , & que  la  plupart  entretiennent 
même  un  éléphant  pour  leurs  femmes.  Mais 
c’eft  Tavernier  qui  fait  un  tel  récit. 

Dans  le  centre  du  Royaume , les  hom- 
mes & les  femmes  font  d’une  taille  avan- 
tageufe  , & le  fang  y efl:  très-beau.  Ceux 
qui  habitent  les  parties  méridionales  ont 
le  teint  un  peu  bazané  : les  peuples  du 
Nord  font  fort  fujets  aux  goitres.  La  coëf- 
fure  du  pays  confifte  dans  un  bonnet  en- 
touré de  dents  de  porc  ou  de  fanglier.  Ils 
fe  font  aux  oreilles  un  trou  afTez  large 
pour  y paffer  le  pouce  , & ils  les  chargent 
de  divers  ornemens.  Ils  ont  aux  bras  & 
aux  jambes  des  bracelets  d’écailie , de  na- 
cre, de  corail,  & d’ambre  jaune.  On  les 
fabrique  dans  le  pays,  & c’eft  un  des  prin- 
cipaux commerces  des  habitans.  Un  des 
mages  de  leurs  funérailles , eft  que  toutes 
les  perfonnes  qui  affiftent  au  convoi  jet- 
tent leurs  bracelets  dans  le  tombeau  du 
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mort.  Les  hommes  ne  laiffent  point  def- 
cendre  leurs  cheveux  plus  basque  les  épau- 
les : les  femmes  les  laiffent  croître  dans 
toute  leur  longueur.  On  dit  que  ce  peu- 
ple a le  goût  affez  peu  délicat , pour  pré- 
férer la  chair  du  chien  à toute  autre 
viande. 

m qj.irgsf.eBg 

CHAPITRE  IV. 

Histoire  des  Peuples  de  Bou - 
T an  y Royaume  enclavé  dans  le  Tibet.  Idée 
générale  des  autres  Peuples  qui  habitent  cette 
dernière  contrée. 

ÎL  feroit  difficile  de  marquer  avec  pré- 
cifion  dans  quelle  partie  du  Tibet  eft 
fitué  le  pays  que  nos  Rélations  appellent 
Butan  ou  Boutan.  Les  unes  donnent  ce 
nom  à la  partie  occidentale  du  Tibet  ; 
d’autres  l’attribuent  à fa  partie  méridiona- 
le; quelques-unes  l’étendent  à tout  le  Ti- 
bet. Quoiqu’il  en  foit,  il  eft  certain  que 
le  Royaume  de  Butan  eft  enclavé  dans 
cette  dernière  région , & qu’il  eft  habité 

Çar  des  peuples  moitié  Indiens  & moitié 
’artares,  limitrophes  & tributaires  des 
Etats  du  Grand  Mogol.  Je  ne  puis  les  faire 
connoître  fans  donner  une  idée  générale 
des  autres  habitans  du  Tibet  ; & c’eft  ce 
qui  m’engage  à placer  ici  la  defeription  de 
ce  vafte  pays,  quoique  la  plupart  despeu- 

Îdes  qui  l’habitent  foient  fttués  hors  des 
imites  de  l’Inde. 
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Article  I. 

Etendus  & dïvifion  du  Tibet. 

N Os  meilleures  Cartes  placent  le  Tibets*]“iation  d‘ 
entre  quatre-vingt  fept  & cent-vingt- Tibet.'0"  “ 
un  degrés  de  longitude , & entre  vL^t-^R®';'*® 
fix  & trente-neuf  dégrés  de  latitude  ; c’eft-n-‘“  aam  u 
dire  , qu’elles  lui  donnent  fix  censfoixante  d/u  cfcVne 
lieues  de  l’Eft  à l’Oueft,  & deux  cens  qua-^*  T^e'iv* 
rante  du  Nord  au  Sud  dans  fa  plus  grande^eures  éd*- 
largeur.  Il  eft  borné  au  Septentrion  par  un^xy;  To* 
vafte  défert , qui  le  fépare  de  la  petite 
Bukkarie,  & que  les  Géographes  appellent 
le  grand  défert  de  [Me.  Il  a pour  limites 
à l’Eft  l’Empire  de  la  Chine,  à i’Oueft  la  - ■■  ——  ■ 
grande  Bukkarie  & les  états  du  Mogol , Sables‘ 
au  Sud  l’Indoftan  & le  royaume  d’Alèm. 

Ce  pays  eft  rempli  de  montagnes , & . 
fon  terrain  eft  en  général  fort  élévé.  En  se»moma- 
y arrivant  du  côté  de  la  Chine  on  s’apper-8"”* 
çoit  très-fe'nfiblement  qu’on  monte  tou^ 
jours,  & l’on  fe  trouve  bientôt  engagé 
dans  une  chaîne  de  montagnes , entaffées 
l’une  fur  l’autre  , dont  l’afpeél  a quelque 
chofe  d’effrayant.  Elles  font  féparées  par 
des  torrens  rapides,  fur  lefquels  il  n’y  a 
d’autres  ponts  que  quelques  /planches  mal 
affurées , ou  des  cordes  étendues  en  croix, 

& couvertes  de  branches  d’arbres.  La  hau- 
teur exceflïve  de  ces  rochers,  qui  font  tou- 
jours couverts  de  neiges  , rend  le  pays 
très-froid  eu  égard  à fa  latitude.  Les  rou- 
tes font  fi  étroites  , qu’on  n’y  trouve 
communément  que  la  place  du  pied  ; & 
les  affreux  précipices  qui  font  à droite  & 
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à gauche  , rendent  la  chute  très-périlleu- 
fe.  Les  montagnes  qui  font  à l’Oueft  du 
côté  de  l’Indoftan , font  beaucoup  moins 
élevées. 

• Le  Tibet  eft  traverfé  de  l’Oueft  à l’Eft 
«d’une grande  rivière,  appellée  Varu,  qui, 
fuivant  la  conje&ure  du  Pere  Regis,  fe 
jette  dans  le  golfe  de  Bengale  , aux  envi- 
rons d’Arrakan  , ou  un  peu  plus  haut , 
vers  l’embouchure  du  Gange.  On  allure 
que  le  Hoang-Ho , ou  fleuve  jaune  , un 
des  plus  grands  fleuves  de  la  Chine,  prend 
naifl’ance  dans  le  Tibet.  On  le  fait  fortir 
de  quelques  lacs  fitués  dans  la  partie  du 
Nord-Eft  de  cette  dernière  région , & fi 
voifins  l’un  de  l’autre , qu’ils  paroiffent 
n’en  faire  qu’un.  Il  entre  dans  la  Chine, 
à dix  journées  de  fa  fource  , par  un  canal 
étroit , pratiqué  entre  deux  roches  elcar- 

f>ées , que  l’Empereur  Yu , fondateur  de 
a première  dynaftie,  fit,  dit-on,  tailler 
exprès.  L ' Altan-Kol , ou  rivière  d’or , qui 
vient  delà  province  tartare  deKokonor, 
coule  aufîi  dans  le  Tibet,  & fe  perd  dans 
les  lacs  dont  j’ai  parlé.  Elle  roule  beau- 
coup d’or  parmi  fes  fables.  On  prétend 
que  plufieurs  rivières  du  Tibet  ont  le 
même  avantage. 

Le  nombre  des  autres  fleuves  qui  arro- 
fent  le  pays  eft  confidérable  ; mais  leur 
pofition  eft  incertaine, & leurs  cours  peu 
connu.  Les  principaux  lacs  font  x°.  Hotun- 
nor , qui  en  langue  du  pays  fignifie  mer 
des  étoiles.  On  prétend  que  ce  nom  lui  a 
été  donné  à caufe  de  l’abondance  & de  la 
difpofition  des  fources  dont  il  eft  formé. 
Les  Chinois  le  nomment  Sing-fu-hay.  a°. 
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Koko-nor,  ou  la  grande  mer.  Il  eft  fttué 
à l’Occident,  & les  Chinois  le  nomment 
Si- haï , c’eft-à-dire,  la  mer  occidentale. 
30.  Tenkiri , dont  la  pofition  eft  à trente- 
deux  degrés  de  latitude  (1).  Sa  longueur 
eft  d’environ  vingt-trois  lieues  , fur  dix 
ou  douze  de  largeur.  40.  Lankeri  & Map- 
ama , où  commence  le  Gange,  qu’on  ap- 
pelle ici  Ganga. 

Bernier  & le  Pere  Defideri , divifent  le 
Tibet  en  trois  principales  régions , qui 
forment  trois  différens  Royaumes  ; le  petit 
Tibet , le  grand  Tibet , & le  pays  de  Lajfa. 
Quelques-uns  y ajoutent  deux  autres  pe- 
tits Etats,  Kokonor  & Tufan.  Je  fuivrai 
ces  divifions; 


Article  II. 

Le  petit  Tibet. 

TT  E Perè  Defideri  place  le  petit  Tibet  Lettres 
JL*  au  Nord-Oyeft  de  Kashmir  , province  fi«t«  t.  xv* 
feptentrionale  des  Etats  du  Mogol , & lui 
donne  le  nom  de  Baltiftan  (2).  Il  affure 
que  c’eft  un  pays  affez  fertile , que  fes  ha- 
bitans  font  profeflion  du  Mahométifme  , 

& qu’il  eft  gouverné  par  des  Princes  qui 
font  tributaires  du  Mogol.  Ceci  eft  con-  Voyaâe 
firmé  par  Bernier,  qui  ajoute,  fur  le  té-  Bernie/1,  t. 
moignage  d’un  Prince  du  pays,  qu’il  vitlv‘ 
dans  la  province  de  Kashmir,  que  le  petit 

(i)  Quelques-uns  le  mettent  entre  36  & 37  de- 
grés. Nous  n’avons  que  des  notions  très-incertai- 
nes concernant  la  Géographie  de  cette  contrée. 

(2;  D’autres  prétendent  que  ion  véritable  nom 
eft  Btladifian  , qui  lignifie  pays  de  montagnes, 
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Tibet  peut  avoir  trente  ou  quarante  lieues 
d’étendue  ; que.fes  principales  richeffes 
font  le  cryftal , le  mufc  & la  laine  ; qu’il 
ne  produit  point  d’or , comme  quelques 
Voyageurs  l’ont  débité;  qu’il  eftaffez fer- 
tile en  fruits , principalement  en  melons, 
dont  la  qualité  eft  excellente  ; que  l’hiver 
y eft  très-rude , à caufe  de  l’abondance  des 
-neiges  ; que  les  habitans  , dont  l’idolâtrie 
étoit  l’ancienne  religion  , ont  embraffé 
prefque  tous  le  Mahométifme  ; qu’ils  lui- 
vent  la  fefte  des  Perfans , & qu’ils  font 
tributaires  du  Mogol  environ  depuis  un 
fiécle. 

Le  même  Ecrivain  dit  que  la  capitale 
du  petit  Tibet  s’appelle  Eskerdu , qu’elle 
eft  à huit  journées  de  Gurche , ville  fron- 
tière de  la  province  de  Kashmir  , & que 
deux  journées  au-delà  on  rencontre  Sheker , 
autre  ville  fituéefur  une  rivière  dont  les 
eaux  font  médicinales.  Voilà  tout  ce  que 
Bernier  nous  apprend  au  fujet  ce  Ro- 
yaume. Le  récit  du  Pere  Defideri  eft  en- 
core plus  fuccint.  Monfieur  de  lifte 
donne  au  petit  Tibet  environ  cent  lieues 
de  long , & un  peu  plus  de  cinquante  en 
largeur. 


Article  III. 

Le  grand  Tibet. 

• ■ tt  Es  Voyageurs  nous  ont  donné , au  fu- 
jet  du  grand  Tibet, des  éclairciflfemens 
que  s fur  le  un  peu  plus  étendus,  & quoiqu’au  fond 
gtan  1 «.  très- jmparfaits , & abfolument  incapables 
de  nous  procurer  une  jufte  idée  de  cette 
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région.  Defideri , qui  la  nomme  Butan  , dit 
qu’elle  eft  fituée  au  Nord-Eft  de  la  pro- 
vince des  Kashmir , mais  un  peu  plus  loin 
que  le  petit  Tibet , & qu’on  y arrive  par 
des  chemins  très- difficiles , quoique  très- 
fréquentés.  Ce  Miffionnnaire  étant  parti  de  Lettres  é<Ji« 
Kashmir  fut  treize  jours  en  route , avec  la 
caravane , avant  que  d’entrer  dans  le  grand 
Tibet , qui  commence  de  ce  côté-là  à une 
montagne  efcarpée  qu’on  nomme  Kantel. 

Ayant  encore  marché  pendant  dix-fept 
jours , en  traverfant  fucceffivement  d’au- 
tres montagnes  très-hautes  , il  arriva  à 
Ladak , ou  Latak,  ville  où  le  Roi  refide.  /~ 

Elle  eft  fituée  à deux  lieues  d’une  rivière 
appellée  Lachu,  qui  fe  jette  à trente  lieues 
de  là  dans  le  Gange.  Environ  à feize  lieues 
de  Latalc,  au  Nord-Oueft , fe  préfente  une 
autre  vilie , appellée  Timur-Kong , ou  Ti- 
mur-Kand , bâtie  fur  une  montagne  qui 
fépare  le  grand  Tibet  de  l’Indoftan.  A 
foixante  lieues  de  Latak , fur  la  même  ri- 
vière qui  eft  au  voifinage  de  cette  ville , 
on  trouve  du  côté  de  l’Eft  Cha-fu-tan , & 
trente  lieues  au  Sud-Eft  de  celle-ci,  Ofa- 
prung  , ou  Chaprung.  Notre  Auteur  donne 
à toutes  ces  villes  le  nom  de  forterefles, 
ce  qui  prouve  qu’il  n’avoit  qu’une  mé- 
diocre idée  de  leur  grandeur. 

L’air  eft  encore  plus  froid  ici  que  dans 
le  petit  Tibet,  & 1 hyver  y régné  prelquedupays. 
toute  l’année.  La  terre  produit  du  bled  & 
de  l’orge.  Les  arbres,  les  fruits,  & les 
racines  y croiffent  très  - difficilement.  Le 
mufc , le  cryftal , la  laine  de  brebis , & une 
autre  efpèce  de  poil  plus  fin , appellé  Tour , Bernier  # 
font  les  produéUons  les  plus  précieufesdu“fr'  frprà.* 


Digitized  by  Google 


4 Histoire 

pays.  On  y trouve  aufli  du  Jashen  , pierre 
bleue  à veines  rouges  , dont  ont  fait  des 
coupes  &d’autres  vafes,  qu’on  damafquine 
quelquefois  en  or. 

- ■ " Les  habitans  font  humains  & fociables. 

habiwns.  **  Us  ne  manquent  pas  de  génie , mais  leur 
ignorance  eft  extrême.  Leurs  habits  font 
de  laine  : ils  bâtiffent  leurs  maifons  de 
Lettres  édi-  pierres , qu’ils  entaffentgrofîièrement  l’une 
*«p"^eS  ’ l’autre.  Le  Mahométifme  a fait  quel- 

ques progrès  dans  le  pays  , vers  la  fron- 
_ tière  de  l’Indoftan;  mais  l’idolâtrie  domine 

Religion,  dans  le  refte  du  Royaume.  Les  Gentils 
adorent  deux  principales  Divinités  , l’une 
appellée  Kinchok , qui  eft  le  Dieu  Fo  des 
Chinois  & des  Tartares  idolâtres  ; l’autre 
nommée  Urghien , née  d’une  fleur  , & qui 
eft , difent-ils , homme  & Dieu.  On  trouve 
encore  dans  leurs  Temples  une  Divinité 
femelle , ayant  une  fleur  à la  main  , que 
l’on  regarde  comme  la  mere  d’Urghien.  Ils 
honorent  quelques  Saints,  & ils  récitent 
des  prières  fur  une  efpèce  de  chapelet. 
Deflderi  obferve  que  leur  religion  diffère 
en  trois  points  capitaux  de  celle  des  In- 
diens idolâtres  : ils  mangent  fans  diftinc- 
tion  toute  forte  de  viandes  : ils  rejettent 
la  tranfmigration  des  âmes  : ils  condam- 
nent la  polygamie.  Leurs  Prêtres  s’ap- 
pellent Lamas.  J’en  parlerai  dans  l’article 
_ fuivant. 

" G Le  grand  Tibet  eft  gouverné  par  un  feul 

Baemllverne'  Maître , appellé  Chiampo.  Bernier  nous  ap- 
prend que  vers  le  milieu  du  dernier  fté- 
cle  , Shah-Jehan  , Empereur  du  Mogol , 
après  avoir  fournis  les  Princes  du  petit  Ti- 
bet , entreprit  la  çonquête  du  pays  dont 
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nous  parlons.  Le  Viceroi  de  Kashmir  en- 
tra dans  le  Royaume  avec  une  armée , af- 
fiegea  & prit  une  place  importante.  & fut 
fur  le  point  de  pénétrer  jutqu’à  la  capitale. 
Mais  la  crainte  d’être  furpris  dans  les  mon- 
tagnes par  les  neiges, lui  fit  reprendre  le 
chemin  de  l’Indoftan,  & Shah  - Jehan  ne 
tira  aucun  avantage  de  cette  expédition. 
Les  Chiampos  fe  tinrent  depuis  fur  leurs 
gardes,  & fermèrent  pendant  quelques 
tems  l’entrée  de  leur  Royaume  aux  cara- 
vanes qui  venoientde  l’Indoftan , foit  pour 
commercer  dans  le  pays , foft  pour  paffer 
à la  Chine.  Cependant,  en  1664  Aureng- 
Zebe,  fucceffeur  de  Shah-Jehan , ayant  me- 
nacé de  porter  la  guerre  dans  le  grand  Ti- 
bet , & s’étant  avancé  jufqu’à  Kashmir , 
le  Chiampo  prit  le  parti  de  l’appaifer  par 
fes  foumiflïons.  Il  lui  envoya  de  riches 
préfens  par  un  Ambafladeur , & promit 
par  la  bouche  de  fonMiniftre,  qu’il  met- 
troit  le  coin  d’Aureng-Zebe  fur  un  côté 
de  fa  monnoie,  qu’il  lui  payeroit  un  tri- 
but, & qu’il  permettroit  de  bâtir  une  mof- 
quée  dans  la  capitale  de  fes  Etats.  Mais 
tout  le  monde,  ajoute  Bernier,  fut  per- 
fuadé  que  le  Roi  du  Tibet  n’accompliroit 
aucune  de  fes  promeffes , & qu’il  fe  mo- 
queroit  de  ce  traité  , comme  il  avoit  déjà 
fait  d’un  autre,  conclu  quelques  années 
auparavant  avec  Shah-Jean. 
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Article  IV. 
Royaume  de  Lassa. 

§•  I. 

Notions  géographiques  concernant  le  pays  de 
Lajfa.  Remarques  fur  fon  Commerce  6»  fur 
fes  Productions. 

rfes ?oy“g« , T E pays  que  Defideri  & Bernier  nous 
Tom«  vu,  JL* décrivent  fous  le  nom  de  Lajfa , eft 
ST  fui'v!5*  nommé  Barantola  parles  Tartares,  & Bu - 
tan  par  les  Indiens  du  voifmage.  Taver- 
1 — _ nier  lui  donne  ce  dernier  nom.  D’autres 

Laffa.t,on  del°nt  appelé  Tangut.  Il  eft  borné  au  Sud 
par  des  montagnes  prefque  inaccelîibles , 
& dont  le  fommet  eft  toujours  couvert 
de  neiges  ; à l’Oueft  par  le  grand  Tibet  ; 
au  Nord  par  le  grand  Defert  de  fable  , & 
à l’Eft  par  les  pays  de  Kokonor  & de 
Tufan,  qui  font  limitrophes  de  la  Chine. 
Du  refte  on  n’a  aucune  certitude  fur  l’é- 
tendue de  ce  Royaume , ni  fur  les  bornes 
qui  le  féparent  du  grand  Tibet.  Defideri 
affure  qu’en  partant  de  Latak,  capitale  du 
grand  Tibet , on  eft  fix  ou  fept  mois  en 
marche  avant  que  d’arriver  fur  les  terres 
de  Lafla. 

— Il  paroît  que  ce  pays , quoique  moins 

f«rrinCipa. étendu  que  le  grand  Tibet,  contient beau- 
* w es*  coup  plus  de  villes.  Les  principales  font 
Tonker , que  d’autres  appellent  Lajfa  ou 
Lafa  y du  nom  du  pays  ; Changaprang  , 
Shamnanrin  , Chu  for , Sankri  , Dfaulaphen 
Aridfon  , Changlos , Jikfea  , Kinlpu  , &.C. 
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Toutes  ces  villes  font  bâties  fur  les  bords , 
ou  dans  le  voifinage  de  l’Yaru,  rivière 
dont  j’ai  parlé.  La  plupart  font  fi  petites 
& fi  peu  importantes,  que  Regis,  & les 
autres  Millionnaires  , n’ont  pas  daigné  les 
décrire.  Mais  on  parle  alfez  avantageufe- 
ment  de  Lajfu  , capitale  du  pays. 

Elle  eft  bâtie  au  pied  d’une  montagne  , Defcription 
que  les  uns  nomment  Datala  , & les  au- de  U capita- 
tres  PutoU,  ou  Bmala , près  d’une  rivière16' 
appellée  Kahyn  , qui  en  reçoit  une  autre 
au  même  endroit,  & qui  fe  perd  elle- 
même  à dix  lieues  de-là  dans  l’Yaru,  au 
Sud-Oueft.  On  voit  fur  cette  montagne 
un  château  alfez  confidérable,  qui  along- 
tems  fervi  de  réfidence  aux  Rois  du  pays. 

Grueber  allure  que  fon  archite&ure  n’a 
rien  de  barbare.  Il  paroît  par  le  plan  qu’il 
en  a donné  , que  cet  édifice  fe  termine  en 
dôme  d’églife;  ce  quife  rapporte  à ce  que 
dit  Regis  , que  de  loin  on  prendroit  moins 
Lalfa  pour  une  cité  que  pour  un  grand 
temple.  On  trouve  près  de-là  les  ruines 
d’une  ville  qui  fut  détruite  vers  le  milieu 
du  dernier  fiécle  par  un  Prince  Tartare. 

On  compte  quatre  cens  lieues  depuis-  " 
cette  capitale  jufqu’à  Si-mng  , ville  duL,f^“'eàd<u 
Kmfi,  dans  le  Chine,  & l’on  peut  faire  chine, 
cette  route  en  quarante-fix  jours  ; mais 
il  faut  quatre  mois  de  marche  pour  arri- 
ver à Pékin.  Le  chemin  de  Bengale  à Lalfa  & Ae  Benga_ 
eft  de  trois  mois,  en  partant  de  Patna  ,ie  àLaiïa, 
& en  marchant  vers  le  Sud.  On  traverfepar  e 
les  terres  du  Raja  de  Nupal,  tributaire  du 
grand  Mogol , dont  le  pays  n’olfre  que 
des  montagnes  efcarpées  , & d’affreufes 
forêts.  On  y trouve  une  telle  quantité 
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d’éléphans  fauvages , que  les  Voyageurs, 
qui  marchent  ordinairement  en  carava- 
nes, font  obligés  d’être  continuellement 
fur  leurs  gardes , & de  tirer  pendant  toute 
la  nuit  leurs  moufquets.  Ces  animaux  mar- 
chent fans  bruit  : il  n’attaquent  point  les 
hommes  ; mais  ils  tâchent  de  furprendre 
les  babages  , & d’emporter  des  facs  de  riz 
& de  farine  , & les  pots  de  beurre,  dont, 
ils  font  très-friands. 

En  fortant  des  terres  de  ce  Raja  , on 
entre  dans  des  montagnes  , qui  appartien- 
nent au  Royaume  de  Laffa.  On  marche 
pendant  neuf  ou  dix  jours  dans  des  fentiers 
fort  étroits , bordés  de  précipices  d’une 
prodigieufe  profondeur.  Un  grand  nombre 
de  Montagnards  defcendent  de  leurs 'ha- 
bitations , & font  marché  avec  les  voya- 
geurs pour  les  porter  fur  leurs  épaules. 
Ce  font  ordinairement  des  femmes  qul. 
s’acquittent  de  cette  corvée  ; elles  ont  fur 
le  dos  un  gros  couffin,  attaché  à un  bour- 
relet, & qui-  fert  de  fiégé  à la  perfonne 
dont  elles  fe  chargent.  Le  bagage  eft  porté 
par  des  boucs.  Quelques  voyageurs  font 
ce  trajet  dangereux  fur  des  chevaux;  mais 
dans  certains  paffages  ils  font  obligés  de 
les  faire  guinder  par  des  cordes. 

— ■■■■  La  route  par  le  Nord  eft  encore  plus 
fiord6 par lel°ngue  & plus  incommode,  à cau/e  des 
vaftes  déferts  qu’il  faut  traverfer.  Mais 
quelques  marchands  la  préfèrent , dans  la 
vûe  dléviter  les  frais  confidérables  de  la 
douane  de  Gorrachepour , dernière  ville 
des  états  duMogol,  où  l’on  exige  fur  cer- 
taines marchandées  le  droit  de  vingt-cinq 
pour  cent.  . . 
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Les  négocians  de  Laffa  fe  rendent  auffi 
de  leur  côté  par  ces  différentes  routes  àae 
Patna  &à  Kabul , villes  de  l’Indoftan,  où 
ils  portent  du  mufc , de  la  femencine  , ou 
poudre  à vers  , & d’excellente  rhubarbe. 

Ils  commercent  à Kabul  avec  les  Tartares, 

& ils  troquent  leurs  denrées  contre  des 
chevaux,  des  mulets,  & des  chameaux. 

Les  Tartares  font  paffer  dans  la  Perfe  les 
marchandées  de  Laffa , principalement  le 
mufc  & la  rhubarbe.  Ce  qui  n’eft  point 
confommé  en  Perfe  fe  tranfporte  en  Egyp- 
te & au  Levant  par  les  Arméniens. 
les  Européens  on  tort  de  croire  que  la  Rhubarbe, 
rhubarbe  vienne  originairement  delaTar- 
tarie.  Il  en  croît  dans  ce  dernier  pays  ; 
mais  elle  eft  fi  inférieure  à celle  de  Laffa, 
que  les  Tartares  eux-mêmes  ne  s’avifent 
pas  de  la  faire  paffer  dans  la  Perfe. 

Le  mufc  eft  une  autre  produ&ion  parti-"'^ 
culière  au  Royaume  de  Laffa.  Il  fe  trouve  Animaux  qui 
dans  un  petit  lac  de  la  groffeur  d’un  œuf1f*n£rodui* 
de  poule,  qui  croît  en  forme  de  veille , 
fous  le  ventre  d’une  efpèce  de  chevreuil , 
entre  le  nombril  & les  parties  naturelles.  . 

Ce  n’eft  dans  fon  origine  qu’un  fang  pu- 
tride , qui  fe  coagule  dans  le  fac  de  l’ani- 
mal. La  plus  groffe  veille  ne  produit  qu’une 
demi-once  de  mufc.  Ces  Chevreuils  font 
affez  communs  dans  certains  cantons  de 
l'Aile  & de  l’Afrique.  Les  Chinois  les  ap- 
pellent Hiang-tchang-tfe  , c’eft-à-dire , Che- 
vreuils odoriférant.  L’odeur  de  ces  animaux 
eft  en  effet  ft  forte , que  leur  peau , même 
defféchée  & leparée  de  la  veffie , con- 
ferve  toujours  un  refte  de  parfum.  Si  on 
Jioit  la  veille  dès  qu’elle  a été  coupée  , 
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fans  lui  donner  de  l’air  pendant  quelque 
teins,  dans  la  fuite  on  ne  pourroit  l’ou- 
vrir fans  danger , & fa  vapeur  violente  fe- 
roit  fortir  le  fang  des  narines.  Dans  l’ufage 
ordinaire  en  a foin  de  tempérer  le  mufc 
en  y mêlant  des  parfums  plus  doux.  Pré- 
paré de  cette  manière  il  fortifie  le  cœur 
& le  cervau. 

On  obferve  que  ces  chevreuils , lorfque 
leur  vefîie  eft  trop  pleine  , ont  coutume, 
de  la  faire  crever , en  fe  frottant  contre 
les  arbres  & contre  les  rochers,  où  ils 
dépofent  cette  précieufe  matière  , que  les 
chaffeurs  recueillent  avec  foin.  Les  an- 
ciens Naturaliftes  ont  confondu  mal-à- 
propos  cet  animal  avec  le  Caftor.  De-Ià 
l’idée  populaire  que  le  mufc  vient  destef- 
ticules  du  Caftor , & que  cet  animal  fe 
les  arrache  lorfqu’il  eft  pourfuivi.  Ce  que 
j’ai  dit  réfute  pleinement  ces  ridicules er- 
- - - reurs. 

Chafledeces  Tavernier  allure  que  l’animal  qui  pro- 
•mœaux*  je  mufc  ne  fe  trouve  communément 

que  depuis  le  ciftquante-fixième  degré  juf- 
. qu’au  foixantième  , mais  qu’aux  mois  de 
Février  & de  Mars , le  froid  & la  difette 
e chaffent  vers  le  Midi.  C’eft  alors  que  les 
chaffeurs  de  Laffa  le  cherchent,  & lui  ten- 
dent des  pièges.  Ces  animaux  font  fi-af- 
foiblis  par  la  faim  & par  la  fatigue  , que 
plufieurs  payfans  les  prennent  à la  courfe. 

' Les  chaffeurs,  qui  ont  le  mufc  de  la 

on  faïïifiVYe  première  main  , le  falfifient.  de  plufieurs 
"*ufc*  manières.  Les  uns  tirent  des  veffies  une 
partie  du  bon  mufc , & rempliffent  ce  vui- 
de  avec  une  portion  du  foie  & du  fang 
coagulé  de  l’animal,  hachés  enfemhle.  Ils 
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font  même  avec  la  peau  de  fon  ventre  de 
petites  vefïies  artificielles,  qu’ils  coufent 
fort  proprement  avec  des  filets  de  la  même 
membrane , & qu’ils  rempliffent  des  mau- 
vais mélanges  dont  j’ai  parlé.  D’autres 
font  couler  dans  les  velîies  de  petits  mor- 
ceaux de  plomb,  pour  les  rendre  plus  pe- 
fantes.  Le  Roi  de  Laffa,  pour  empêcher 
ces  mélanges  frauduleux  , qui  comraen- 
çoientà  nuire  au  commerce,  ordonna  que 
toutes  les  velîies  4 avant  que  d’être  cou- 
fues , feroient  vifitées  par  des  infpe&eurs , 
qui  les  fermeroient  eux-mêines , & les 
fcelleroient  du  iceau  royal.  Mais  cette 
précaution  n’empêche  pas  qu’on  ne  les 
ouvre  fub.tilement , & qu’on  n’y  mette 
quelques  morceaux  de  plomb,  fupercherie 
plus  luppor table  que  l’autre  , parce  qu’elle 
n’altére  que  le  poids , & non  la  qualité 
des  velîies. 

§•  Il-  . 

Mœurs  & ufages  des  Habitans. 

Les  habitans  de  Laffa  /ont  robuftes , & f.  ~ 

d’une  taille  avantageufe.  Tavernier  affureràaèr!  Act 
que  les  femmes  font  plus  groffes  & plus  habit8ftt* 
vigoureufes  que  les  hommes  ; mais  elles 
font  fort  incommodées  par  les  goitres. 

Les  habitans  des  deux  fexes  portent  au 
bras  gauche  des  bracelets,  depuis  le  poi- 
gnet jufqu’au  coude.  Leur  coëffure  eft  un 
bonnet  entouré  de  pièces  d’écaille,  de' 
dents  de  fanglier,  & d’autres1  ornemens 
bizarres.  Ils  ont  au  cou  un  cordon  de 
foye,  qui  defcend  fur  l’eftomac,  & d’où 
pendent  des  grains  d’ambre  & de  corail.  9 
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ou  des  dents  de  fanglier.  Leur  ceinture  eft 

chargée  des  mêmes  ornemens.  Quoiqu’ils 
foient  allez  recherchés  dans  leurs  habille- 
mens,  on  affure  qu’à  d’autres  égards  ils 
font  d’une  mal  propreté  extrême.  Ils  igno- 
rent l’ufage'  du  linge  ; ils  mangent  la  vian- 
de crue;  ils  ne  fe  lavent  jamais  le  corps, 
non  pas  même  les  mains  & le  vifage. 

Ils  ufent  indiftinélement  de  toutes  for- 
tes de  viandes,  à l’exception  de  la  chair 
de  vaches,  ayant  un  refpeft  extraordinaire 
pour  ces  animaux.  Us  aiment  paflionne- 
ment  les  liqueurs  fortes.  Un  de  leurs  ufa- 
, , ges  eft  de  brûler  de  l’ambre  après  leurs 

, repas. 

Loi*  du  ma-  Quelques-uns  prétendent  que  les  hom- 
*ia£fift  des mes  ne  Peuvent  époufer  ici  qu’une  feule 
Voyage’»,  femme,  & qu’àéertains  dégrés  de  parenté 
p-°?i"«.V11  ’^e  mariage  leur  eft  interdit  : d’autres  af- 
furent  que  les  femmes  peuvent  époufer 
plufieurs  maris,  quoiqu’ils  foient  parens 
& même  freres.  On  ajoute  que  le  premier 
enfant  appartient  au  mari  le  plus  vieux , 
& que  ceux  qui  naiffent  enfuite  appartien- 
nent aux  autres  maris,  fuivaqt  l’ordre 
d’ancienneté.  Lorfqu’on  leur  reproche  cet 
ufage  , ils  s’excufent  furla  difette  des  fem- 
mes , dont  le  nombre  eft  beaucoup  plus 
petit  dans  leur  pays  que  celui  des  hommes. 
ma.  Tome  connoiffent  depuis  long-tems  les  ar- 
ix.pag.  542.  mes  à feu.  Tavernier  vit  dans  les  mains 
d’un  négociant  de  Laffa  un  moufquet , fur 
< lequel  il  y avoit  des  chiffres  & des  carac- 
tères, qui  témoignoient , dit-il , qu’il  avoit 
Afmes  près  de  deux  cens  ans  d’ancienneté.  Le 
dupay».  feu  canon  étoitdamafquiné  en  or  & en  argent, 
v.  la  bouche  en  forme  de  tulipe , les  balle^ 
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du  poids  d’une  once.  D’autres  marchands 
de  là  même  contrée  l’affurerent  qu’on  vo* 
yoit  dans  leurs  arfenaux  des'canons  de  fer, 
dont  l’infcription  prouvoit  qu’ils  avoient 
été  fabriqués  cinq  cens  ans  auparavant. 

Les  Loix  défendent  d’emporter  du  pays 
des  armes  à feu  fans  la  permiffion  du  Prin- 
ce. Il  ne  l’accorde  jamais  fans  exiger,  fous 
caution,  qu’on  les  rapporte.  Leur  poudre 
a le  grain  long,  & fa  force  eft  extraordi- 
naire. : 

§•  III- 

Gouvernement  de  Lajfa.  Origine  de  la  puijjdnce 
temporelle  des  Grands  - Lamas  , fouverains 
Pontifes  du  pays. 

Il  paroît  que  les  Grands-Lamas , qui  font 
aujourd’hui  les  fouverains  de  Laffa , ne 
poffédoient  autrefois  qu’une  petite  pro- 
vince de  cette  contrée.  Ils  réfidoient  dans  jbid.  Tomo 
le  château  de  Putola  , & leur  domaine  ,z8> 
s’étendoit  aux  environs.  Le  refte  du  pays 
étoit  gouverné  par  un  Roi. 

Au  commencement  du  dix-feptième  fié- 
cle  , le  Grand-Lama  ayant  eu  quelques  dé- 
mêlés avec  Tfan-pa-han  , le  dernier  des 
Princes  qui  partagèrent  avec  les  Lamas 
la  fouveraineté  de  Laffa  ; ce  Pontife  im- 
plora l’affiftance  desTartares  de  Kokonor. 

Kushi , leur  Général , entra  avec  une  puif- 
fante  armée  fur  les  terres  de  Laffa,  & fit 
en  faveur  des  Grands-Prêtres  du  pays  ce 
que  Charlemagne  avoit  fait  plufieurs  fié- 
cles  auparavant  en  faveur  des  Pontifes  Ro- 
mains. Il  battit  Tfan-pa-han , lui  ôta  la  vie , 

& donna  fon  Royaume  au  Grandi-Lama , 
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dont  la  puiffance  temporelle  , refïerrée 
jufques-là  dans  des  bornes  étroites,  s’é- 
tendit confidérablement,  & fe  fit  redoüter 
des  Tartares  & des  Chinois  même. 

Kushi  n’exigea  pour  récompenfe  de  cet 
important  fervice,  que  le  titre  de  Khan , 
que  les  Lamas  lui  conférèrent,  avec  la 
qualité  de  Tipa , ou  de  Lieutenant , .dans 
toute  l’étendue  du  nouveau  Royaume  qu’il 
leur  avoit  acquis.  Ils  fe  repoferentfur  lui 
& fur  fes  fucceffeurs  , de  î’adminiftration 
de  leur  temporel. 

Vers  l’année  1710  les  Lamas  furent  at- 
taqués par  un  autre  ennemi,  beaucoup 
plus  redoutable  que  ne  l’avoit  été  Tfan- 
pa-han.  Tfe-vang-raptan , Roi  de  la  grande 
Tartarie  , fit  une  irruption  dans  le  royau- 
me de  Laffa  , fous  prétexte  de  venger  les 
anciens  Rois  du  pays  , & de  faire  rentrer 
les  Lamas  dans  leur  première  dépendance. 
Dalaï-Khan , petit-fils  de  Kushi , qui  étoit 
alors  Tipa,  ou  adminifirateur  temporel  du 
royaume,  marcha  contre  l’ennemi  avec 
une  armée  de  20000  hommes.  Ses  troupes 
furent  taillées  en  pièces , & il  périt  lui- 
même  dans  le  combat.  Raptan  porta  alors 
la  défolation  dans  tout  le  pays,  s’empara 
des  villes,  faccagea  les  temples, particu- 
lièrement celui  de  Putola,  & fit  palier  en 
Tartarie  tous  les  Lamas  qui  eurent  le  mal- 
heur de  tomber  dans  fes  mains.  Mais  il  ne 
jouit  pas  long-tems  de  cette  conquête. 
Cang-hi , Empereur  des  Chinois  , irrité  de 
l’infolence  de  ce  Tartare  , qui  avoit  fait 
des  courfes  jufques  fur  les  termes  de  la 
Chine, -envoya  contre  lui  des  troupes > 
quile  battirent  en  plufieurs  rencontres.. 
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& qui  le  chafferent  de  LalTa.  Ce  pays  paf- 
fa  alors  fous  la  domination  des  Chinois , 
qui  vraifemblablement  le  reftituerent  aux 
Lamas.  Il  eft  certain  qu’en  1742  il  y avoit  ifcîrf. 
dans  le  Royaume  , un  Lama.  - Dalay  , ou  * 
Empereur  eccléfiaftique  , & un  Tipa  , 
nommé  Mi-vagu  , qui  adminiftroit  le 
temporel. 

Les  peuples  qui  font  fournis  à l’obéif- 
fance  du  Grand-Lama , le  regardent  com- 
me l’image  vivante  du  Dieu  Fo  , qui  fe  ré- 
généré, difent-ils,  & qui  exifte  corporel- 
lement dans  la  perfonne  de  ce  Pontife. 

C’eft  pourquoi  ils  l’appellent  Konju  , ou 
Pere  Eternel.  Ils  lui  donnent  aufli  le  nom 
de  Lama-Dalay  , ou  de  Prêtre  univerfel. 

On  lui  attribue  toutes  les  perfe&ions  de 
la  divinité,  & fur-tout  une  connoiffance  ' 
diftinéle  des  penfées  Les  plus  fecretes  de 
l’ame.  On  le  croit  immortel,  mais  onfup- 
pofe  qu’il  change  quelquefois  de  corps. 

J’ai  raconté  ailleurs  la  méthode  dont  feFouibef7^ 
fervent  les  Lamas  pour  lui  donner  un  fuc- cette  Cour, 
ceffeur , & avec  quel  myftère  fe  fait  cette 
fubftitution  (1).  Mais  le  pere  Gerbillon 
rapporte  un  trait , qui  prouve  que  ce  fe- 
cret  important  eft  quelquefois  trahi.  L’Ern-  ■ ■ ■ ■" 11 1 ■* 

pereur  Cang-hi,  que  les  MiffionnaireselleCof“tm^! 
avoient  guéri  de  plufieurs  fuperftitions  , couverte, 
foupçonnoit  depuis  long-tems  le  manège 
qui  fe  paffoit  à Laffa.  Un  Mandarin  qu’il 
avoit  envoyé  dans  cette  Cour  en  qualité 
d’Ambafladeur  , lui  ayant  mandé  qu’on 
différoitde  jour  en  jour , fous  divers  pré- 
textes , de  l’admettre  à l’audience  du  Lama, 

& que  ce  perfonnage  avoit  abfolument 

(1)  Voyez  le  I Tome  de  cette  Hiftoire  , p.  246» 
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cefie  de  fe  montrer  au  public,  l’Emperôur 
fentit  renaître  Tes  défiances,  &fe  perfuada 
que  le  Grand-Pontife  étoit  mort.  Dans  la 
vue  d’éclaircir  ce  myftère,  il  dépêcha  un. 

/ Minifire  particulier  au  Tipa,avec  ordre 
d’exiger  qu’on  lui  fît  voirie  Lama-Dalay , 
s’il  étoit  vivant,  ou  qu’on  déclarât  s’il 
étoit  mort.  En  cas  de  refus  l’Empereur  me- 
naçoit  de  porter  la  guerre  dans  le  pays. 
Le  Tipa  , effrayé  de  cette  fotnmation , 
députa  à Cang-hi  un  des  principaux  La- 
mas , chargé  de  plufieurs  inftruétions  fe- 
cretes.  Ce  Minillre  , prelTé  par  l’Empe- 
reur, lui  déclara  que  le  Grand  - Lama  avoit 
ceffé  de  vivre  depuis  feize  ans  ; que  quel- 
que tems  après  fa  mort  on  l’avoit  vû  repa- 
roître  dans  un  lieu  où  il  avoit  prédit  lui- 
même  qu’il  reflufciteroit  ; qu’en  expirant 
il  avoit  recommandé  aux  Lamas  de  te- 
nir fa  mort  fecrete  , & de  ne  point 
parler  de  fa  régénération  jufqu’à  ce  qu’il 
eût  atteint  l’âge  de  quinze  ans  ; qu’enfin  il 
leur  avoit  laiffé  une  lettre  , avec  ordre 
de  l’envoyer  à l’Empereur  le  dixième  mois 
de  la  feizième  année  depuis  fon  décès.  Le 
député  remit  à Cang-hi  la  lettre,  & lé 
fupplia  au  nom  des  Lamas  de  ne  divulguer 
aucune  des  particularités  qu’elle  conte- 
noit , jufqu’au  tems  où  le  Lama  - Dalay 
commenceroit  à fe  manifefter.  Mais  l’Em- 
pereur ayant  appris  qu’un  autre  Ambafla- 
deur  de  Lafla  avoit  fait  la  même  confi- 
dence à un  de  fes  Miniftres , qui'  réfidoit 
à la  Cour  d’un  Prince  Tartarê,  & qu’il 
l’avoit  même  alluré  que  le  Grand -Lama 
étoit  déjà  forti  de  fa  retraite , ce  Prince , 
oflenfé  qu’on  lui  eût  caché  cette  dernière 
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circonftance,  montra  à fes  courtifans  la **«*•?•* ni 
lettre  qu’il  avoit  reçue.  C’eft  ainfi , dit  Ger- 
billon , que  la  mort  du  Grand- Lama , qu’on 
avoit  tenue  fi  long-tems  fecrete , fut  enfin 
connue  de  tout  le  monde.. 

Bernier  raconte  , fur  le  témoignage  , 
d un  Pretre  du  pays , que  le  Lama-Dalay , ration  du 
lorfqu’il  fe  croit  près  de  fa  fin , affernblema?™1  ’ La' 
fes  principaux  Minières,  & leur  déclare 
qu’il  doit  paffer  dans  le  corps  de  tel  enfant 
qu’il  leur  indique  , & qui  eft  nouvelle- 
ment né.  On  éleve  cet  enfant  avec  grand /fc/rf.  p.  1*2. 
foin  pendant  quelques  années , & lorfqu’il&  fo*v* 
eft  en  âge  de  difcerner  les  objets , on  lui 
fait  fubir  l’épreuve  fuivante.  On  mêle 
quelques  meubles  du  mort  parmi  les  fiens  : 
s’il  les  diftingue , on  eft  perfuadé  alors  que 
le  Lama  , ou  plutôt  le  Dieu  Fo,  s’eft  in- 
carné dans  le  corps  de  cet  enfant.  Il  y a 
de  grandes  variations  dans  les  Ecrivains 
touchant  la  manière  dont  fe  fait  la  régéné- 
ration du  Grand-Lama  : mais  il  faut  que 
cette  impofture  foit  conduite  avec  beau- 
coup d’adreffe  puifqu’elle  fe  foutient  de- 
puis tant  de  fiécles. 

Le  Lama-Dalay  eft  non-feulement  adoré  t 

par  fes  fujets,  qui  le  regardent  comme  un  Pèlerinages 
Dieu , mais  par  une  multitude  prodigieufe£u^ffa.font à 
d’étrangers , qui  vont  en  pélérinage  à Pu- 
tola,  pour  lui  offrir  leurs  hommages  , & 
pour  recevoir  fa  bénêdi&ion.  Il  en  vient 
du  grand  & du  petit  Tibet,  des  confins 
de  l’Inde , de  la  Tartarie  & de  la  Chine. 

Les  Princes  n’ont  pas  moins  d’empreffe-7fe/rf  p ^j. 
que  leurs  fujets  pour  ce  pélérinage.  Le&fuiv. 
Lama,  couché  dans  une  efpèce  d’alcove  , 
garnie  de  couffins  & de  riche  tapis  , & il-. 
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luminée  de  plufieurs  lampes,  reçoit  ces 
adorations  fans  faire  le  moindre  mouve- 
ment, ne  rend  le  falut  à perfonne,  & ne 
fe  leve  pas  même  pour  les  plus  grands  Prin- 
ces. Il  met  quelquefois  la  main  fur  la  tête 
de  ceux  quife  profternent  au  pied  de  fon 
eftrade,  & ils  fe  croient  alors  purifiés  de 
tous  leurs  péchés. 

Des  Lamas  (ubalternes  , qui  afîïfterent 
à la  réception  d’un  Envoyé  de  la  Chine, 
obferverent  que  ce  Miniftre  ne  fe  prof- 
terna  pas  devant  le  Lama-Dalay,  comme 
les  Princes  Tartares,  & que  le  Pontife, 
à fon  arrivée , s’appuya  fur  une  main  , 
& parut  faire  un  petit  mouvement  pour 
fe  lever.  Du  refte  , les  Princes  de  la  dy- 
naftie  Tartare,  qui  gouverne  aujourd’hui 
la  Chine  , ont  de  grands  égards  pour  la 
perfonne  du  Lama,  parce  qu’ils  connoif- 
lent  l’afcendant  qu’il  a fur  tous  les  Tarta- 
res idolâtres.  Le  même  motif  les  porte  à 
s’attacher  par  des  préfens  les  principaux 
Miniftres  de  cette  Cour  ; & ils  y ont  fi 
bien  réu(îi,que  vers  la  fin  du  dernier  fié- 
çle  on  vit  éclore  une  efpèce  de  fchifme 
entre  les  Lamas,  dont  les  uns  prirent  le 
bonnet  jaune,  en  témoignage  de  leur  atta- 
chement pour  l’Empereur  de  la  Chine , & 
les  autres  retinrent  le  bonnet  rouge,  qui 
eft  la  couleur  du  Grand-Lama. 

Dans  le  tems  de  la  révolution  qui  plaça 
fur  le  trône  de  la  Chine  la  famille  Tar- 
tare qui  régné  aujourd’hui,  le  Grand-Lama 
fe  rendit  à Peking  , pour  complimenter  le 
nouveau  Monarque  , & pour  bénir  tous 
les  Princes  de  fa  maifon.  On  lui  fçut  fi 
bon  gré  de  cette  démarche , qu’on  érigea 
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plusieurs  Temples  en  l’honneur  du  Dieu 
Fo , & que  l’Empereur  permit  aux  Lamas 
du  Tibet  de  revenir  à la  Chine,  d’ou  ils 
avoient  été  chaffés  trois  cens  ans  aupa- 
ravant, lorfque  la  dynuftie  Tartare  des 
Yven  fut  renverfée  du  trône.  Ils  ont  au- 
jourd’hui des  établiffemens  confidérabJes 
dans  ce  Royaume,  & l’Empereur  les  ho- 
nore fouvent  de  la  qualité  de  Mandarins. 

Pour  revenir  au  Lama-Dalay , on  allure 
que  fes  adorateurs  pouffent  le  fanatifme 
jutqu’à  feperfuader  que  fes  excrémens  & 
fon  urine  ont  la  vertu  de  prévenir  , ou 
de  guérir  toute  forte  de  maladies.  Les 
Grands  portent  au  cou  des  fachets  com- 
pofés  de  ces  ordures  pulvérifées , & les 
Lamas  tirent  un  profit  confidérable  de  la 
diftribution  de  ces  amulettes.  On  ajoute 
que  plufieurs  dévots  jettent  de  cette  pou- 
dre iur  leurs  viandes,  & que  d’autres  y 
mêlent  aulîi  de  l’urinedu  Pontife. 

Tavernier  raconte  que  des  marchands 
de  Laffa  lui  montrèrent  des  boîtes  remplies 
de  la  même  poudre  , qu’ils  confervoient 
avec  refpeéh 

Le  Royaume  de  Laffa  eft  le  fiége  de  la 
domination  temporelle  dù  Lama  - Dalay  : 
mais  fa  jurifdi&ion  fpirituelle  s’étend  fur 
tout  le  Tibet , & fur  une  grande  partie  de 
laTartarie.  Pour  gouverner  un  troupeau 
fi  vafte  , il  établit  en  divers  quartiers  des 
Miniftres  , nommés  Hutuktus , qui  exer- 
cent fous  fon  autorité  toutes  les  fon&ions 
paftorales.  Leur  nombre  eft  de  deux  cens  , 
& c’eft  une  dignité  fort  briguée.  Ils  ont 
la  diredlion  des  principaux  temples  , & 
l’adminiftration  du  clergé  féculier  & ré- 
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■ > gulier  , qui  forme  une  efpèce  d’hiérarchie 
ecd'liuft^'*  eccléfiaftique , compofée  , comme  la  nô- 
nue  du  Ti-  tre  , d’un  louverain  Pontife , d’Evêques  , 
de  Prêtres , & de  Religieux  de  l’un  & de 

Ibid.  I2J  , . - ° _ 

& 119.  1 autre  fexe. 

“ Quelques  Millionnaires  peu  éclairés  , 

quelques tels  que  Grueber  & Andrada  , Jéfuites  , 
AUflîonnai-  & Horace  de  la  Penna  , Capucin  , fe  font 
pèrfuadés  qu’il  y a beaucoup  d’autres  con- 
formités entre  la  Religion  du  Tibet  & la 
nôtre.  Ils  prétendent  que  les  Prêtres  de 
Lafla  font  vêtus  comme  les  Apôtres  ; qu’ils 
ont  l’ufage  de  l’eau  benite  , de  la  croix  , 
& des  chapelets  ; qu’ils  prient  pour  les 
morts  ; qu’ils  portent  la  mitre  comme  nos 
Evêques  ; qu’ils  célèbrent  un  facrifice  avec 
du  pain  & du  vin;  qu’ils  adminiftrent  l’Ex- 
trême -Onélion  ; qu’ils  béniffentles  ma- 
riés ; qu’ils  fe  confeffent  ; qu’ils  ont  I’ufa- 
ge  des  procelîlons  , du  jeûne  , de  la  fla- 
gellation , des  pèlerinages  & des  Millions 
apoftoliques  ; qu’ils  croyent  un  feul  Dieu, 
une  Trinité  , un  Paradis  , un  Enfer  , un 
Purgatoire , mais  avec  le  mélange  de  plu- 
sieurs fables.  Ces  traits  de  reffemblance 
enfantés  , ou  du  moins  groflis  par  l’imagi- 
nation , ont  porté  ces  Ecrivains  à penfer 
que  la  Religion  des  Lamas  n’eft  qu’une 
corruption  du  Chriftianifme , qu’on  fup- 
pofe  avoir  été  porté  au  Tibet , foit  par  les 
Apôtres  mêmes  , foit  par  des  Millionnai- 
res de  la  communion  neftorienne.  Pour 
détruire  ces  vaines  prétentions  il  fuffit 
d’obferver  que  la  Religion  de  Fo  n’eft 
qu’une  branche  de  l’ancien  Paganifme  des 
Indiens  ; qu’elle  a pour  bafe  l’opinion  de 
la  métempfycofe  , dogme  établi  dans  le» 
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Indes  Iong-tems  avant  ]a  prédication  des 
Apôtres  ; & que  les  Lamas  eux- mêmes 
font  naîtreFo  plus  de  mille  ans  avant  Jefus- 
Chrift.  Le  Jéfuite  Regis  met  les  peuples 
du  Tibet  au  nombre  des  idolâtres  , & 
Gaubil,  favant  Millionnaire  du  même  or- 
dre , ne  conçoit  pas  qu’on  puiffe  adopter 
un  autre  fentiment , à moins  qu’on  n’allê- 
gue  , pour  le  combattre  , des  preuves  de 
fait , dont  l’autorité  foit  inconteftable. 

Les  provinces  idolâtres  de  l’Inde , qui 
fuiventla  Religion  du  Tibet,  ou  qui  ado- 
rent les  mêmes  Dieux  fous  différens  noms, 
fefont  féparées  pour  la  plupart  delà  com- 
munion du  Lama-Dalay.  Leurs  Prêtres 
ontfecoué  le  joug  de  cet  impérieux  Pon- 
tife , & depuis  ce  fchifme  on  les  accufe 
d’avoir  introduit  de  grandes  variations 
dans  le  culte  de  Fo.  Les  nombreux  adora- 
teurs que  cette  Religion  compte  encore 
parmi  les  Chinois  , ne  font  guère  plus 
fournis  au  Grand-Lama.  Les  émiffaires  de 
ce  Pontife  ont  effayé  plufieurs  fois  de  faire 
valoir  fes  prétentions  , & de  réduire  en 
fervitude  l’Eglife  de  la  Chine.  Mais  des 
Magiftrats  éclairés  , & des  Bonzes  auffi 
courageux  que  fidèles , ont  toujours  ré- 
fifté  avec  vigueur  à cette  cabale  dange- 
reufe  ; à-peu-près  3 dit  l’Auteur  de  l’Hiftoire 
des  Voyages  , comme  la  France  a toujours- 
défendu  fa  liberté  contre  les  entreprifes  delà 
Cour  de  Rome.  Au  commencement  de  ce 
' fîécle , un  Pafleur  établi  chez  les  Mongols 
Kalkas , dans  la  Tartarie  occidentale , s’eft 
encore  fouftrait  à l’obéiffance  de  ces  Pon- 
tifes , dont  il  femble  que  le  pouvoir  fpi- 
rituel  a diminué  à mefure  qu’ils  ont  voulu 
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étendre  leur  domination  temporelle.  Les 
Millionnaires , qui  fe  font  fi  fort  attachés 
à fuppofer  des  rapports  entre  les  ufages 
religieux  du  Tibet  & les  nôtres  , trou- 
veroient  peut-être  ici  la  matière  d’un  pa- 
rallèle plus  fenfible.' 

Les  Lamas  du  Tibet  portent  de  longues 
robes  de  laine , jaunes  ou  rouges  , félon 
qu’ils  font  attachés  à l’Empereur  de  la 
Chine  , ou  à leur  propre  Roi.  Ceux  delà 
Tartarie  Chinoife  font  toujours  vêtus  de 
jaune.  Les  uns  & les  autres  fe  rafent  la 
tête  de  fort  près  , & ne  portent  point  de 
barbe.  Ils  ont  pour  chapeau  un  bonnet 
large  & plifle.  Un  chapelet  d’ambre  ou  de 
corail  pend  à leur  ceinture , & ils  le  tour- 
nent dans  leurs  doigts  en  récitant  des  priè- 
res. L’habillement  des  filles  quife  confa- 
crent  à la  vie  monaftique  , eft  à-peu-près 
femblable.  Plufieurs  Princes  du  Tibet  fe 
font  honneur  de  porter  le  même  habit , & 
des  Seigneurs  Chinois  & Tartares  vien- 
nent quelquefois  le  poftuler  à Laffa. 

* Ces  Prêtres  font  profefîion  de  fuivre  le 
célibat , & d’obferver  une  réglé  auftère , 
dont  les  conftitutions  fe  rapportent  peut- 
être  à celles  des  Talapôins.  Si  l’on  ajoute 
foi  au  témoignage  un  peu  fufpeél  du  plus 
grand  nombre  des  Millionnaires  , les  La- 
mas font  ignorans  , débauchés,  livrés  aux 
plus  grolîicres  fuperftitions  , adorant  , 
entre  autres  idoles  monftrueufes , un  Dieu 
Manïppe  qui  a neuf  têtes , auquel  ils  fa- 
• *»<*•  crifient  des  vi&imes  humaines  ( 1 ).  Selon 
d’autres  Ecrivains , ces  Prêtres  , fur-tout 

( 1 ) Voyez  l’Hiftoire  des  voyages  , Tome 
VU.  p.  122. 
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•«ux  qui  font  répandus  dans  la  Tartarie  , 
ont  d’excellens  principes  de  morale  & de 
religion , & mènent  une  vie  très  innocen- 
te. Ils  foutiennent  la  néceffité  d’adorer  un 
feul  Dieu  , & d’aimer  le  prochain.  S’ils 
ont  des  images  , ils  ne  les  honorent  que 
comme  des  repréfentations  de  la  Divinité , 
ou  de  quelques  faints  perfonnages  , & ils 
les  expofent  aux  yeux  du  peuple  pour  ex* 
citer  fa  dévotion.  Le  Grand  Lama  lui- 
même  n’efl  à leurs  yeux  qu’un  homme  or- 
dinaire , auquel  Dieu  fe  communique  pour 
l’inflruélion  des  peuples.  On  ajoute  qu’ils 
font  verfés  dans  la  Médecine  & dans 
l’Aftronomie  ; qu’ils  favent  calculer  les 
éclipfes  ; qu’ils  ont  des  livres  de  Théolo- 
gie , écrits  dans  une  langue  particulière 
que  le  peuple  ignore  , & qui  s’enfeigne 
dans  des  Collèges  publics  , & dans  des  Uni - 
verfités  établies  dans  le  pays.  Toutes  les 
rélations  s’accordent  fur  un  article  , qui 
d’ailleurs  eft  très -croyable  ; c’eft  que  les 
Miniftres  de  la  religion  ont  ici  un  grand 
afcendant  fur  l’efprit  des  peuples  ; qu’ils  « 
gouvernent  les  Grands  avec  le  même  em- 
pire , & que  toutes  les  richelfes  du  pays 
font  dans  leurs  mains. 


Article  V. 

K O K O N O R.  . 

CE  Royaume  , fitué  à l’Oueft  de  la  Hiftoife^i 
Chine , à trente-fiX  ou'trente-fept  de-  vu  !Bp7’î  t * 
grés  de  latitude  , appartient  plutôt  à là  & fuiv* 
Tartarie  qu’au  Tibet.  Il  tirefon  nom  d’un 
grand  lac  qui  coule  dans  le  pays.  Des  mon- 
Tome  II.  .Y 
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tagnes  efcarpées , &prefque  inacceffibles; 
le  leparent  de  la  Chine  & du  Pégu , & lui 
fervent  de  ce  côté-là  de  remparts  naturels. 

Il  eft  habité  par  une  colonie  de  Tartares 
Eluths  , qui  s’établirent  aux  environs  du 
lac  de  Kokonor  dans  le  tems  que  la  famille  » 
Tartare  des  Yven  fut  exclue  du  trône  de 
la  Chine.  La  nation  eft  foumife  à plufieurs 
chefs  , tous  d’une  même  famille  , ayant 
chacun  un  territoire  particulier , mais  li- 
gués enfemble  pour  leur  confervation  mu- 
tuelle. Ces  Princes  , que  les  Chinois  ap- 
pellent Taïkis  , font  au  nombre  de  huit , 

& le  plus  confidérable  de  tous  porte  le 
titre  de  Tfin-vang  , c’eft-à-dire  , de  Roi , 
dignité  que  les  Empereurs  de  la  Chine  lui 
ont  conférée.  Les  autres  ont  reçu  des  mê- 
mes Monarques  les  titres  de  Kun-vang , de 
* Kong , & de  Peyle  qui  répondent  à ce  que 
nous  appelions  Princes  , Ducs , & Comtes. 

La  plupart  des  Princes  de  Kokonor  fe 
reconnoiffent  pour  vaffaux  de  l’Empereur 
Chinois  : quelques-uns  lui  envoyent  un 
don  annuel , qui  diffère  peu  du  tribut  : 
tous  lui  rendent  hommage  par  des  députés. 
En  reconnoiffance  de  cette  foumiffion  , 
leur  fujets  ont  la  liberté  de  commercer  à 
la  Chine  , & ne  payent  aucun  droit  pour 
leurs  marchandifes.  On  les  défraye  même 
pendant  huit  jours  aux  dépens  de  l’Etat. 
Leur  principal  commerce  confifte  dans  des 
draps  de  laine  , nommés  Pulu  , qui  fe  fa- 
briquent à Tfong-fong-vey  , ville  du  Ko- 
konor. Ces  étoffes  font  fortes  , & les 
Chinois  s’en  fervent  pour  couvrir  des 
felles  de  chevaux; 

J’ai  parlé  dans  le  précédent  article  du 
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Service  important  que  Kushi , chef  de  ces 
Princes  Tartares  , rendit  dans  le  dernier 
fiécleau  Grand-Lama.  Ce  Pontife  lui  con- 
féra le  titre  augurie  d zKhan  , & le  chargea 
de  Ladminiriration  temporelle  du  varie 
Empire  que  la  valeur  des  Tartares  lui 
avoit  acquis.  Son  fils  & fon  petit  fils  joui- 
rent de  la  même  autorité  dans  le  Royaume 
de  Laffa  , jufqu’au  tems  de  l’excurfion  de 
Tfevang-Raptan  , qui  détrôna  le  Lama- 
Dalay , & tua  fon  Lieutenant  dans  une 
bataille.  Les  affaires  du  Grand-Lama  s’é- 
tant rétablies  , il  rappella  les  Princes  de 
Kokonor  , de  la  branche  de  Kushi'',  & 
confia  le  gouvernement  civil  de  fon  Ro- 
yaume , à deux  de  ces  Seigneurs  , qu’il 
honora  du  titre  de  Khans.  Cette  forme  de 
Gouvernement  fubfirie  encore  aujour- 
d’hui à Laffa. 


Article  VI. 

T u F A N. 


Ancienne 
Vendeur  du 


LE  Royaume  de  Tufan  s ou  de  Sifan  , • 

a été  pendant  plufieurs  fiécles  un  des  fv>iendeur  d« 
plus  puiffans  Empires  de  la  haute  Afie.  Il  de 

comprenoit  d’un  côté  le  pays  de  Koko- 
nor  , avec  les  contrées  voifines,  habitées 
par  les  Tartares  Eluths  , & de  l’autre  les 
différentes  provinces  qui  compofent  au- 
jourd’hui les  trois  Royaumes  du  Tibet. 

Ainfi  tout  l’efpace  qui  eft  entre  la  Chine 
&c  l’Indorian  feptentrional  lui  étoitfoumis,  Hi(loirede> 
& il  jouiffoitmêmede  plufieurs  provinces  Voyages, 
qui  appartiennent  aujourd’hui  à l’Empire 
Chinois.  Ju»t. 

Y ij  / 
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- — — Les  Rois  de  Tufan  ont  compté  parmi 
CHnwTe1*  ^eurs  tributaires  plufieurs  Monarques , 8c 
obtfnue  en  leur  puiffance  s’eftfait  redouter  dansl’In- 
U foTee!  P#r  doflan  , dans  la  Tartarie  , & dans  la  Chi-  ' 
ne.  L’ah  730  de  l’Ere  Chrétienne,  un  de 
ces  Princes  , nommé  Kitfon  , envoya  à la 
Chine  une  célébré  ambaflade  , & fit  de- 
mander en  mariage  une  Princeffe  du  fang 
impérial  pour  le  Prince  Longtfon  Ton  fils 
& fon  héritier  : les  Chinois  ayant  rejetté 
cette  alliance  par  un  principe  de  fierté, 
Longtfon  vint  faire  lui-même  la  demande 
à la  tête  d’une  armée  de  deux  cens  mille 
hommes , & força  l’Empereur  de  lui  livrer 
la  Princeffe  , avec  une  certaine  quantité 
d’or , d’argent  & de  foye  pour  fa  dot. 

*Les  t u fuis  ^ers  milieu  du  huitième  fiécle  , les 

pénétrent  15  Tufàns  firent  une  nouvelle  irruption  dans 
îafc  “P?taiens  Chine  , & pénétrèrent  jufque  dans  la 

UUno”«Pire  caP*ta^e  » qu’ils  trouvèrent  abandonnée, 
unoii.  La  terreur  ]eurs  armes  en  avoit  fait 

fortir  l’Empereur  , & tous  les  habitans 
avoient  imité  fon  exemple.  Le  palais  im- 
périal fut  pillé  par  les  vainqueurs , & ils 
r - - mirent  le  feu  à la  ville,  après  avoir  fait 
ReRne  gio-  un  butin  immenfe.  Les  hoftilités  conti- 
nuerent  prefque  fans  interruption  entre 
w*  ces  deux  peuples  jufqu’au  commencement 

du  neuvièmefiécle.  Itay , qui  régnoit  alors 
furies  Tufans  , préféra  les  avantages  d’une 
paix  folide  aux  fuccès  d’une  guerre  que 
fes  fujets  avoient  toujours  faite  avec  une 
forte  de  fupériorité.  Il  offrit  une  trêve 
aux  Chinois  ; ceux-ci  l’accepterent  , &t 
on  l’obferva  de  part  & d’autre  avec  une 
extrême  fidélité.  Itay  en  profita  pour  faire 
fleurir  dans  fon  Royaume  le  commerce  > 
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les  arts  , la  juflice  , & les  autres  fruits  de 
la  paix.  Il  établit  de  nouvelles  loix;  il  civi- 
Jifa  fon  peuple  , & il  le  rendit  heureux  : 
des  conquêtes  euffent  moins  illuftré  fon 
régné. 

Itay  mourut  fans  biffer  d’enfans  , & fa  1 . ' 

couronne  pafla  fur  la  tete  d un  Prince  qui  la  décaden- 
fe  livra  à la  débauche  , & qui  fe  rendit  f*n^es  Tu‘ 
odieux  par  fa  cruauté.  Ses  fujets  furent  fi 
fatigués  de  fe  s vexations  , qu’ils  déferte- 
rent  du  Royaume  par  milliers.  C’eft  à ce 
régné  malheureux  qu’on  rapporte  l’épo- 
que & la  première  caufe  de  la  décadence 
des  Tufans.  Une  minorité  qui  fuccéda , & 
les  difputes  qu’elle  fit  naître  entre  plu-^ 
fieurs  Seigneurs  qui  afpiroient  au  trône  , 
plongèrent  le  Royaume  dans  les  horreurs 
d’une  guerre  civile.  On  avoit  élu  pour 
Roi , en  842  , un  enfant  de  trois  ans  , 
fils  d’un  favori  de  la  Reine  douairière  , 
qui  par  fes  intrigues  avoit  contribué  à 
cette  élection.  Lukongjé , qui  commandoit 
une  armée  fur  la  frontière  , refufa  de  re- 
connoître  le  jeune  Monarque , & fongea 
lui-même  à fe  faire  Roi.  La  Reine  envoya 
contre  lui  une  armée , qu’il  battit,  & cette 
défaite  fut  fuivie  de  la  perte  de  Veychcu , 

Îdace  importante,  fituée  lur  la  frontière  de 

a Chine  , que  le  vainqueur  abandonna  au m 

pillage.  Une  autre  armée  commandée  par  Démembre- 
Shangpipi  , .un  des  principaux  Seigneurs  Monarchie, 
du  pays  , marcha  contre  Lukongjé  , dé- 
concerta tous  les  projets  de  ce  rebelle , 

& le  força  de  fe  jetter  dans  les  bras  des 
Chinois  , qui  lui  accordèrent  dans  leur 
pays  un  azile  où  il  finit  fes  jours. 

Pendant  la  chaleur  de  ces  guerres  civi- 

Yüj 
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les  , qui  ne  finirent  qu’en  849  , la  plupart 
des  Princes  du  fang  , les  Gouverneurs  des 
villes  & des  provinces  , & quelques  Sei- 
gneurs particuliers  , s’étoient  cantonnés 
dans  les  différensdiftri&s  de  leur  obéiflan- 
ce , où  chacun  fe  fortifia  , & s’accoutuma 
à donner  la  loi.  De-là  nâquirent  une  infi- 
nité de  démembremens  , qui  cauferent 
bientôt  la  ruine  de  ce  floriflant  Empire.  L« 
Tibet  fut  partagé  en  un  grand  nombre  de 
principautés , dont  plufieurs  fe  réunirent 
dans  la  fuite,  & formèrent  les  Royaumes 
dont  j’ai  parlé.  L’Etat  de  Kokonor  s’éta- 
blit de  même  , & forma  une  efpèce  de 
République  , compofée  de  plufieurs  ligues 
affez  femblables  à celles  des  Suilfes.  Les 
Prêtres  ne  s’oublièrent  pas  , & fondèrent 
fur  la  montagne  de  Putola  une  autre  Mo- 
narchie, qui  s’agrandit  peu-à-peu  , moins 
par  la  force  que  par  l’intrigue,  & quifinit 
par  engloutir  tout  le  pays.  Une  chofe  bien 
digne  de  remarque  , c’elt  que  le  neuvième 
fiécle  , qui  vit  éclore  en  Orient  tant  d’é- 
tonnantes  révolutions , offroit  en  Occi- 
dent le  même  tableau.  L’Empire  de  Char- 
lemagne , en  proye  aux  divifions  intefti- 
nes,  déchiré  parles  Papes  , qui  dévoient 
leur  exiftence  à fon  fondateur , fe  démem- 
broit  alors  de  la  même  manière , & com- 
mençoit  à fe  partager  en  plufieurs  princi- 
pautés , qui  l'ortirent  des  débris  de  cette 
puilTanre  Monarchie. 

. Tout  cequirefte  aujourd’hui  aux  Tu- 
fans  de  leurs  anciens  domaines  fe  réduit 
à un  pays  très-pauvre  , borné  à l’Eft  par 
la  province  cninoife  de  Setchuen  , au 
Septentrion  par  les  terres  de  Kokojior  ^ 
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& à,  l’Oueft  par  une  rivière , qui  prend  fa 
fource  dans  le  Tibet.  La  carte  du  Tibet  , 
dreffée  par  les  Millionnaires  Jéfuites  , le 
place  à-peu-près  entre  vingt-neuf  & trente- 
trois  degrés  de  latitude  , & entre  douze 
& dix-huit  degrés  de  longitude  Oueft  de 
Peking.  Il  a la  forme  d’un  triangle  , dont 
la  bafe , qui  regarde  le  Nord  , peut  avoir 
dix  lieues  de  long.  Les  deux  autres  côtés, 
qui  font  un  angle  au  Sud  , ont  chacun  en- 
viron quatre-vingt  lieues. 

Les  Chinois  diftinguent  les  Tufans  en-— — 
deux  nations , dont  ils  appellent  l’une  les  Deux  forte* 
Sifans  noirs  , & l’autre  les  Sifans  jaunes,  dilwle pay*. 
Les  Sifans  noirs , ainfi  nommés  parce  qu’ils 
ont  pour  habitations  des  tentes  de  cette 
couleur  , font  pauvres  , & peu  civilifés. 

Ils  ont  plufieurs  chefs  , fubordonnés  à un 
Khan  , qui  a la  principale  autorité  dans  le 
canton.  Les  femmes  partagent  leurs  che- 
veux en  treffes  pendantes  , qu’elles  ornent 
de  petits  miroirs  de  cuivre. 

Les  Sifans  jaunes  dépendent  aufli  de 
plufieurs  chefs  tirés  de  certaines  familles. 

Ces  Princes  font  revêtus  de  la  dignité  de 
Lamas  , & portent  une  robe  jaune  en 
témoignage  de  leur  attachement  pour  l’Em- 
pereur de  la  Chine.  C’eft  probablement 
ce  quia  fait  donner  à leurs  fujets  le  nom 
de  Sifansjaunes.  Chacun  d’euxregne  dans 
fon  petit  difiriél  ; mais  leur  pouvoir  fe 
borne  à juger  les  procès,  à punir  les  cri-; 
minels  , à exiger  de  grands  honneurs,  & 
à lever  de  légers  tributs.  Ils  gouvernent 
les  peuples  avec  douceur  , & les  Etran- 
gers même  fe  louent  de  leur  modération. 

Ces  Sifans  campent  dans  un  même  can- 

Y iv.  - 
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ton  , mais  en  corps  féparés , ayant  foin  ; 
pour  la  fureté  commune  , que  les  troupes 
ioient  à-peu-près  égales.  Quelques  parti- 
culiers ont  des  maifons  dp  terre  ou  de  bri-  fc 
que  ; mais  ces  habitations  font  ifolées  , & 
il  n’y  a qu’une  feule  ville  dans  le  pays.  La: 
plupart  n’ont  d’autres  demeures  que  des 
tentes.  Les  nombreux  troupeaux  qu’ils 
élevent  , leur  fourniffent  abondamment 
les  chofes  néceffaires  à leur  fubfiftance. 

Les  Empereurs  de  la  Chine  ont  une  ef- 
pèce  de  fouveraineté  furlesTufans,  mais 
fi  limitée,  que  ce  pays  peut  paffer  pour 
libre.  Us  l’exercent  d’ailleurs  avec  beau- 
coup de  modération  , foit  parce  qu’il  fe- 
roit  très-difficile  de  réduire  ces  barbares  , 
s’ils  fe  retranchoienr  dans  leurs  monta- 
gnes ; foit  parce  que  leur  pays  produifant 
beaucoup  de  rhubarbe  , les  Chinois  ne 

Îjourroient  fe  brouiller  avec  cette  nation, 
ans  agir  contre  leurs  véritables  intérêts. 

Les  chevaux  de  cette  contrée  font  efti- 
més , parce  qu’ils  font  hardis  & vigoureux, 
quoique  petits.  Ses  étoffes  de  laine  ne  font 
pas  moins  recherchées  que  celles  de  Koko- 
tior,  & la  fabrique  en  eft  la  même.  On  affure 
que  l’or  coule  parmi  le  fable  de  fes  rivières. 

Les  mœurs  de  ce  peuple  ont  beaucoup 
de  conformité  avec  celles  desTartares.  Sa 
Religion  confiffe  dans  le  culte  de  Fo.  Sa 
langue  originaire  eft  celle  que  parlent  les 
fçavans  du  Tibet  , & qu’on  employé  ici 
dans  les  Livres  facrés.  Mais  l’ufage  s’en 
eft  perdu  parmi  le  peuple.  Lorfqu’ils  fe 
vifttent , ils  fe  donnent  un  grand  mou- 
choir de  coton  ou  de  foye.  La  même  cou- 
tume s’obferve  chez  les  Turcs  , qui  font.  ' 
Tar tares  d’origine. 
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SECONDE  PARTIE. 


Indiens  établis  entre  le  Gange  & ! Indus.  > 

UN e carrière  plus  agréable  vient  s’of- 
frir à nos  recherches.  Nous  allons 
faire  connoître  les  peuples  qui  habitent 
cette  belle  contrée  , que  les  Perfans  & les 
Arabes  ont  nommée  YIndoflan  , & qui 
comprend  l’Inde  proprement  dite.  Deux 
grands  fleuves  lui  fervent  de  bornes  , le 
Gange  à l’Eft , & le  Sind  , ou  l’Indus  , à 
l’Oueft.  Le  premier  fe  jette  par  quatre 
embouchures  dans  le  golfe  de  Bengale  , 
qui  fépare  l’Indoftan  de  l’Arrakan  , du 
Pégu  , de  Siam  , & des  gutres  Etats  de  la 
prefqu’ifle  que  j’ai  décrite.  Le  fécond  fe 
décharge  dans  la'  mer  de  Perfe  , & fépare 
l’Empire  du  Soft  des  Etats  du  Mogol.  De 
l’un  à l’autre  fleuve  , dans  leur  plus  grand 
éloignement , on  compte  environ  quatre 
cens  lieues  *.  Au  Midil’Indoftan  efl:  borné  n'te* 
par  la  mer  , & du  côté  du  Nord  il  a pour  le  deg/é.  1 
limites  la  Tartarie  & le  Tibet.  Depuis 
l’extrémité  de  fa  frontière  feptentrionale 
jufqu’aux  pays  les  plus  avancés  vers  le 
Sud  , on  compte  environ  cinq  cens  lieues. 

La  plus  riche  & la  plus  confidérable 
portion  de  ce  pays  appartient  au  Grand- 
Mogol.  Les  côtes  maritimes  de  Bengale 
& de  Malabar  , & quelques  frontières  du  . , 
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Nord , dépendent  en  partie  de  plusieurs 
Princes  Aiiatiques  , la  plupart  tributaires 
de  ce  Monarque.  Les  Portugais, les  Fran- 
çois , les  Anglois  , & les  Hollandois  ont 
auffi  des  pofîeiTions  fur  les  mêmes  côtes. 

Commençons  par  les  peuples  fournis  au 
grand  Mogol. 


SECTION  PREMIERE. 


PEUPLES  SOUMIS  AU  GRAND  - MOGOL.' 

K»=======sæ=======W3 

CHAPITRE  PREMIER. 

Origine  des  Mogols.  Jugement  fur  les  anciennes 
Annales  de  ce  Peuple. 

UN  Ecrivain  Tartare fait  remonter  l’o: 
rigine  des  Mogols  jufqu’à  Japhet.  Il 
fuppofe  que  cetroifième  filsdeNoé,  ayant 
quitté  les  montagnes  où  l’Arche  s’étoit  ar- 
rêtée, alla  s’établir  fur  les  bords  du  Vol- 
ga , & qu’il  eut  huit  fils  ; Turk , fondateur 
des  peuples  qui  portent  ce  nom  ; Kars  , 
H’fi  ' G'  OU  Khofars  ; Saklab , Rus  , qu’on  veutfaire 
ncaioRique  pafter  pour  le  pere  des  Rufïiens  ; Mani- 
par  TX*-res J Zwin  , ou  Shin  , premier  ayeuldes 
fjhAfi  , tra-  Chinois;  Kamari , & Tarik. 

Fnuwuife.  Turk  eut  quatre  fils  , dont  l’aîné,  nom- 
mé Taunak  , lui  fuccéda.  Turk  & Taunak 
fe  rendirent  recommandables  par  l’inven- 
tion utile  de  plufieurs  arts  , tels  que  la 
« conftruftion  des  tentes,  & l’ufage  dufel*. 

Le  quatrième  defcendant  de  Taunak,  nom? 
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me  Alan^a  , tailla  ’ deux  fils  , Tatar  &- J 
Mungl , entre  lefquels  il  divifa  fies  poffef- 
fions.  Le  premier  de  ces  Princes  eut  en 
partage  la  Tartarie  orientale  , & donna 
ion  nom  aux  Tatars  , appellés  depuis  , 
par  corruption  , Tartares.  L’autre  eut  ta 
Tartarie  occidentale  , & fut  le  fondateur 
des  Munds , dont  le  nom  a fouffert  une  al- 
tération  encore  plus  étrange  , pnilqu’on 
les  a fucceflivement  appellé  Moguls , Mon- 
golç  , & Mogols.  L’Auteur  obferve  que 
fous  le  régné  d’Alanza  les  peuples  aban- 
donnèrent le  culte  du  vrai  Dieu  , pour 
adorer  les  Idoles. 

Ogu^  , petit  fils  de  Mungl  , rétablit  la 
véritable  Religion.  Il  donna  dès  le  berceau 
des  preuves  éclatantes  de  piété.  Sa  mere 
voyant  qu’il  l’avertiffoit  continuellement 
en  fonge  de  renoncer  à l’idolâtrie  , & 
qu’il  refufoit  de  prendre  aucune  nourri- 
ture , fit  vœu  d’embraffer  le  culte  du  vrai 
Dieu.  Oguz  commença  alors  à fe  laifTer 
nourrir.  A l’âge  d’un  an  , comme  fonpere 
vouloit  lui  donner  un  nom,  Oguz  le  pré- 
vint, & dit  d’une  voix  intelligible  : Je 
m’appelle  Ogu^.- Dès  qu’il  commença  à par- 
ler , il  eut  continuellement  dans  tarbou- 
che le  nom  d’Allah  , quifignifte  Dieu. 

Il  fit  aux  idolâtres  une  guerre  cruelle, 
qui  dura  , dit-on  foixante-douze  ans.  Il 
les  pourfuivit  jufque  dans  les  Etats  de 
Tatar- Khan , qu’il; vainquit,  & for  lequel  ■ 
il  fit  des  prifes;confidérables  , qu’il  em- 
porta for  des  chariots  ,'  dont  l’invention 
fie  rapporte  à fou  régné.  Oguz%  après 
cette  guerre  , qui  fournit  à fia  domination 
plufieurs  tribus  Tartares , étendit  fescon- 
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quêtes  dans  le  Katai  , dans  le  Royaume  de 
Tangut,  & dans , d’autres  provinces  fep- 
tentrionales  de  l’Afie.  Il  fubjugua  enfuite 
une  partie  de  l’Inde  , & finit  par  s’empa- 
rer de  la  Perfe.  Il  mourut  apres  un  régné 
de  cent  feize  ans. 

Depuis  OgUz  jufqu’au  Prince  tl-Khan , 
feptième  fucceffeur  de  Mungl , les  Annales 
Mogoles  n’offrent  aucun  événement  re- 
marquable. Il- Khan  foutint  mal  la  réputa- 
tion de  fes  ancêtres.  Il  fut  vaincu  par 
Sivnt{ , huitième  Monarque  de  la  branche 
Tartare  , & l’Empire  Mogol  fut  entière- 
ment renverfé.  Il- Kan  périt  lui -même 
dans  cette  guerre  ; & de  tous  les  Princes 
qui  compofoient  fa  famille  , il  n’y  en  eut 
que  deux  qui  échappèrent  à la  fureur  des 
Tartares , K-ayan  , le  plus  jeune  de  fes  fils, 
SiNagos-,  fon  neveu.  Ils  cherchèrent  un 
azile  dans  les  montagnes  ; & après  une 
longuemarche  ils  rencontrèrent  une  vallée 
délicieufe , qu’ils  nommèrent  lrganakon.  Us 
s’y  établirent  avec  leurs  femmes  & ce 
qu’ils  avoient  fauvé  de  leurs  beftiaux. 

La  poftérité  de  ces  Princes  devint  fi 
nombreufe  au  bout' de  quatre  cens  cin- 
quante ans , que  le  pays  ne  pouvant  fufîire 
à cette  multitude  d’habitans  , ils  prirent  le 
parti  de  retourner  dans  la  patrie  de  leurs 
ancêtres.  Ils  partirent  d’Irganakon  fous  la 
conduite  de  Berteçena  , qui  defcendoit  de 
AbuighaC , Kayan.  Mais  n’ayant  pu  retrouyer  le  ren- 
tier qui  a voit  conduit  leurs  peres  dans 
cette  vallée  , ils.fe  frayèrent  un  chemin 
fous  une  montagne , dans  un  endroit  rem- 

{>li  de  mines  de  fer,  auxquelles  ils  mirent  ^ 
e feu  , entretenant  l’aétiyité  des  flammés 
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avec  foixante-dix  grands  foufflets.  L’Au- 
teur ajoute  que  les  Mogols  ont  toujours 
célébré  depuis  une  fête  en  mémoire  de  ce 
grand  événement.  On  éleve  une  forge  au 
milieu  d’une  campagne  ; on  y fait  rougir 
un  morceau  de  fer  : le  Khan  frappe  defl'us 
avec  un  marteau  • les  chefs  des  Tribus  &c 
le  peuple  imitent  fon  exemple  , & chacun 
donne  fuccelïivement  fon  coup  : cette 
aéïfon  eft  précédée  & fuivie  de  priè- 
res. ( 1 ). 

Bertezena  & fies  compagnons  , ayant 
franchi  ce  paflage  merveilleux  , rentrè- 
rent dans  l’ancien  Mogoliftan  , chafferent 
les  Tartares  des  pofl’effions  ufurpées  fur 
Il-Khan , & rétablirent  heureufement  l’Em- 
pire' Mogol. 

L’Annalifte  que  j’ai  cité  fe  borne  à nous 
. faire  connoître  les  noms  des  Princes  qui 
regnerent  après  Bertezena  , jufqu’autems 
d 'Yuldul , onzième  Khan  de  la  même  race. 
Y uldul  eut  deux  fils , qui  moururent  avant 
lui , & qui Iaifferent  un  fils  & une  fille, 
l’un  nommé  Deyan-Bayan  , & l’autre 
Alanku.  Ils  furent  mariés  enfemble.  Deyan- 
Bayan  , qui  avoit  fuccédé  à Yuldul  fon 
ayeul , mourut  dans  fa  première  jeunefle, 

( 1 ) M.  Petis  de  la  Croix  donne  à cet  ufage 
une  origine  plus  vraifemblable.  Il  dit  que  certains 
chefs  Mogols  établirent  dans  une  montagne  nom- 
mée Arkenekon  une  fonderie  célébré  , qui  mit  en 
réputation  les  Mogols  de  ce  canton.  Ce  fut  pour 
confacrer  la  mémoire  de  cette  invention,  utile , 
que  la  fête  dont  on  a parlé  fut  infiituée.  Zingis- 
lêan  defeendoit  de  ces  illuftres  Mogols  , qu’on 
appella  les  Forgerons  d’Arkenekon.  De  là  la  Fable 
qu’il  étoit  fils  d’un  forgeron.  Petis  de  U Croix , Vie 
de  Gtnghifean  , page  8. 
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& laiffa  deux  Princes  en  bas  âge.  Alanku 
gouverna  le  Royaume  pendant  leur  mi- 
norité , & refufa  les  proportions  de  plu-  » , 
fieurs  Seigneurs  qui  vouloient  l’époufer. 

Elle  ne  laiffa  pas  de  devenir  groffe  , & fa 
conduite  fit  murmurer  les  parens  de  Ton 
mari , qui  Tobligerent  de  comparoître  de- 
vant le  juge  de  la  tribu.  Le  juge  lui  de- 
manda quel  homme  étoitle  pere  de  l’en- 
fant qu’elle  portoit.  Elle  répondit  qu’elle 
n’avoit  eu  commerce  avec  aucun  homme  ; 
mais  qu’un  jour  qu’elle  étoit  couchée , une 
lumière  extraordinaire  étoit  entrée  dans  fa 
chambre  , & l’avoit  pénétrée  trois  fois  de 
fes  rayons.  Elle  ajouta  qu’à  chaque  fois 
elle  avoit  conçu  un  fils.  L’Annalifte  affu- 
re  , que  pour  faire  connoître  fon  innocen- 
ce , elle  offrit  de  prouver  que  l’Efprit  lu- 
mineux lui  rendoit  quelquefois  de  pareil-  • 
les  vifites.  On  la  fit  obferver  par  des  gar- 
' des  ,qui  prirentl’Efpritfur  lefait,  mais  qui 
eurent  de  la  peine  à fe  perfuader  que  ce 
Petis  d*l  afùt  un  fantôme.  D’autres  prétendent  que 
ïcrocfeDghir-^a  Princeffe  appaifa  les  juges  en  leur  dé-; 
tan  , ch.  i.  clarant  qu’elle  accoucheroit  de  trois  fils, 

& qu’elle  fe  foumettoit  aux  plus  rigou- 
reux fupplices  , fi  cette  prédiélion  ne  s’ac-; 
compliffoit  pas. 

Quoiqu’il  en  foit  , elle  mit  au  monde 
trois  Princes  , dont  le  dernier , nommé  Bu - 
denfir , ou  Buçengir,  régna  fur  les  Mogols  , 

& fut  , dit-on  , le  huitième  ayeul  de 
Zingis-Khan  ( i ).  * ’ . t 

( x ) Un  Ecrivain  très- judicieux  obferve  que  la 
naiffance  roiraculeufe  de  Budenfir.  n‘a  été  imagi- 
née que  pour  flatter  Zingis-Khan  , & pour  illus- 
trer fon  origine,  Marrakeski , l’un  des  hliftoriens 
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Voilà  ce  que  débite  Abulgfia{i , Auteur 
de  l’Hiftoire  généalogique  des  Tartares. 
J’obferverai  avec  plufieurs  Savans  , que  Hiftoïre  <fe9 
cette  prétendue  fuccelfion  des  Monarquesvïî^ff^.' 
Mogols  n’a  aucun  cara&ère  de  certitude  ; 
qu’on  n’a  point  de  preuve  que  Turk  ait 
été  fils  de  Japhet , ni  même  qu’il  ait  exifté; 
que  l’hiftoire  d’Oguz  a l’air  d’une  pure  lé- 
gende ; que  cette  mine  de  fer  fondue  par 
les  flammes,  avec  le  fecours  de  foixante- 
dix  foufflets  , eft  une  fable  puérile  , & 
que  la  nailfance  miraculeufe  de  Budenfir , 
eft  une  autre  fittion  , inventée  par  les 
Ecrivains  Mogols,  pourilluftrer  l’origine 
de  Zingis-Khan, 

La  Chronologie  de  l’Auteur  Tartare 
n’eft  pas  moins  fufpe&e.  Je  ne  m’arrête- 
rai qu’à  une  objection  , qui  renverfe  tout 
l’édifice  d’Abulghazi.  Cet  Annalifle  comp- 
te quatre  mille  ans  entre  Oguz  & Zingis-  Abuighaii 
Khan.  Dans  ce  long  efpace  la  table  de  fes »*»<*•  p.  *54- 
Empereurs  Mogols  ( 1 ) n’offre  que  vingt- 
fix  Rois  , qui  , à l’exception  d’Ay-Khan  , 
fils  d’Oguz,  & deBertezena,  reftaurateur 
de  l’Empire  Mogol  , fe  font  fuccédés  , 
dit-il,. régulièrement  de  pereenfils.  Il  eft 
vrai  qu’on  doit  ajouter  à ce  nombre  les 
Khans  inconnus  qui  ont  régné  fur  les 
Mogols  durant  leur  féjour  dans  la  vallée 
d'irgana-kon.  Mais  comme  cet  exil  , fui- 

Àrabes  qui  ont  rapporté  cette  fable  , protefte  qu’il 
ne  la  croit  point  , & qu’il  eft  perfuadé  que  la 
Princeffe  Mogole  n’a  fuppofé  ce  prétendu  com- 
merce avec  un  Efprit  lumineux  , que  pour  fauver 
fon  honneur  & fa  vie.  D’autres  difent  que  ce  fut 
la  mere  de  Zingis  qui  inventa  cette  fable.  Petis  de 
la  Croix  , Vie  de  Ginghifcan  , chap.  I. 

( i ) On  la  trouvera  à la  fin  de  ce  chapitre. 
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vant  Abulghafi  , ne  dura  que  quatre-cens 
cinquante  ans  , il  faut  partager  entre  les 
vingt-fix  Princes  connus  les  trois  mille 
cinq  cens  cinquante  ans  qui  relient,  & 
par  conféquent  donner  à chaque  régné , 
l’un  dans  l’autre  , un  peu  plus  de  cent 
quarante  ans  : ce  qui  choque  toute  efpèce 
de  vraifetnblance. 

Ajoutez  que  tous  les  Ecrivains  cités 
par  Abulghafi , Auteur  très-moderne  { i ) 
font  poltérieurs  au  régné  de  Zingis-Kan, 
Hîftoire  des  & que  Khofa-Rasbid , le  plus  ancien  de  ces 
ïbid.Kp!  Ù5.  Annalilles  , n’a  compoféfon  Hilloire  que 
vers  l’année  1300. 

Ces  raifons  fourniffent  de  puiffantes 
objections  contre  l’autenticitédes  Annales 
Tartares  , principalement  pour  ce  qui 
concerne  les  tems  qui  ont  précédé  Zingis. 
Cependant  il  eft  permis  de  croire  que  la 
plupart  des  Khans , dont  Abulghafi  fait 
mention  , ont  effectivement  régné  fur  les 
Ibid.  p.  4$.  Mogols.  La  tradition  peut  avoir  confervé 
leurs  noms  chez  un  peuple  dont  toute  la 
fcience  fe  réduifoit  à connoître  la  généa- 
logie & les  principales  aCtions  defes  Mo- 
narques. Quant  au  defordre  de  la  Chro- 
nologie , & aux  fables  qui  fe  font  gliffées 
dans  fes  Annales , c’eft  un  défaut  d’autant 
plus  excufable  , qu’il  n’eft point  d’Hiftoire 
nationale  qui  en  foit  tout-à-fait  exempte. 

(1  ) Uécrivoit  dans  le  dernier  fiécle. 
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TABLE 

Des  Empereurs  Mo  pois  , depuis  Mungl , fils 
d' Alança  , jufquà  Zingis-Khan  , tirée  de 
C Hifloire  dïAbulgha^i. 

1.  Mungl. 

2.  Khara. 

3.  Oguz. 

4.  Ay-Khan. 

! 5.  Yulda.;.- 

6.  Menghi. 

7.  Tinyes.' 

8.  Il -Khan,  fous  lequel  l'ancien  Em- 
pire Mongol  fut  détruit. 

Les  Khans  des  Mogols  d’Irganakon 
font  inconnus  pendant  quatre  cens  cin- 
quante ans  , jufqu’à  la  tranfmig ration  fous 
Bertezena. 

. r 1 . , • 

Ligne  de  Mungl  rétablie. 

1.  Bertezena. 

2.  Kaw-Idil. 

3.  Bizin-Kagan. 

4.  Kipsi-Mergan. 

5.  Menkoazin-Borel. 

6.  Bukbendum.  . 

7.  SlMSANZI. 

8.  Kaymazu. 

9.  Temurtash. 

10.  Mengli-Kaoja. 

11.  Yuldul. 

Régence. 

d’Alanku. 

12.  Budensir,  ' 
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13.  Tokka. 

14.  Dutumin. 

15.  Kaydu. 

16.  Bossikar. 

17.  Tumana. 

18.  Kabul. 

19.  Bortan. 

ao.  Yessughi  - Bahadar. 
ai.  Tamuzin  , ou  Temugin  , nomme  de- 
puis , Ienghiz  - Khan. 

. eas-ü — — a? — : — :wa 

CHAPITRE  II. 

Mogols  du  moyen  âge.  Régné  de  Zingis-Khanl 

A Ttachons  - nous  au  régné  de  Zingis- 
Khan  , comme  à l’époque  la  plus  cer- 
taine de  l’Hifioire  des  Mogols  du  moyen 
petit  de  iaâge.  Ce  Prince  naquit  vers  le  milieu  du 
de^Genphif  douzième  fiéclc  de  l’Ere  Chrétienne  ( 1 ) 
can  , Liv.  1.  dans  le  Mogolijlan  , ancienne  patrie  des 
cbap._i . defeendans  de  Mungl  3 vers  les  confins  de 
la  Chine  feptentrionale  , ou  de  l’ancien 
Catay.  Ce  pays  , qu’il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  l’Empire  moderne  que  les  Mo- 
gols  ont  fondé  dans  l’Indoftan,  étoit  alors 
partagé  entre  plufieurs  hordes  - de  cette 
nation , qui  avoient  chacune  un  Khan , ou 
chef  particulier.  Celle  qui  obéiffoit  à 
Yejfughi , pere  de  Zingis  , étoit  une  des 
plus  confidérables.  Il  comptoit  plufieurs 
Khans  parmi  fes  valTaux  ; mais  il  étoit 
lui-même  tributaire  du  grand  Khan  des 

( 1 ) L’an  1154  , fuivant  Petis  de  la  Croix,’ 
Auteur  de  fa  vie  : en  1163  félon  d’autres.  J’ai  fuÎYÎ 
la  première  époque, 
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Keraïtes,  autre  branche  de  Mogols  , éta- 
blie fur  la  frontière  Nord-Eft  du  Mogo- 
liftan.  Les  terres  d ’Yeca-Mogol  & de  Ni- 
ron-Cayat , qui  touchoient  aux  poffelïïons 
des  Keraites , formoient  l’ancien  domaine 
des  Khans  delà  Maifon  de  Zingis.  Le  lieu 
de  leur  réfidence  s’appelloit  Dilon-Yldac , 
& c’eft-là  que  nâquit  notre  héros. 

On  allure  qu’en  venant  au  monde  il 
apporta  dans  fa  main  un  morceau  de  fang 
coagulé  , ce  qui  fut  regardé  comme  le 
terrible  préfage  des  vi&oires  fanglantes 
qu’il  devoit  remporter.  On  lui  donna  d’a- 
bord le  nom  de  Temugin  ; mais  fes  exploits 
lui  méritèrent  dans  la  fuite  celui  de  Zin- 
gis , ou  plutôt  Jinghis , qui  en  langage  Mo- 
gol  fignifie  très-grand. 

Dès  l’âge  de  neuf  ans  il  montra  une 
forte  paflion  pour  la  guerre  , & il  négli- 
gea tous  les  autres  exercices  , pour  s’oc- 
cuper uniquement  du  métier  des  armes. 
Lorfqu’il  entroit  dans  fa  douzième  année, 
il  perdit  fon  pere.  Ses  vaffaux  fe  révoltè- 
rent contre  lui , & vinrent  l’attaquer  avec 
une  puiffante  armée.  Temugin , malgré  fa 
jeuneffe  , fe  mit  à la  tête  de  fes  troupes, 
marcha  contre  les  rebelles  , & combattit 
d’abord  avec  fuccès  ; mais  la  fortune  lui 
fut  enfuite  contraire  , & il  tomba  même 
plufieurs  fois  dans  les  mains  de  fes  enne- 
mis. L’an  1169  ^on  P^s  de  Niron  -Cayat 
fut  entièrement  faccagé  par  la  Tribu  des 
Merkites  ; & bien-tôt  après  il  fut  dépouillé 
de  la  plupart  de  fes  autres  poffeffions.  Dans 
cette  extrémité  il  fe  réfugia  chez  Oungh- 
can , Roi  des  Keraites  , & grand  Khan  de 
toutes  les  hordes  Mogoles.  Ce  prince  ré- 


Première* 
années  de 
Temufjin  » 
appelle  de- 
puis ZingU- 
Khan. 


1169. 


II  fe  retire  4 
la  Cour  de 
Caracoiam. 
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fxcloit  à Caracorum  , dans  le  Gelaïr , pro- 
vince du  Mogoliftan.  C’étoit  un  des  plus 
tb/d.  ch.  2.  puiffans  Monarques  de  la  Tartarie  Afiati- 
que  , & fon  nom  commençoit  même  à 
faire  quelque  bruit  en  Europe,  à l’occa- 
fion  de  la  fable  qui  fe  répandit  qu’il  avoit 
embraffé  le  Chriftianifme  , & qu’il  avoit 
• même  reçu  les  Ordres  facrés.  C’eft  ce  pre* 

Origine  de  ten^u  Prêtre-Jean  d’Afie  , dont  les  lettres 
if  (able  du  fuppofées  ont  circulé  dans  plufxeurs  Cours 
é’âûe.'  can  de  l’Europe  ( i ) , & à qui  le  pape  Alexan- 
dre III  eut  la  fimplicité  d’en  écrire  une  , 
dans  laquelle  il  l’appelloit  très-faint  Prê- 
tre , Sacerdotem  fankijjîmum.  On  attribue 
originairement  cette  fable  à certains  Mil- 
lionnaires Nefloriens  , qui  ayant  fait  quel* 
ques  profélytes  dans  le  Gelaïr  , eurent 
l’audace  de  publier  qu’ils  avoient  converti 
tous  les  Tartares , & fabriquèrent , dit-on , 
les  lettres  qui  coururent  fous  le  nom  de 
ce  grand  Khan. 

*"■"  Temugin  , alors  âgé  de  vingt  ans , arri- 

1174.  va  heureufement  à la  Cour  de  Caraco- 
rum , avec  une  efcorte  de  fix  mille  foldats, 
& quelques  Seigneurs  Mogols  , qui  s’at- 
tachèrent à fa  fortune.  Ounghcan  reçut 
ce  jeune  Prince  avec  bonté , promit  de 
l’affifter  contre  fes  ennemis  ,&  lui  donna 
fa  fille  en  mariage.  Un  Khan  Mogol , 

■ ■■  nommé  Gemouca  , vaflal  d’Ounghcan  , & 
cont°r?TctS  che^  ^une  Pui^ante  Tribu  , recherchoit 
mugin.  c*  depuis  long-tems  cette  Princeffe , dont  les 
charmes  l’avoient  touché.  Jaloux  de  la 
préférence  qu’on  avoit  donnée  à Temu- 
gin, il  réfolut  de  le  perdre,  & il  trouva 

( 1 ) Petis  de  la  Croix  avoit  l’original  de  celler 
fui  fut  adreffée  à Louis  YI1.  Roi  de  France. 
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des  gens  difpofés  à féconder  fon  reffenti- 
ment.  Il  forma  une  confpiration  dange- 
reufe  , non-feulement  contre  fon  rival  , 
mais  contre  le  Roi  même.  Les  conjurés, 
parmilefquels  on  comptoit  plufieurs  Khans 
des  pays  voifins  , particulièrement  ceux 
de  Merkit  & de  Tanjout , s’affemblerent  fe- 
cretement  , & fcellerent  leur  union  par 
un  ferment  folemnel.  Après  avoir  frappé 
de  leur  fabre  un  cheval , un  bœuf,  & un 
chien , ils  prononcèrent  cette  formule,  en 
ufage  chez  les  Mogols:  O Dieu  ! ô Ciellô 
Terre  ! écoute ç nos  imprécations  contre  Oun- 
ghcan  & Ternugin.  Si  quelqu'un  de  nous  les 
épargne  , ou  manque  d'ajjïjler  leurs  ennemis  , 
qu'il  éprouve  le  fort  des  animaux  que  nous 
frappons . 

Cette  ligue  fut  quelque  tems  à fe  for- 
mer, & n’éclata  qu’en  1178.  Ternugin  , 
réfolu  de  prévenir  fes  ennemis  , fe  mit  en 
campagne  à la  tête  de  fes  Mogols , & d’un 
corps  d’armée  confidérable  que  le  grand 
Khan  lui  donna.  Mais  tandis  qu’il  étoit 
occupé  dans  le  pays  des  Tanjoutes , dont 
laréfiftance  s’oppofaà  fes  progrès,  les  N aï - 
inans  , autre  peuple  belliqueux  du  Mogo- 
Iiftan  , ayant  à leur  tête  Erkecara  , freré 
d’Ounghcan  , firent  une  brufque  irrup- 
tion fur  les  terres  de  ce  Monarque , tail- 
lèrent en  pièces  les  troupes  qu’il  leur  op- 
poia  , prirent  & faccagerent  fa  capitale  , 
& mirent  fur  le  trône  Erkecara. 

Ounghcan  , chaffé  de  fes  Etats  , fe  ren- 
dit au  camp  du  Prince  Mogol  , qui  le  ven- 
gea bien-tôt  de  toutes  ces  infultes.  Les 
Tanjoutes  , qui  avoient  toujours  évité  de 
combattre,  furent  enfin  forcés  d’en  venirà 


Il  devient 
fufpeft  à la 
Cour  de  Ca. 
xacuium. 
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unea&ion  décifive , dans  laquelle  Temu- 
gin  fignala  fa  valeur  & fa  cruauté.  Il  fit 
une  telle  boucherie  de  ces  Tartares,  que 
leur  nation  fut  prefque  totalement  détrui- 
te. Quelques  mois  après  , il  remporta  fur 
les  Khans  confédérés  une  autre  vi&oire  , 
qui  rétablit  Ounghcan  furie  trône. 

Ces,  importans  fervices  furent  mal  ré- 
compenfés.  Temugin  devint  fufpeft  à la 
Cour'  de  Caracorum.  Ses  ennemis  perfua- 
derent  à Sancoutn  , fils  du  grand  Khan  , 
qu’il  avoit  conçu  le  projet  de  lui  ravir  un 
jour  la  couronne  , & que  dans  cette  vue 
il  avoit  fait  une  alliance  fecrete  avec  les 
Naïmans  , ennemis  mortels  de  la  Tribu 
des  Keraïtes.  On  vint  à bout  (Finfpirer  au 
grand  Khan  les  mêmes  foupçons  , & ce 
Prince  forma  la  réfolution  de  faire  arrê- 
ter fon  gendre.  Sancoum  partit  de  Caraco- 
rum avec  dix  mille  foldats  , & s’appro- 
cha du  quartier  où  campoit  Temugin  avec 
fes  troupes  Mogoles  , qui  étoient  de  la 
moitié  plus  foibles.  Mais  le  prince  Mogol 
ayant  été  averti  de  cette  trahifon  par  deux 
efclaves  qui  s’étoient  rendus  la  veille 
auprès  de  lui , décampa  fecretement , & 
allafe  pofter  à deux  lieues  de-là,  au  pied 
d’une  montagne  , dans  un  défilé  couvert 
d’un  bois , & bordéd’un  ruiffeau.  Il  avoit 
à peine  quitté  fon  ancien  camp  , que  les 
Keraïtes  y entrèrent.  Surpris  de  le  trou- 
, ver  abandonné  , ils  fe  perfuaderent  que  la 
crainte  avoit  fait  fuir  Temugin  , & fans 
fe  foucier  de  marcher  en  ordre  contre  un 
ennemi  qu’ils  croyoient  déjà  vaincu  par 
la  frayeur,  ils  fe  précipitèrent  pêle-mêle 
pour  le  fuivre.  Temugin  voyant  ledefor- 
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N dre  où  étoient  les  Keraïtes , paffa  le  ruif- 
feau  , & les  chargea  avec  tant  de  furie  , 
qu’ils  furent  prelque  aufli-tôt  vaincus 
qu’attaqués.  Sancoum  perdit  beaucoup  de 
monde  dans  ce  combat , & fut  lui-même 
bleffé  au  vifage  d’un  coup  de  flèche. 

Le  Mogol,  après  cette  vi&oire,  nefon- 
gea  plus  qu’à  quitter  ce  peuple  ingrat , & à 
chercher  les  moyens  de  fe  venger  un  jour 
de  fa  perfidie.  Il  avoit  alors  près  de  qua- 
rante ans  , & il  en  avoit  paffé  dix-neuf  à 
la  Cour  de  Caracorum.  Ayant  grofîi  fon 
armée  d’un  allez  grand  nombre  de  défer- 
teurs  Keraïtes  , qui  avoient  autrefois  fer- 
vi  fous  fes  ordres  , alla  camper  vers  les' 
frontières  feptentrionales  de  la  Chine,  fur 
les  bords  du  fleuve  jaune.  Il  partit  de-là 
pour  retourner  dans  fes  Etats.  Ses  anciens 
fujets  d’Yeca-Mogol  & de  Nionn-Cayat , 
fe  fournirent  fans  réftftance  , & rentrèrent 
dans  le  devoir.  Il  fit  fonder  les  difpofi- 
tions  de  plufieurs  peuples  voifins , affem- 
bla  des  Dietes  , où  ils  envoyèrent  des  dé- 

fiutés , & conclut  avec  eux  un  traité  d’al-  — — i 
iance  , dans  lequel  il  fut  arrêté  qu’aucune  1201. 
des  nations  confédérées  ne  payeroit  à l’a- 
venir le  tribut  au  grand  Khan  des  Keraïtes; 
qu’elles  s’uniroient  toutes  pour  lui  faire  la 
guerre  ; que  chacune  fourniroit  fon  con- 
tingent de  troupes,  & que  Temugin  com- 
manderoit  en  chef  l’armée  des  Alliés , avec 
une  autorité  abfolue  fur  ces  différentes 
milices  , & le  pouvoir  de  châtier  tous 
ceux  quis’écarteroient  de  leur  devoir. 

Les  troupes  de  la  Ligue  s’étant  affem-  ibid.  ch.+» 
blées , Temugin  fe  mit  à leur  tête  en  1 202, 
t % & porta  la  guerre  dans  le  Royaume  des 
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Keraites.  La  campagne  s’ouvrit  par  une 
bataille  meurtrière  , qui  décida  du  fort  de 
ce  floriffant  Empire.  Ounghcan  fut  vain- 
cu , & fa  mauvaife  fortune  l’ayant  con- 
duit au  pays  des  Naimans  , il  y trouva  la 
mort  au  lieu  de  l’azile  qu’il  dierchoit. 
Sancoum  fon  fils  ne  fut  pas  plus  heureux. 
Après  avoir  erré  quelque  tems  dans  le 
Turkeftan  &dans  le  Tibet , il  fut  mafla- 


cré  dans  ce  dernier  Royaume. 
m Cette  viéloire  mit  Temugin  en  poffef- 

11  eft.dîrclar*  fion  des  vafies  Etats  des  Empereurs  Ke- 
iran  an.  rajtes  ^ & péieva  lui-même  à la  dignité 

de  grand  Khan  , qui  lui  fut  conférée  par 
les  tribus  de  fa  confédération.  Il  fut  inf- 


tallé  à Dilon  Ildac  , lieu  de  fa  naiffance. 
On  étendit  à terre  un  feutre  noir  : on  le 


fit  afl’eoir  fur  ce  vil  tapis  : un  Khan  lui 
déclara  qu’il  tenoit  fon  pouvoir  du  Ciel; 
que  Dieu  le  béniroit  s’il  gouvernoit  avec 
jjuftice  ; & que  s’il  abufoit  de  fa  puifiance, 
il  tomberoit  dans  la  plus  affreufe  mifere  , 
ce  que  lui  marquoit  le  feutre  fur  lequel  il 
étoit  aflïs.  Après  cette  déclaration  , fept 
Khans  le  relevèrent , & le  portèrent  fur 
un  trône  qu’on  avoit  préparé.  Ils  s’incli- 
1 ""  nerent  neuf  fois  devant  lui  ,&  le  peuple 
1202.  Rt  à leur  exemple  neuf  inclinations.  Les 
Princes  qui  afîiftoient  à cette  cérémonie 
ne  l’av oient  proclamé  que  grand  Khan 
des  Mogols  ; mais  il  prit  auffi  le  titre  de 
grand  Khan  des  Tartares  , en  faveur  de 
quelques  tribus  de  cette  nation  , qui  s’ér 
toient  aflociées  aux  ligues  Mogoles. 

Il  établit  le  fiége  de  ion  Empire  à Ca- 
racorum  , & ce  fut-là  qu’après  avoir  ré- 
duit fous  fon  obéiffance  prefque  toutes  les 

hordes 
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hordes  du  Mogoliftan  & du  Karacatay 
(.i  ) , il  tint  en  1^05  une  Diete  fameufe, 
dans  laquelle  le  titre  d’Empereur  des  Mo- 
gols  lui  fut  confirmé  , & fut  même  dé- 
claré héréditaire  dans  fa  maifon.  Il  réfo-  — 

lut  alors  d’ajouter  de  nouvelles  loix  aux  ^ôuveUes de 
anciennes  conftitutions  des  Mogols  , &Loix. 
ces  ftatuts  furent  publiés  dans  la  même 
Diete.  Voici  ce  qu’ils  offrent  de  plus  re- 
marquable. Il  eft  important  d’en  tracer  aii 
moins  une  légère  ébauche  , parce  que  ces  • 
loix  , adoptées  depuis  par  la  plupart  des 
hordes  Tat  tares  , & portées  par  Tamer-  ». 
lan  même  dans  l’Indoftan  Mogol  , font 
encore  aujourd’hui  la  bafe  de  la  Jurifpru- 
denqe  de  ce  dernier  pays. 

i.  Onefl  oblige  de  croire  qu'il  n'y  a qu'un  cîl> 
feul  Dieu  , créateur  du  ciel  & de  la  terre  , qui 
donne  la  vie  & la  mort , les  richejfes  & la  pau- 
vreté , & qui  gouverne  l'univers  avec  un  pou* 
voir  abfolu.  Cette  loi  ne  fut  faite  que  pour 
détourner  les  Mogols  des  fuperftitions  de 
l’idolâtrie.  Du  refte  Zingis-Khan  ( nous  lui 
donnerons  déformais  ce  nom , parce  qu’M 
•le  prit  dans  le  tems  de  cette  Diete  ) ne 
preferivit  à fes-  fujets  aucun  fyfiême  par- 
ticulier. Ii  toléroit  toutes  les  Religions  , 
excepté  le  Palithcifme.  Une  partie  de  fes 
enfans  , & des  autres  Princes  de  fa  fa* 
mille  , embraflerent , dit-on,  le  Chriflia- 
nifme.  D’autres,  fe  firent  Juifs  ou  Maho- 
métans.Quelques-unsprofefferent  le  Déif- 
me.  Cette  dernière  Religion  , qui  étoit 
celle  de  Zingis-Khan  , fit  plus  de  progrès  v 
dans  la  Tar tarie  , que  toutes  les  autres. 

• ’ / t . ' -K  " 

( 1 ) C’eft  un  pays  voifin  du  Catay  , ou  de  la 
Chine  feptentrionale. 
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II.  Les  Prêtres  de  chaque  feêle  , les  Reli- 
gieux , les  Pénitens  , les  Minières  qui  ap- 
pellent à la  prière  , ceux  qui  lavent  les  corps 
morts  , 6*  les  Médecins  , feront  exempts  des 
charges  publiques. 

III.  On  ne  fera  jamais  la  paix  avec  aucun 
Roi , avec  aucun  Etat , qu' après  les  avoir  en- 
tièrement fournis.  Zingis-Khan  , qui  afpiroit 
alors  à la  conquête  de  toute  l’Afie  , ne 
publia  cette  Loi  que  pour  préparer  fes 
Mogols  au  grand  projet  qu’il  méditoit. 

IV.  On  fera  tous  les  hivers  une  grande  chaffe , 
à laquelle  toutes  les  milices  de  l'Empire  affifle- 
ront  : mais  depuis  le  mois  de  Mars  jufqu'au 
mois  d' Octobre  perfonne  ne  chajfera.  Nous  au- 
rons dans  la  fuite  occafion  de  parler  de 
ces  grandes  chaffes  , fi  communes  encore 
aujourd’hui  dans  l’Indoftan  Mogol , & fi 
propres  à entretenir  l’humeur  guerrière 
d’une  nation. 

V.  On  ne  coupera  point  la  gorge  aux  ani- 

maux qu'on  veut  tuer  ; mais  on  leur  fendra  le 
ventre.  Du  rejle  il  ejl  permis , & même  ordonné , 
de  manger  leur  fang  & leurs  inteflins.  Une  an- 
cienne fuperftition  avoir  interdit  ce  genre 
d’alimens.  Les  Mogols  , commandés  par 
Zingis-Khan,  trouvèrent  un  jour  une  gran- 
de  quantité  d’entrailles  d’animaux , égorgés 
dans" une  chaffe  qu’un  autre  peuple  avoit 
faite.  Comme  l’armée  manquoit  de  vivres, 
elle  crut  pouvoir  profiter  de  ceux  que  la 
fortune  lui  offroit.  Les  foldats  fe  jetterent 
avidement,  fur  ces  inteflins  , & Zingis 
même  en  mangea.  Cet  événement  donna 
lieu  à la  loi  dont  je  parle.  ..  ■ * . > 

VI.  Ceux  qui  n'iront  point  à la  guerre  fe- 
ront tenus  de  travailler  gratuitement  aux  ou- 
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vrages  publics  dans  certains  tems  de  V année  , 

& d'employer  un  jour  de  la  femaine  au  fervice 
particulier  du  Prince. 

VII.  Le  larcin  d'une  chofe  conjîdérable  , 
comme  d'un  cheval  , d'un  bceuf , ou  de  quel - 
qu'autre  bien  de  meme  valeur  , fera  puni  de 
mort.  Le  coupable  aura  le  corps  coupé  en  deux 
parties  égales.  La  baflonnade  fera  la  punition 
des  vols  qui  ne  méritent  pas  la  mort  ; mais 
on  pourra  fe  racheter  de  cette  peine  , en  payant 
neuf  fois  la  valeur  de  la  chofe  dérobée. 

VIII.  Afin  que  tout  lé  monde  puiffe  s'a- 
donner à r exercice  des  armes  , ou  aux  Arts 
utiles , il  eft  défendu  à tous  les  fujets  de  l’Em- 
pire de  prendre  à leur  fervice  aucun  Mogol. 

C’eft  peut-être  la  plusfage  desloix  politi- 
ques de  Zingis-Khan.  L’ufage  contraire 
affaiblit  , dégrade  , & corrompt  avec  le 
tems  une  nation  libre. 

IX.  L' adultéré  fera  puni  de  mort , 6*  chaque 
particulier  pourra  fe  faire  lui-même  jufiiee  , s'il 
furprend  les  coupables. 

X.  Les  efpions  , les  faux  témoins , les  fodo - 
mites  } & les  fonciers  , feront  condamnés  à 
mort...,. 

L’an  1 ai  a l’Empereur  des  Mogols  porta  _____ 
la  guerre  dans  IeCatay,qui  eft  au  jour-  Conquête 
d’hui  une  portion  confidérable  de  la  Chi-p“r  ^“ngu- 
ne  feptentrionale  , & qui  formoit  alors  Khan, 
un  Empire  particulier  ( 1 ) , gouverné  par 
un  Prince  Tartare , nommé  Altoun-Khan. 

Ses  troupes  invertirent  Pékin,  &s’enem»  12 x3* 

(1)  On  ne  peut  dire  que  très  - improprement 
que  Zingis-Khan  ait  conquis  Ja  Chine.  Il  ne  fit 
jamais  la  guerre  aux  Empereurs  Chinois.  Cepen- 
dant une  infinité  d’Ecrivains  occidentaux  ont 
débite  qu’il  détrôna  un  de  ces  Empereurs.  . . 
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parèrent  après  un  fiége  opiniâtre.  Altoun- 
Khan  fe  tua  de  défefpoir  , Sc'leCatay  re- 
çut les  loix  de  Zingis-Khan. 

En  1214  ü dépouilla  de  leurs  domaines 
quelques  Khans  du  Karacatai , du  Mogo- 
liftan  , & du  Turkeftan.  Ces  conquêtes 
lui  procurèrent  l’Empire  de  prefque  toute 
la  Tartarie  Afiatique.  Quatre  ans  après  il 
marcha  avec  une  armée  de  fept  cens  mille 
Guerre  de  h°mmes  contre  Mehemed , Sultan  de  Ka- 
arafm.  rafm , dont  l’Empire  s’étendoit  depuis  les 
Petîs  rfe  la  bords  de  la  mer  Cafpienneiufqu’aux  In- 
de  Genghif-  des  , & comprenoit  une  partie  du  Tur- 
Khan,  keftan  , la  Bukkarie  , l’Azerbijane  , ou 
l’ancienne  Médie  , le  Kirman , qui  eft  la 
Carmanie  de  Ptolomée  , une  partie  de 
« l’Arménie,  & toute  la  Perfe.  Il  entra  d’a- 

bord par  le  Turkeftan  dans  la  province  de 
Farab  , dorçt  la  capitale  , nommée  Otrar  , 
eft  fituée  près  des  bords  du  Sihon  , qui 
eft  l’ancien  Jaxartes.  Mehemed  ne  put  lui 
oppofer  que  quatre  cens  mille  hommes  , 
& ne  laiffa  pas  de  marcher  au-devant  des 
troupes  Tartares.  Les  deux  armées  fe 
rencontrèrent  dans  un  lieu  nommé  Cara - 

, cou  , au  voifinage  d’Otrar  , vers  les  con- 

-«.v  . fins  de  l’ancien  pays  des  Getes.  Les  Ka- 
Bataiüe  de  rafmiens  , malgré  l’inégalité  des  forces  , 
Ç«mc.oiu  foutinrent  avec  une  bravoure  extraordi- 
naire le  choc  terrible  des  Mogols  , & 
combattirent  jufqu’à  la  nuit.  On  allure 
qu’ils  laifferent  fur  le  champ  de  bataille 
plus  de  cent  foixante  mille  hommes  , tués 
Ou  bielles  , ce  qui  détermina  le  Sultan  à la 
retraite. 

■■■  --  » . Zingis-Khan  fit  affiéger  par  fes  enfans  la 

1219.  ville  d’Otrar,  qu’ils  ne  purent  emporter 
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1 qu’au  bout  de  cinq  mois.  Saganac  , Uz- 
kend  , Aifchafche  , Toncat , Cogende , & 
d’autres  villes  (huées  fur  les  bords  du 
Jaxartes  , fubirent  aufîi  la  loi  du  vain- 
queur.- 

* Pendant  que  les  Princes  exécutoient  ces  

entreprifes  , Zingis  s’achemina  vers  Bo- 
cara  & Samarcande  , capitales  de  deux  Ibid.  Li?.m* 
grandes  provinces  , fituées  entre  le  Jaxar- 
tes & l’Oxus.  Le  pays  qui  en  dépend  a 
porté  différens  noms.  Les  Anciens  l’ont 
appellé  Tranfoxiane  , ou  pays  fitué  au- 
delà  de  l’Oxus.  Zagatai  , un  clés  (ils  de 
Zingis-Khan , lui  donna  fon  nom  dans  le 
treizième  fiécle  : les  Arabes  l’appellent 
Mawara  ina.hr  , ou  pays  au-ddà  du  fleuve  : 
les  Perfans  & les  Turcs  le  nomment  au-  , 

jourd’hui  le  pays  des  Usleks  , parce  qu’il 
appartient  aux  Tartares  de  ce  nom. 

L’Empereur  Mogol , après  avoir  paflé 
l’hiver  clans  les  plaines  de  Bocata  , s’ap-— — — . 
procha  de  cette  capitale  au  commence-  1220. 
ment  duprintems  , accompagné  du  Prince 
Tuli  fon  fils.  Cette  place  ne  fit  prefqu’au- 
cune  réfiflance.  Dès  les  premiers  jour  du  1 ■ 
fiége,  les  chefs  delagarnifon  déferterent  «r^&dc0* 
avec  toutes  leurs  troupes  , & livrèrent  Sa^«cacct«. 
les  habitans  à la  diferétion  des  Mogols. 

La  ville  fut  prife , faccagée  , & réduite  en  . 

cendres.  Samarcande  , quoique  pourvue  . ; 
d’une  garnifon  de  cent  dix  mille  hommes, 
ne  fe  défendit  pas  mieux.  Le  Cadi  & le 
Mufti  capitulèrent  fecretement  avec  Zin- 
gis, lui  livrèrent  une  des  portes,  & for- 
ment de  la  ville  avec  cinquante  mille 
1 hommes  qui  furent  compris  dans  la  capi— 

I tulation.  Le  refte  de  la  garnifon  fut  pafTé 
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au  fil  de  l’épée.  Ce  qu’il  y avoitde  plus 
jeune  & de  plus  robufte  parmi  les  habi- 
tans  fut  condamné  à Pefclavage  : on  par- 
donna aux  autres,  moyennant  une  ran- 
çon de  deux  cens  mille  écus  d’or. 

■ i ■—  La  joie  de  ces  grands  fuccès  fut  aug- 
Wor*  dn Süi-  mentée  par  la  nouvelle  qu’on  reçut  de  la 
î£îta.e  *"  mort  du  Sultan  Mehemed.  Ce  Prince  , 
depuis  la  bataille  de  Caracou  , avoit  par- 
tagé fon  armée  en  plufieurs  corps , poi^r 
les  envoyer  dans  les  places  les  plus  expo- 
fées,  ce  qui  l’avoit  mis  hors  d’état  de  te- 
nir la  campagne.  Prefle  vivement  par  les 
Mogols  , qui  ne  lui  donnèrent  pas  le 
tems  de  refpirer  , pourfuivi  de  ville  en 
ville  & de  province  en  province  , il  fut 
r . obligé  de  s’embarquer  fur  la  mer  Cafpien- 
1220.  ne  >•  & de  cac^er  dans  une  petite  ifle  , 
nommée  Abifçon , où  il  finit  fes  jours  , 
après  avoir  nommé  pour  fuccefieur  Gela- 
_ leddin  fon  fils.  Sa  mort  précipita  la  ruine 

dont  fon  Royaume  étoit  menacé.  Karafm, 
capitale  de  tout  le  pays  , fut  inveftie  par 
les  fils  de  Zingis  Khan,&  prife  après  fept 
mois  d’un  fiége  opiniâtre  & meurtrier.  La 
ville  fut  brûlée  en  partie  par  les  Mogols, 
& en  partie  par  fes  propres  habitans  , qui 
aimèrent  mieux  enfevelir  leurs  biens  fous 
I fes  ruines  , que  d’abandonner  aux  vain- 

}2ii.  queurs  un  fi  riche  butin.  Les  foldats  de 
Zinhis^Khan , voyant  leur  avarice  fruftrée, 
en  immolèrent  plus  de  cent  mille  dansleur 

Jiremière  fureur.  Le  refte  fut  deftiné  à 
’efclavage.  Toutes  les  villes  du  territoire 
particulier  de  cette  capitale  furent  obligées 
de  fe  foumettre. 

Zingis-Khan  envoya  enfuite  fes  Gêné* 
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raux  dans  le  Khorafan  , & dans  VIrac-  ■ ■ . 

u4gemi  ( 1 ) , aujourd’hui  provinces  de  la  duc£"^j;*e 
Perfe , fur  la  frontière  occidentale  de  cet  fan  , & de 
Empire.  Nifa  , Damegane  , Amol  , & la  Ÿcnac?'*' 
fortereffe  d’Ylale  furent  emportées.  La 
Sultane  Turcan-catum , merede  l’Empereur 
Mehemed  , fut  prife  dans  cette  dernière 
place  , où  elle  s’étoit  enfermée  avec  les 
fils  & les  filles  de  Mehemed  , & tous  fes 
tréfors.  On  l’envoya  à Zirigis-Khan  , qui 
la  traita  avec  une  fierté  fi  brutale , qu’il  la 
faifoit  quelquefois  venir  à l’heure  de  fes 
repas  , & lui  jettoit  des  os  & les  autres 
reftes  de  fa  table.  Avant  fon  arrivée  au 
camp  de  Zingis  , on  maffacra  tous  fes  pe- 
tits fils , à l’exception  d’un  feul , qu’on  lui 
laifla  d’abord  par  pitié  , & qui  eut  enfuite 
le  fort  de  fes  freres.  Un  jour  qu’elle  l’ha- 
billoit  elle -même  on  l’arracha  de  fes 
bras  pour  le  livrer  à la  mort.  Les  Princef- 
fes  furent  épargnées  , & Toufchi  , l’aîné 
des  filsdeZingis-Khan,  en  époufa  une. 

Les  Généraux  Mogols  conquirent  avec 
la  même  rapidité  Reï , Corn  , Hamadan  , l 

Casbin , Ifpahan  , & d’autres  villes  de  l’I- 
rac  Perfienne.  Zingis  voulut  affiéger  en  pçt;s  ^ u 
perfonne  la  ville  de  Balk  (2),  fituée  dans  » LiT* 
la  partie  orientale  du  Khorafan.  Ses  habi- 
tans  avoient  affifté  quelques  mois  aupara- 
vant le  Sultan  Gelaleddin  , fucceffeur  de 
l’Empereur  Mehemed  , qui  s’étoit  canton- 
né dans  le  Khorafan  avec  quelques  trou- 
pes. Le  Prince  Mogol  leur  fit  un  crime 

d’une  aéfion  très-jufte  , & jurad’extermi* 

• \ 

( 1 ) C’eft  l’ancienne  Hircanie. 

( 2 ) C’eft  l’ancienne  Baclra  , capitale  de  la  Bac*, 
triane,  . <■  ' 

Z iv 
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ner  ce  malheureux  peuple.  Ils  s’efforce- 
m<  ■ rent  inutilement  de  l’appaiier  en  ouvrant 
.1221.  leurs  portes.  L’implacable  Zingis-Khan 
entra  dans  Balk  , comme  dans  une  ville 
prife  d’afîaut , ordonna  à tous  les  habitans 
d’en  fortir  , & de  s’aflembler  dans  un  lieu 
qu’il  leur  marqua  , mit  à part  les  jeunes 
gens  qu’il  jugea  propres  pourl’efclavage , 
& fit  malfacrer  de  faug-froid  prcfque  tout 
le  refte.  Il  marcha  enfuite  à Talcan  , ville 
qui  n’eft  qu’à  fept  lieues  de  Balk.  Il  ne 
put  la  prendre  qu’au  bout  de  fept  mois , & 
il  fe  vengea  de  cette  réfiftance  en  faifant 
pafler  au  fil  de  l’épée  tous  fes  habitans. 

Tandis  qu’il  faifoit  ce  fiége  , fes  Géné- 
raux s’emparoient  de  Merou  , de  Nifcha- 
pour  , de  Tous  , & d’Herat  , villes  du 
Khorafan  occidental.  Les  trois  premières, 
furent  faccagées  & ruinées.  Si  l’on  en 
’ Nifav».  croit  un  Ecrivain  Perfan  , * citépar  Petis 
de  la  Croix , il  ne  refta  pas  un  feul  édifi- 
ce dans  Nifchapour  : tour  fut  rafé  juf- 
qu’aux  fondemens  , & le  terrain  fut  en- 
tièrement applani.  L’Hiflorien  ajoute  , 
peut-être  par  un  hyperbole  orientale  y 
qu’on  fut  douze  jours  à compter  les  morts 
de  la  ville  , & que  dans  tout  le  pays  on 
malfacra  plus  de  dix-fept  cens  mille  per- 
fonnes.  Herat  obtint  de  Tuli , fils  de  Zin- 
gis-Khan , une  compofition  avanrageufe 
pour  fon  peuple  ; mais  fa  garnifon  fut  paf- 
fée  au  fil  de  l’épée.  Quelque  tems  après ,, 
cette  ville  s’étant  déclarée  pour  Gelaled- 
din  , Zingis-Khan  reprocha  à Tuli  de  l’a- 
épargnée,  & lui  défendit févérement 
Masiœe  de  retomber  dans  une  pareille  faute  Sça- 
Zingh-khan  che^  t lui  dit-il , que  la  compajjion  ne  fe  trou !-• 
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ve  que  dans  les  âmes  baffes  , & que  la  rigueur 
éfl  le  feul  frein  qui  contienne  les  hommes.  Un 
ennemi  vaincu  n’ejl  pas  dompté  ; il  hait  tou - 
jours  un  nouveau  maître. 

Le  Khorafan  étant  fournis  , le  Prince 
Mogol  prit  la  route  du  Zabuleftan  , & 
vint  invertir  Bamian  , qui  eft  à dix  jour- 
nées de  Balk.  Pendant  ce  fiége  , qui  fut 
long , & qui  penfa  caufer  la  ruine  entière 
de  Ion  armée  , il  apprit  que  le  Sultan  Ge- 
laleddin  s’étoit  mis  en  campagne  avec  un  Sei  Géné 
corps  de  troupes  confidérable , qu’il avoit  raux' fom*’ 
battu  un  gros  détachement  de  Mogols  , GaVuiedtUn. 
qui  alliégeoit  Candahar  dans  le  voifinage 
de  l’Inde,  & que  tous  les  foldats  envoyés 
à cette  expédition  avoient  été  maffacrés 
dans  le  combat  , ou  dans  la  pourfuite. 

Quelque  tems  après  un  autre  corps  de 
troupes  Mogoles  & Tartares,  commandé 
par  le  Général  Coutoucou  , & compofé  de 
quatre-vingt  mille  hommes  , fut  encore 
taillé  en  pièces  aux  environs  de  Gazna  , 
par  ce  brave  Sultan  , qui  n 'avoit  que  foi- 
xante  mille  hommes  fous  fes  ordres.  Ces  * ' , 

fêcheufes  nouvelles  , que  Zingis  reçut 
prefqu’en  même  tems , le  jetterent  dans  un 
affreux  emportement.  Il  jura  dans  fes  pre- 
miers tranfports  qu’il  extermineroit  la 
ville  de  Bamian,  & qu’il  laveroit  dans  le 
fang  deGelaleddin  l’affront  que  fes  trou- 
pes avoient  reçu  dans  les  plaines  de  Gazna: 

& de  Candahar.  Il  preffa  le  fiége  ; il  re- 
doubla les  attaques  ; il  fit  elever  de  vant  la* 
ville  une  efpèce  de  terraflè  à la  hauteur  . 
des  mûrs  , d’où  fes  foldats  lançojent  des. 
feux  grégeois  r9  & une  grêle  de  flèches^. 

Ses, machines  furent  plufieurs  fois  brûlées 

Z.y: 
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ou  renverfées  par  l’ennemi.  Les^  bois  lui 
manquèrent  pour  en  conftruire  de  nou- 
velles : il  épuifa  toutes  fes  autres  muni- 
tions : il  fallut  aller  chercher  des  pierres 
à plufieurs  lieues  du  camp  , pour  le  fer- 
vice  des  Balirtes  , & l’on  fut  obligé  defuf- 
pendre  les  attaques.  Elles  recommencè- 
rent avec  une  nouvelle  vigueur,  & les 
aflîégés  continuèrent  de  fe  défendre  avec 
la  même  opiniâtreté.  En  un  mot , la  ré- 
fiftance  fut  telle  , que  fi  l’Empereur  Mo- 
gol  n’eût  trouvé  des  reflources  extraordi- 
naires dans  fon  courage  , dans  la  bonne 
volonté  de  fes  foldats  * & fur-tout  dans 
leur  nombre , il  eût  infailliblement  échoué 
dans  cette  entreprife.  Un  accident  très- 
douloureux  pour  les  Mogols  , caufa  la 
ruine  des  alïiegés.  Un  des  petits-fils  de 
„ Zingis-Khan  fut  tué  à fes  cotés  d’un  coup 
de  flèche.  L’Empereur  ayant  fait  quelques 
libéralitésaux  foldats,  pour  les  exciter  à 
venger  cette  mort , ils  livrèrent  un  der- 
nier affaut  qui  leur  réufîit  , & qui  les 
Ve»;,,  rendit  maîtres  de  Bamian.  On  affure  que 
Ch*ç.  îv.  Zingis-Khan  ayant  abandonné  le  fort  de 
fes  habitans  'à  la  mere  du  jeune  Prince 
dont  on  pleuroit  la  perte , cette  mere  fu- 
rieufe  les  fit  maflacrer  tous  jufqu’au  der- 
nier ( i ).  La  ville.fut  renverfée  de  fond  ea 
comble  , & le  lieu  dans  lequel  elle  étoit 
bâtie  a porté  depuis  le  nom  de  Maubalig  9 

, r » . . . , 

( i ) Un  Ecrivain  Turc , Auteur  d’tine  Hiftoire 
Ottomane,  dit  dans  un  Poëme , qüifertde  pré- 
face  è fon,  Livre  , que  cette -Princofle  fit  meme 
égorger  routes  les  betes  qui  étoienx  dans  Bamiaix, 
Mais  c’eft  un  conte  poétique  , que  M.  Petis  dfc 
ta  Croix  a.  eu  tort  d’adopter,. 
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qui  en  langue  Mogole  lignifie  habitation 
malheureufe. 

Il  ne  reftoit  plus  à Zingis-Khan  que  de 
marcher  contre  le  Sultan  Gelaleddin  , qui 
étoit  toujours  aux  environs  de  Gazna. 

L’armée  Mogole,  malgré  les  pertes  qu’elle 
avoit  faites  au  liège  de  Bamian , & dans 
les  deux  batailles  dont  j’ai  parlé  , étoit  en- 
core compofée  de  trois  cens  mille  hom- 
mes , & le  Sultan  n’en  avoit  que  trente 
mille  fous  fes  ordres.  Lorfque  Gelaleddin 
apprit  que  l’Empereur  'Mogol  marchoit  à 
grandes  journées  vers  Gazna , il  s’éloi- 
gna un  peu  de  cette  ville  , & choifit  un 
camp  avantageux  fur  les  bords  de  l’In- 
dus  > dans  un  endroit  où  ce  fleuve  étoit 
très-rapide.  Sa  droite  étoit  défendue  par 
un  terrain  inégal , femé  de  rochers  , &fa 
gauche  avoit  pour  appui  une  montagne 
qu’il  croyoit  impraticable.  Cette  fituarion 
ôtoit  aux  ennemis  le  pouvoir  de  l’enve- 
lopper , & mettoit  fes  foldats  dans  la  né- 
cemté  de  vaincre  ou  de  mourir.  Ses  cou- 
• reurs  l’ayant  averti  que  les  Mogols  pa- 
roiffoient , & que  leur  avant-garde  avoit 
fait  alte  dans  un  lieu  appellé  Hardir  , il 
partit  à la  tête  de  quelques  troupes  légè- 
res , fiirprit  les  ennemis  pendant  la  nuit  > 
en  fit  un  maffacre  prefque  général  , pilla 
leur  camp  fe  retira  avec  un  butin  con- 
-fidérable. 

Zingis-Khan . qui  croyoit  marcher  à une"  „ . . 
victoire  certaine,  apprit  avec  etonnement  de  riad»$~ 
cette  honteufe  déroute.  Il  conçut  pour  la 
première  fois  quelque  défiance  de  lui-mê- 
me , & n’agit  déformais  qu’avec  la  plus 
grande  circonfpc&Laa,  Il  s’approcha  ça 

Zvj 
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bon  ordre  du  camp  de  Gelaleddin  , rangea-, 
les  troupes  en  trois  corps  , donna  le  com^ 
mandement  des  deux  ailes  à fes  fils  , & fe 
mit  au  centre  avec  les  meilleures  troupes.. 
La  petite  armée  du  Sultan  refta  dans  la 
pofition  dont  j’ai  parlé.  Le  choc  fut  terri- 
ble. Le  brave  Gelaleddin  , malgré  l'inégal- 
ité des  forces  ,,eut  d’abord  l’avantage.  Il 
enfonça  Paîle  gauche  des  Mogols  , péné- 
tra dans  le  centre  de  bataille  , y caufa  le 
même  défordre  , & fit  reculer  Zingis- 
Khan  , qui  eut  un  cheval  tué  fous  lui. 
Dès  le  commencement  du  combat , l’Em- 
pereur Mogol , dans  la  vue  de  prendre  en 
flanc  les  ennemis  , avoit  envoyé  un  déta-- 
chement  confidérable  vers  la  montagne 
qui  fervoit  d’appui  à leur  aile  gauche.  Cet- 
te montagne  , que  Gelaleddin  avoit  cru. 
inacceflible  , fut  franchie  par  les  Mogols», 
à l’aide  d’un  guide,  qui  les  conduifit  par 
un  fentier  qu’il  connoiffoit.  Les  Karaf- 
miens  , qui  combattoient  depuis  dix  heu- 
res avec  avantage  contre  une  armée  de. 
trois  cens  mille  hommes  , ne  purent  fou- 
tenir  le  choc  imprévu  de  ces  nouvelles 
troupes.  Ils  prirent  l’épouvante  : Gela- 
leddin s’efforça  en  vain  de  lesraffurer;  le 
défordre  devint  général-.  La  plupart  cher- 
chèrent un  azile  parmi  les  rochers  qui 
bordoient  l’Indus  ; d’autres  , preffés  par 
les  Mogols,  fe  précipitèrent  dans  lefleu-. 
ye  ; quelques  braves  gens,  fe  raffemblerent 
gutour.de  leur  Prince  , & réfolurent  de 
périr  avec  lui.  ; ; 

Le  fils  aîné  de  Gelaleddin  fut  fait  pri-. 
fonnier  dans  cette  déroute.  Zingis  - Khan», 
qiii  vouloir  aufli  qu’on  prît  le.  Sultan,  ep. 
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.vie , le  fit  envelopper  par  quelques  efca- 
drons.  Dans  cette  extrémité  Gelaleddin 
monta  fur  un  cheval  vigoureux  , piqua 
.vers  le  fleuve  , & lepaffa  heureufement  à 
la  vue  de  l’année  Mogole.  Zingis-Khan, 
malgré  Potgueil  de  fon  caraélère , ne  put 
s’empêcher  de  donner  de  juftes  éloges  à 
l’intrépidité  de  cette  aélion.  Mettant  un 
doigt  fur  fa  bouche , dit  l’Auteur  de  fa  vie, 
& fe  tournant  vers  fes  enfans  : Heureux , 
dit-il  , le  fils  qui  peut  fe  glorifier  d'avoir  un 
pareil  pere.  Celui  qui  a pu  s'expofer  à un  tel 
péril , efl  capable  d en  affronter  beaucoup  d au- 
tres ; & quiconque  l'aura  pour  ennemi  , fe 
tiendra  fur  fes  gardes  , s' il  efl  fage.  Gelaled- 
.din  pafla  dans  l’Jndoftan  , y fit  quelques; 
conquêtes  , trouva  des  amis  , & enfuite: 
.des  rivaux  , qui  le  forcèrent  de  repafler 
J’Indus.  Il  rentra  dans  l’Empire  de  Karafm,, 
reprit  Ifpahan  , Tauris  , & d’autres  villes,, 
qu’il  ne  put  conferver.  Les  Mogols  le  bat- 
tirent dans  l’Azerbijane  , & le  forcèrent 
de  fe  retirer  dans  l’Arménie,  où  il  conti- 
nua la  guerre.  Il  pafla  enfuite  dans  la  Na- 
tolie , & fut  malheureufement  vaincu  par 
lies  Turcs  Seljükides  , qui  le  forcèrent  d’a- 
Xandonner  le  pays.  Enfin  fa  mauvaife  for- 
tune le  conduifit  dans  le  Curdiflan  , fur  la 
frontière  occidentale  de  la  Perfe , où  fes. 
ennemis  le  firent  lâchement  affafliaer  vers- 
L’année  12-49. 

,.Xa  retraite. de Gelaleddih  leva  le  princi- 
pal obftacle  qui  retardoitila  conquête  en- 
tière du  Karal'm.  L’Azerbijane  , le  pays  de> 
-Gazna,  le  Kirman,  S v dîautres  provinces; 
•'de  lâ  Perfe  furent  foumifes  parles  Lieuté-- 
nanstdui  Prince.  Môgol. ,11  ailiegea  &prite 
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— ■»  ..Candahar  fur  le  bord  occidental  de  lTn- 

1222.  dus.  Un  de  fes  Généraux  , nommé  Bêla, 
ibid.  chap.  porta  la  guerre  dans  le  Multan  , fur  la 
* VI1,  rive  orientale  du  même  fleuve  , & s’em- 
para de  cette  province  de  l’Inde.  Quelques 
Ecrivains  occidentaux  ont  prétendu  que 
Zingis  fit  en  perfonne  cette  expédition, 
& qu’il  fubjugua  même  toutes  les  Indes  , 
depuis  l’Indus  jufqu’au  Gange  , & depuis 
le  Gange  jufqu’à  la  mer  de  la  Chine.  Mais 
les  Auteurs  Perfans  & Arabes  , cités  par 
Petis  de  la  Croix  , & dont  quelques-uns 
étoient  contemporains  de  Zingis -Khan, 
aflurent  unanimement  que  l’Empereur  Mo- 
gol  ne  paffa  jamais  l’Indus  , & que  Bêla  , 
fon  Lieutenant,  qui  avoit  ordre  de  péné- 
trer jufqu’à  Lahor  , ancienne  capitale  de 
l’Indoflan  , n’ofa  s’engager  dans  le  pays  ,. 
parce  que  les  Indiens  de  Patane  lui  oppofe- 
rent  une  armée  formidable  f i )• 

Zingis  - Khan  , après  avoir  conquis  en 
moins  de  quatre  ans  le  plus  vafte  Empire 
de  l’Afie  méridionale  , réfolut  de  retour- 
ner en  Tartarie  , pour  châtier  quelques 
vaffaux  rebelles,  & rétablir  l’ordre  & la 
Ibid,  chap.  fou  million  dans  le  Mogoliftan.  Ilpartitde 
• Candahar  fur  la  fin  du  printems  , & repre- 
nant la  route  de  la  Tranfoxiane  , il  paffa 
tout  l’été  fur  les  bords  de  POxus.  Au 
commencement  de  l’automne  il  traverfa  ce 
fleuve  avec  une  partie  de  fon  armée  ,'  &il 

fe  rendit  â Bocara  •,  flont  on  commen^oii 
à réparer  les  ruines.  = “ '■ 

y . . <•  - ' *.  ' . 

(-'i  ) Ceci  peut  fervir  à reftifîerce. que  j’ai  dit, 
•eut-etre  trqp  légèrement , dans  l’Introduéhon  à 
PHiftoire  des  Indiens  ( page- 1 64.  ) touchaor  la  pré- 
tendue conquête  ùe  toutes  les-  Index  par  Ziag.iSe- 
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Il  eut  avec  deux  Doreurs  de  cette  ville.»».  ■ ■ 6 
un  entretien,  dontles  particularités  m’ont  .Converfa- 
paru  înterellantes.  L un  etoit  Cadi  , ou  de  zingis- 
juge  du  lieu  ; l’autre  exerçoit  l’office  de  pv0ecc. 
Mufti , ou  de  Grand -Prêtre.  Zingis  leur  «eu»  Wufai» 
demanda  ce  qu’ils  penfoient  de  la  divinité  lnan,* 
en  général.  Ils  répondirent  qu’ils  cro- 
yoient  , commetouslesMufulmans,  qu’il 
n’y  a qu’un  Dieu  , qui  a tout  créé  , & 
qui  mérite  feul  nos  adorations.  L’Empe- 
reur les  aflura  qu’il  penfoit  là-deffus  com- 
me eux.  Il  voulut  lavoir  enfuite  quels 
étoient  leurs  fentimens  au  fujet  de  Maho- 
met. Ils  lui  dirent  que  c’étoit  un  faint 
Prophète,  que  Dieu  avoit  envoyé  fur  la 
terre  » comme  fon  ambaffiadeur  , pour  an- 
noncer fa  volonté  aux  hommes,  & leur 
çnfeignerla  loi  qu’ils  dévoient  fuivre.  Ce 
que  vous  me  dites  , répliqua  Zingis. , me  pa~ 
roît.  a([e{  croyable  ; car  moi  y qui  ne- fuis  que 
le  ferviteur  de  Dieu  yf  envoyé  tous  les  jours  des 
ambaffadeurs  en  divers  pays.  L’entretien 
tomba  enfuite  fur  la  prière  , fur  le  jeûne , 
fur  l’aumône  , & fur  d’autres  points  de  la 
Religion  Mufulmane.  L’Empereur  approu- 
va toutes  ces  pratiques.  U dit  y à l’occafion 
de  l’abftinence  , prefcrlte  dans  le  tems  du  _ 
.Ramadan  , qu’il  étoit  bien  jufte  que  les 
Mufulmans  jeûnaffent  pendant  un  mois  de 
l’année  ,eux  qui  faifoient  la  débauche  tout  , 

Je  refte  du  tems,  même  pendant  les  nuits 
de  leur  mois  facré.  Il  difputa  long-tems. 

.fur l’article  des  Mofquées  , dont  ces Doc- 
..  teurs  prêchoient  la  néceffité , & qu’ils  ap- 
pelloient  les  maifons  de  Dieu.-  Tout  ce 
qu’ils  alléguèrent  en  faveur  de  cet  ufage 
iui  parut  peu  convainquant*  R foutint 
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• qu’on  pouvoit  prier  par-tout  , que  Dieu 
entendoit  ceux  qui  Pinvoquoient  dans 
quelque  lieu  qu’ils  fuffent , & que  le  monde 
entier  étoit  fa  maifon. 

Zingis-Khan  ne  fut  de  retour  à Caraco- 
rum  qu’en  1224.  Il  étoit  alors  âgé  de  foi- 
xante-dix  ans.  L année  fuivanteil  porta  la 
guerre  dans  le  Tangu  , & remporta  une 
grande  vi&oire  fur  Schidafcou  , Souverain 
de  cette  contrée.  Il  fe  préparoit  en  1226 
H à conquérir  la  Chine  méridionale  ; mais 

Mon  ae  dans  le  tems  qu’il  s’occupoit  de  cette  gran- 
Zingis-Khan entreprife  , il  tomba  dans  une  maladie 
xîv.rf.  chap'de  langueur  ,à  laquelle  les  remedes  ne 
purent  apporter  aucun  adouciffement,  & 

* ^ qui  le  conduifit  enfin  au  tombeau  fur  la  fin 

de  cette  année.  Ce  Prince  eut  toutes  les. 
qualités  qui  font  les  grands  conquérans 
un  génie  élevé  » un  grand  courage  , une 
force  de  corps  extraordinaire , une  ambi- 
tion exceffive.il  entendoit  parfaitement  la, 
guerre  ; il  étoit  fobre  ; il  avoit  une  élo- 
quence naturelle  , qui  le  faifoit  parler  en 
public  avec  dignité  , & qui  dans  le  parti- 
culier rendoit  fa  cpnveriation  tfès-agréa- 
ble.  Une  cruauté  exceffive,  qui  étoit  au- 
tant le  vice  de  fon  pays  que  celui  de  fes- 
moeurs  , ternit  l’éclat  de  fes  grandes  ac- 
tions. Aucun  conquérant  n’a  fondé  avant 
lui  une  Monarchie  fi  vafte.  Son  Empire 
s’étendoit  depuis  la  Chine  méridionale 
- jufqu  a la  Natolie  , & depuis  l’extrémité' 
de  la  Tartane  feptentrionale  jufqu’aux  In- 
des ;c’eft-à-dire,  que  de  l’Orient  à l'Occi- 
dent il  comprenoit  près  de  deux  mille 
lieues  , & plus  de' mille  dnNord  avMidi., 
L!£mp;ire.  Romain  ,,  danjleterasdefa  plus. 
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grande  puiffance , étoit  moins  étendu.  Un 
grand  Âlinifire  * ayant  fait  traduire  un  *'M.Coibert 
manufcrit  oriental , qui  contenoit  le  récit  • -• 

des  principales  aélions  de  Zingis-Khan, 
fût  frappé  de  la  Ieélure  Françoife  de  cet 
écrit  : Voilà  , dit-il , un  homme  bien  extraor-  Ibid,  Dans 
dinaire  , & qui  mérite  mieux  qu  Alexandre  le  l’Avertiffe- 
glorieux  titre  de  Conquérant  de  V Afte.  Mais  le  œ 
héros  Mogol  vivoit  parmi  des  peuples 
barbares  , dans  un  fiécle  où  l’ignorance 
étoit  prefque  générale  , & dans  un  pays 
dont  nos  plus  habiles  Géographes  ont  pei- 
ne à marquer  la  véritable  pofition  : voilà? 
pourquoi  fon  nom  étoit  à peine  connu  de 
M.  Colbert.  ; • 
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CHAPITRE  III. 

SucceJJeurs  de  Zingis-Khan.  Ce  que  devint  le 
vajle  Empire  qu'il  avoit  fondé. 

PO  u R achever  d’éclaircir  l’Hiftoire  des  r T 

Mogols  du  moyen  âge  , il  eft  impor-  Partage  de 
tant  de  faire  connoître  les  fuccelfeurs  de  èlie  de  zio. 
Zingis-Khan,  & ce  que  devint  le  vafte ^‘r^fes1  ** 
Empire  dont  il  fut  le  fondateur.  Le  Héros  quatre  fils» 
Tartare  partagea  fes  conquêtes  entre  fes 
quatre  fils.  Il  donna  à Toufchi , oUx  Zufi , 
l’aîné  de  tous , le  Capfchac  , pays  fitué  au 
Nord  de  la  mer  Cafpienne , oùeftaujour- 
d’hui  Aftrakan  , & qui  s’étendoit  alors  juf- 
qu’à  la  Sibérie  & à la  mer  glaciale.  Zaga- 
tai  obtint  la  Tranfoxiane&  leTurkeftan.  Croi**,dyie 
Tuli  eut  la  Perfe , & les  pays  conquis  dans 
l’Inde.  Le  Mogoliftan,  le  Catai,  & Içrefte  495  fctav» 
de  la  Tar tarie  orientale , furent  le  partage 
d 'Ottai. 
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Empire  de  C A P s c H A C. 

■*»■  Zingis-Khan qui  dut  à la  valeur  de 

Toufchi de  Touchi  la  conquêtedu  pays  de  Capfchac, 
ou  c l"  lui  en  accorda  la  fouveraineté  vers  l’an- 
née 1224.  Toufchi  étant  mort  en  1225  , 
iaifla  un  fils  nommé  Batou  , qui  lui  fuc- 
céda  , & qui  conquit  le  pays  des  Alains, 
à l’occident  de  la  mer  Cafpienne,  la  Ruf- 
fie  , la  Bulgarie  , & d’autres  contrées.  Il 
porta  la  guerre  jufque  dans  la  Pologne, 
iaccagea  la  Moravie  ti  la  Dalmatie , & fe 
préparoit  même  à paffer  dans  la  Hongrie, 
pour  marcher  de-là  à Conftantinople  , 
lorfque  la  mort  l’enleva  en  1256. 

Il  eut  pour  fucceffeur  fon  frere  Berekc , 
qui  eut  de  grands  démêlés  avec  le  Prince 
Hulacou,  fils  de  Tuli,  au  fujet  de  la  fuc- 
cdïion  de  la  Tartarie.  Bereké  embrafla  le 
■ Mahométifme , que  tous  les  Khans  de  Capf- 

fteLC(.Jrchac  chac  ont  toujours  profeffé  depuis.  Ilmou- 
fe  fo.nt  Ma-  rut  en  1266.  L’hiftoire  defes  fucceffeurs, 
« ac*’  dans  l’efpace  de  plus  d’un  fiécle  , n’offre 
aucune  révolution  remarquable  , & ces 
Princes  gouvernèrent  avec  affez  de  tran- 
quillité. Mais  après  le  régné  de  ToEla  Caya , 
, XXlIIeme-  Khan  , mort  en  1376,  l’Empire 

de  Capfchac  reçut  de  terribles  fecouffes. 
Le  fameux  Timur-Bec  ( Tamerlan)  porta 
la  guerre  & la  défolation  dans  ce  pays , 
vainquit  & dépofa  plufieurs  Khans  , en 
inftalla  d’autres  , auxquels  il  ne  laiffa 
qu’une  ombre  d’autorité  , & régna  lui- 
même  defpotiquement  fous  leur  nom. 
Après  fa  mort  la  tranquillité  fut  rétablie 
* dans  le  Capfchac  , & les  Khans  recouvre-, 
rent  leur  puiffance.  . ■ 
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Dans  le  quinzième  fiécle , après  le  régné 
d e Hadgy-K eray , quarante-troifième  Khan, 
qui  mourut  en  1475  » cet  Empire  éprouva 
de  nouvelles  difgraces.  Trois  Princes  fe 
difputerent  la  Couronne,  & défolerent le 
pays  par  leurs  divifions.  Le  Capfchac  fut 
en'même-tems  ravagé  parles  Rufliens , 
qui  rentrèrent  en  poffeflion  des  provinces 
que  Batou  leur  avoit  enlevées.  Ce  mal- 
heureux Royaume  étoit  menacé  d’une  rui- 
ne totale  , fi  Mahomet  II  , Empereur  des 
Turcs,  n’eût  pris  fa  défenfe.  Il  chaffa  les 
Mofcovites  de  Caffa  &de  Mancoup  , prit 
dans  cette  dernière  ville  Mengheli-Keray, 
fils  de  Hadgy , l’un  des  prétendans  à la 
Couronne , le  mit  dans  les  fers  , & l’inf- 
talla  enfuite  fur  le  trône  de  Capfchac. 

Depuis  ce  coup  d’autorité  , les  Rois  de-  — -*« 

Capfchac  ont  toujours  dépendu  delaCourn]J,\ 
Ottomane , qui  les  tient  dans  une  fujétiondan^He  ja 
étroite.  Dans  le  cours  du  feizième  & du&nomlwf» 
dix-feptième  fiécles,ily  eut  plufieursKhans 
dépotés,  envoyés  dans  les  prifons  de  Rho- 
des , & même  condamnés  à mort  ( 1 ) , ^ 

pour  avoir  encouru  la  difgrace  delà  Porte. 

Petis  de  la  Croix  compte  foixante  - cinq 
Khans  de  cette  race  , depuis  Toufchi  juf- 
qu ’zKaptan-Keray  , que  les  Turcs  déposè- 
rent en  1708.  Elle  fubfifte  encore  aujour- 
d’hui dans  deux  principales  branches,  dont 
l’une  régné  dans  la  Crimée , à l'extrémité 
duPont-Euxin  , & l’autre  dans  le  pays 
des  Usbeks  , fur  les  bords  de  la  mer  Caf- 
pienne. 

(x  ) Anayet-Keray , cinquante-huitième  Khan, 
fut  exécuté  à Conftantinople  en  1637,  , J 
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Empire  de  Z A G A T A I. 

Zagatai  , fécond  fils  de  Zingis-Khan  ; 
eut , comme  on  l'a  dit , dans  fon  partagé 
la  Tranfoxiane  & le  Turkefian.  Les  pays 
de  fa  dépendance  portèrent  fon  nom.  Il 
les  gouverna  pendant  feize  ans  avec  beau- 
coup de  fagefle,  & mourut  en  124a.  Dix- 
idem.  jhid.  huit  Princes  de  fon  fang  lui  fuccéderent 
ftiivVpétfs  de  en  hgne  direéle  , & régnèrent  avec  la 
Ja^Croi*  (i«  plénitude  du  louverain  pouvoir.  Ali  y 
t îin u r- Bec!*  vingtième  Empereur  , iflù  de  la  branche 
Ln-.  1.  d’Oétai , ufurpa  la  Couronne  vers  le  com- 
mencement du  quatorzième  iiécle  : mais 
après  fa  mort  les  defcendans  de  Zagatai 
furent  rétablis. 

Kazan  , vingt-deuxième  Khan , monta 
fur  le  trône  en  1322.  Ce  Monarque  fe 
rendit  fi  odieux  par  fa  cruauté  & par  fes 
injuflices  , que  tous  les  Grands  de  l’Etat 
fe  liguèrent  contre  lui.  11  fut  tué  dans  un 
combat  l’an  1346.  Les  Princes  ligués  mi- 
rent à fa  place  Danefmendgé , Prince  delà 
race  d’Oélai , qu’ils  maflacrerent  enfuite 
i -----  pour  couronner  Beyan-Couli.  L’Emir  Ca^a- 

Padencredé’  ^ ^ ^ëUe  3 r^ëna  ^OUS  nom 

l’Empire  de  de  ce  Monarque  , & ne  lui  laiffa  que  le 

Zagatw.  yain  titre  de  grandKhan.  Ce  fut  alors  que 

v commença  la  décadence  de  l’Empire  de 

Zagatai. 

Cazagan  , que  quelques  Hiftoriens  ont 
mis  au  rang  des  Rois  de  Tranfoxiane 
parce  qu’il  gouverna  le  Royaume  avec 
une  autorité  abfolue  , fut  aflaiîiné  par  fon 
gendre  en  1357.  Abdalla  fon  fils , fuccéda 
a fa  puiflance.  Il  établit  fa  réfidence  à Sa- 
marcande, où  il  conduifit  Beyan-Couli, 
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qu’il  confirma  d’abord  dans  la  dignité  de 
grand  Khan  , & qu’il  fit  mourir  enfuite 
pour  lui  enlever  fa  femme.  Il  mit  à fa  place 
Timur-Chah , Prince  de  la  race  de  Zagatai-, 
dont  le  pere  avoit  été  Roi  avant  l’ufur- 
pation  d’Ali.  Abdalla  ne  jouit  pas  long- 
tems  de  fon  crime.  Beyan-Seldu ç,  Hadgy- 
Berlas , & d’autres  Emirs  fe  liguèrent  con- 
tre lui , le  forcèrent  d’abandonner  pour 
jamais  le  pays  , maffacrerent  fes  freres  , 

& mirent  à mort  le  Sultan  qu’il  avoit  inf- 
tallé.  Hadgy  - Berlas  étoit  oncle  du  fa- 
meux Timur-  Bec , autrement  nommé  Ta- 
merlan. 

L’Empire  fut  quelque  tems  fans  Chef,  u tombe 
& tomba  dans  une  terrible  confufion.  Be-^j”  l’anar* 
yan-Selduz  & Hadgy-Berlas  érigerent  leurs 
terres  en  principautés  indépendantes.  Les 
autres  Emirs  imitèrent  ce  dangereux  exem- 
ple, & le  Royaume , qui  n’avoit  pu  fup- 
porter  le  joug  d’un  légitime  Monarque  , 
devint  la  proye  d’une  infinité  de  Tyrans, 
qui  le  déchirèrent.  Pendant  ces  défordres , 

Hulfein,  neveu  d’Abdalla,  & petit-fils  de 
Cazagan , fe  rendit  maître  de  Kabul , & 
de  quelques  autres  domaines  , dont  il  for-: 
ma  un  état  affez  çonfidérable.  Ce  Prince 
eut  dans  la  fuite  de  grandes  liaifons  avec 
Timur  - Bec.  t 

Tandis  que  le  Royaume  s’affoiblifloit — 

par  ces  démembremens,  & tendoit  à une 
ruine  totalç  , un, Prince  de  la  race  de  Za- 

ëtai  , nommé  Togluc  - Timur , Kan  de 
ishgar  dans,  le.  bas  Turkeftan,  entre- 

Îrit  de  remonter  fur  le  trône  de  fes  peres. 

1 entra  dans  la  Tranfoxiane  avec  une 
armée,  gagna  par  des  carefles  quelques 
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Emirs  du  pays,  réduifit  les  autres  par  la 
force  , & fut  proclamé  grand  Khan  de 
Zagatai.  Hadgy -Berlas , ayant  refufé  de 
le  reconnoître,  fe  réfugia  dans  le  Khora- 
fan,  où  il  fut  tué  quelques  années  après 
par  une  troupe  de  brigands.  Beyan-Selduz, 
malgré  fes  foumiflions  , fut  mafl'acré  par 
.les  ordres  du  grand  Khan.  HufTein,  prince 
de  Kabul , ayant  été  vaincu  dans  une  ba- 
taille, perdit  fes  Etats,  & fut  obligé  de 
fe  cacher  dans  les  déferts  du  Turkeftan. 
Timur-Bec,  neveu  d’Hadgy-Berlas . fut 

Î)lus  heureux.  Il  obtint  la  reftitution  de 
es  terres,  & fe  fit  même  adjuger  l’héri- 
tage de  fon  oncle.  Mais  s’étant  enfuite 
brouillé  avec  la  Cour  de  Cashgar  , il  alla 

Î 'oindre  HufTein  dans  fa  retraite.  Ces  deux 
>rinces  fe  ligueront  avec  d’autres  Emirs 
mécontens  , & formèrent  un  parti  qui  de- 
vint bientôt  redoutable. 

Togluc-Timur  mourut  en  1361.  Elias - 
Coja  , fon  fils , prit  le  titre  de  grand  Khan  , 
& fe  fit  reconnoître  par  les  Emirs  de  fon 
parti.  Mais  la  faftion  d’Huffein  & de  Ti- 
mur-Bec, s’oppofa  à fes  prétentions,  lé 
chaffa  de  la  Tranfoxiane,  & fit  élire  uri 
autre  grand  Khan , nommé  Cabulchah , dont 
le  bifayeul  avoit  jouide  cette  dignité.  Les 
deux  Emirs  regnerent  fous  fon  nom.  Il 
eut  quatre  fucceffeurs , qui  furent  nommés 
par  Timur-Bec  , & qui  n’eurentYpas  plus 
d’autorité.  On  les  choififfoit  dans  la  fa- 
mille de  Zingis-Kh, an , & leur  nom  étoit 
mis  à la  tête  des  Ordonnances  , par  égard 
pour  le  peuple  , qui  confervoit  toujours 
un  grand  refpeft  pour  la  mémoire  de  ce 
grand  homme.  Le  dernier,  nommé  Tournent 
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Cotluc , fut  inftallé  en  1390.  Les  fuccef- 
feurs  de  Timur-Bec  s’affranchirent  de  cèt 
ufage  , & la  puiffance  de  Zingis-Khan  fut 
entièrement  .éteinte  dans  le  Za^atai,  vers 
le  commencement  du  quatorzième  ftécle. 

L’auteur  que  j’ai  cité  compte  32.  Khans 
depuis  Zagatai  jufqu’à  Toumen-Cotluc. 

Empire  d\  O c T A 1 , Roi  de  Tartarie.  Son 
Royaume  pajfe  dans  la  branche  de  T U h I. 

Oélai qui  eut  en  partage  prefque  toute  ■ — 

la  Tartarie  Afiatique , établit  le  fiége  de  L.'Sn«  d’Oc* 
fon  Empire  à Oloughiourt , ville  du  Mogo- 
liftan  , peu  éloignée  de  Caracorum.  Il 
régna  pendant  treize  ans  avec  beaucoup 
de  gloire,  & mourut  vers  l’année  1240. 

Keyouc  fon  fils  lui  fuccéda,  & ceffa  de  vi- 
vre en  1246.  C’eft  le  feul  Prince  de  la  li- 
gne d’Oélai  qui  ait  régné  dans  la  Tartarie  , . . 0 

dont  l’Empire  paffa  dans  la  branche  dePetif  t ^ 
Tuli,  foit  que  Keyouc  n’eût  point  laiffép-.su  & 
d’enfans  , foit  qu’ils  fuffént  trop  jeunes fulv* 
pour  être  placés  fur  le  trône. 

Empire  de  Tl/  II. 

’ i-  ****•. 

. Tuli.,  à qui  Zingis-Khan  avoit  réfigné*''.  "T** 
la  Perfe , & les  Etats  conquis  dans  l’Inde  , Tuh?"6  ° 
fit  régir  fon  Royaume  par  des  Lieutenans , 

& fixa  fan  féjour  à la  Cour  d’Oloughiourt, 
auprès  d’Oélai  fon  frere  , qu’il  aima  tou- 
jours tendrement.  Il  mourut  en  1229, 
trois  ans  après  Zingis-Khan. 
j II  > eut  pour  fucceffeur  Mangou , l’aîné 
.de  fes  fils , qui  parvint  aufîi  au  trône  de 
la  Tartarie  en  1250,  quatre  ans  après  la 
mort  de  Keyouc,  dans  qui  s’éteignit  la  li- 
gne d’O&ai.  Mangou  établit  fa  réfidence 
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a Oloughiourt , & laifla  l’adminiftratiofii 
de  la  Perfe  à Hulacou  fon  frere.  Il  mourut 
en  1257.  fans  laiffer  d’enfans. 
h»»  ■ Kublai , autrq  fils  de  Tuli,  fuccéda  à 

Branche  deMangou.  Ce  Prince,  fe  rendit  fameux  par 
xcgnc  dans  les  exploits,  principalement  par  la  con- 

Chine-  11  fut  le  fondateur  de 
tuie.  la  première  dynaftie  tartare  ( i ) qui  a 
régné  dans  cet  Empire.  Ses  defcendans 
ayant  été  chafl’és  du  trône  de  la  Chine , 
retournèrent  dans  le  Mogoliftan  , où  ils 
continuèrent  de  rçgner  jufqu’au  tems  de 
Timur-Bec  , qui  renverfa  leur  puiflance. 
Kublai  mourut  en  1 29 4.  Sa  famille  a donné 
neuf  Empereurs  à la  Chine,  &feize  Khans 
à la  Tartarie.  Elle  tomba  dans  une  telle 
obfcurité  au  commencement  du  quinziè- 
me fiécle , qu’il  n’en  eft  plus  fait  mention 
» dans  l’Hifioire.  , » rt 

Branche  La  race  d’Hulacou , fécond  fils  de  Tuli , 
d’Huiacou , ne  fubfifta  pas  plus  long-tems.  CePrincè, 
Sans  lk8Pçr-  comme  on  l’a  dit , avoit  obtenu  la  régence 
fe‘  de  la  Perfe , dont  la  fouveraineté  appar-  4 

tenoit  à Mangou , fils  aîné  de  Tuli.  Il 
gouverna  ce  Royaume  pendant  quinze 

• ans , & l’augmenta  de  plufieurs  provinces. 

Il  conquit  la  Çhaldée  fur  le  Sultan  Mujld- 
fim-Billah , .&  détruifit  la  race  des  Califes 
Abaffides.  Il  s’empara  enfuite  de  la  Syrie 
& de  la  Natolie.  On  rapporte  fa  mort  à 
,1’année  1265.  t 

Abaca  , ion  fils , fut  couronné  Roi  de 
Perfe , par  les  ordres  du  Kublai  y qui  lui 
céda  la  propriété  de  cet  Empire.  Il  régna 
avec  réputation  pendant feize ans,  & rtiou- 

( 1 ) Celle  dès  Yyen,  c’eft  là  vingtième  des  dy- 
naftics  Chinoifes, 
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ïllt  en  12S1.  Il  eut  pour  fucceffeurs  : 

I.  Nicouder , autre  fils  d’Hulacou  , mort 
en  1284.  Ce  Prince  ertibrafla  la  Religion 
Mahométane,  qui  dominoit  depuis  long- 
tems  dans  la  Perfe. 

II.  Argoun , fils  d’Abaca  , qui  mourut  en 
1291. 

III.  Ghendgiatou , frere  d’Argoun , qui 
fut  tué  en  1295. 

IV.  Baydou  , petit-fils  d’Hulacou , mort 
dans  la  même  année. 

V.  Mahmoud- G a^an , fils  d’Argoun,  qui 
cefla  de  vivre  en  1304. 

VI.  Codabendé , frere  de  Gazan.  Ce  Prince 
bâtit  la  ville  de  Soltanya,  qu’il  choifit  pour 
le  lieu  de  fa  réfidence.  Il  y finit  fes  j ours 
Pan  1317. 

VII.  Aboufaïd  - Behadeur , fils  de  Coda- 
bendé , mort  en  1335. 

La  plupart  de  ces  Princes  regnerentâvec  ■*"■■■"  « 
autant  de  gloire  que  d’autorité.  Mais  après  , 
la  mort  d’Aboufaïd  , l’Empire  Perfan  Perfanir'r‘I* 
tomba  dans  une  affreufe  confufion.  Les 
fils  de  ce  Monarque  fe  difputerent  la  Cou- 
ronne , & fe  firent  une  guerre  cruelle.  Les 
Grands  Seigneurs  profitèrent  de  ces  divi- 
sons pour  fe  rendre  indépendans.  Afcraf , 
qui  avoit  été  Vifir  d’ Aboufaïd  , ufurpa 
l’Azerbijane  , & fut  enfuite  dépoffédé  par 
Janibek, ;huitième-Khan du  Caplchac.  Bien-  Kévollui<M| 
tôt  après  Bu^urk  - Hajfan  , petit-fils  d’Ar-  dan*  l’Azct-, 
goun  , troifieme  fucceffeur  d’Hulacou  ,blians* 
s’empara  de  cette  même  province  & de 
la  Chaldée  ,&  fonda  la  dynaftie  des  Ilca- 
mens  , qui  donna  quatre  Rois  à l’Azerbi- 
jane  dans  le  cours  defoixanteans.^/wer; 
le  dernier  des  Princes  Ilcaniens , fut  dé- 

Toem  II,  ’ A a 
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trôné  par  Cara-Mehemed , Prince  Turco- 
man , qui  regnoit  fur  la  tribu  des  Moutons 
noirs.  Ce  Méhemed  établit  dans  l’Azerbi- 
jane  une  nouvelle  monarchie  , qui  porta 
le  nom  de  fa  tribu.  D’autres  Princes  par: 
tagerent  les  débris  de  l’Empire  Perfan. 
Les  Mufafer  regnerent  dans  la  Perfe  pro- 
prement dite  : les  provinces  de  l’Inde  fu- 
rent envahies  par  une  dynaftie  de  Princes 
Turcs.  . 

Les  chofes  fubfifterent  en  cet  état  jufr 
qu’au  tems  de  Timur-Bec  , qui,  vers  la 
fin  du  quatorzième  fiècle , renverfa  toutes 
ces  monarchies  naiflantes,  & changea  la 
face  de  l’Empire  Perl'an.  Il  eft  tems  de 
faire  connoître  plus  particulièrement  l’au- 
teur de  ces  grandes  révolutions.  Son  Hif- 
toire  nous  ramènera  naturellement  à celle 
des  Mogols  de  l’Inde , qui  le  reconnoiffent 
pour  le  fondateur  de  leur  monarchie. 

^•==g=====:S»; ; 

CHAPITRE  IV. 

Conquêtes  de  Timur-Bec,  Fondateur 
de  l'Empire  Mogol  dans  l'indojlan. 

* ’ • » 
rplMUR-REC  (1)  fortoit  de  la  Tribu 
il  Mogole  des  Bcrlas , qui  defcendoient 
d'YedcnJi-B crias  , petit-fils  de  Tumana  (2)  , 
dix-feptième  Empereur  Mogol  depuis  Ber- 

(1)  Le  Prince  Timur.  Bec  , ou  Beg  , en  langue 
Mogole  lignifie  Prince. 

(1)  Tumana  étoit  le  trifayeul  de  Zingis  - Khan* 
Voyez  ci-deilus  la  table  généalogique  des  Empe- 
reurs Mogols. 
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tezena.  Il  naquit  à Kech  (i),  ville  du  Mo- 
goliflan  , vers  l’an  1335  de  l’Ere  Chré- 
tienne , fous  le  régné  de  Kazan , vingt- 
deuxième  Khan  du  Zagatai.  Son  pere , apr-petis,iefil** 
pelle  Tragaï , étoit  Emir  ou  Prince  d’un^ft.  d^Ti- 
petit  Etat,  dont  Kech  étoit  la  capitale.  C*-d  “nVi’Avet. 
rafchar-Nevian , fon  cinquième  ayeul , avoit tlIfeinen*’ 
été  premier  Minière  de  Zagatai , fils  de 
Zingis-Khan,  & commandoit  un  Toman  , 
ou  corps  de  dix-mille  hommes.  Ce  com- 
mandement devint  héréditaire  dans  fa  fa- 
mille. Ainfx  c’eft  par  une  calomnie  auflî  impdftur» 
abfurde  qu’odieufe,  que  quelques  Ecrivains^n'^/’fa 
orientaux  ont  représenté  Timur-Bec  com-^ff111'4, 
me  un  foldat  de  fortune , & un  aventurier 
fans  naiffance , qui  ne  s’eft  élévé  que  par 
fes  brigandages.  Il  ne  faut  pas  ajouter  plus 
de  foi  à ce  que  difent  les  mêmes  Auteurs, 
qu’il  fut  bleffé  d’une  flèche  qu’un  berger, 
dont  il  déroboit  les  moutons,  lui  décocha , 
ce  qui  le  rendit  boiteux , &lui  fit  donner 
le  nom  de  Timur-Lenc  (a) , d’où  l’on  a for- 
gé Tamerlan  & Tambourlan , noms  ridicules  , 
que  le  torrent  des  Annaliftes  occidentaux 
n’a  pas  laiflè  d’adopter  contre  la  dignité 
de  l’Hiftoire.  On  accufe  principalement 
les  Ecrivains  Turcs  & Arabes  d’avoir  ori- 
ginairement débité  tous  ces  menfonges  , 
dans  la  vue  de  flétrir  la  gloire  d’un  con- 

(1)  Petis  de  la  Croix,  le  fils,  place  cette  ville  à 
99  dégrés , 30  min.  de  longit.  ôc  à 39  dégrés  30. 
minutes  de  lat.  ' 

(a)  Au  lieu  de  Timur-BeC.  Lcnc,  en  Arabe , lig- 
nifie boiteux.  Pour  faire  ce  mauvais  rebus  , dit 
Petis  de  la  Croix  , il  ne  faut  qüe  changer  quelques 

{(oints.  Ainfi  au  lieu  de  Bec , qui  lignifie  Prince,  0* 
it , Ltnc , qui  lignifie  boiteux,  > 

A a ij 
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quérant  illuftre , qui  avoit  porté  le  ravage 
& la  défolation  dans  leur  pays. 

Exercices  Le  P^nce  Mogol  montra  dans  Tes  ten- 
de fonenian-dres  années  une  grande  paillon  pour  la 
gloire,  un  courage  intrépide , & une  am- 
bition naiffante  , qui  lui  faifoit  prendre  un 
ton  d’autorité  avecfes  compagnons  , dans 
un  âge  qui  fetnble  fait  peur  l’égalité.  Il 
exigeoit  d’eux  des  hommages  & des  fou- 
ibiH.  Pref.  millions  : il  élevoit  les  uns  aux  dignités  ; 
de  rÀuteuril  dil'gracioit  les  autres  ; quelquefois  il  les 
rangeoit  en  bataille,  & leur  ordonnoit  d’at- 
taquer un  retranchement,  une  ville,  ou 
des  bataillons  imités  en  figures  d’ofier , 
que  fa  main  formoir.  11  maintenoit  une 
difeipline  févére  dans  fa  petite  armée. 

Dans  fa  jeunefl'e  il  s’adonna  à tous  les 
exercices  qui  peuvent  fortifier  le  corps 
& augmenter  le  courage.  Ses  plus  chers 
amufemens  étoient  de  monter  à cheval , 
de  s’exercer  à la  lutte,  à la  courfe  ; de 
rompre  une  lance,  de  s’eferimer  avec  le 
fabre  , de  paft’er  les  jours  à la  chaffe. 
idem  , ibid.  A rÀge  de  vingt-cinq  ans  il  entra  dans 
Liv.  I.  une  carrière  plus  férieufe.  Le  pays  de 
Kech,  ancien  patrimoine  des  Princes  Ber- 
las  , fut  fur  le  point  d’être  envahi  par  To- 
gluc  -Timur , Roi  de  Cashgar  , qui  afpiroit 
à l’Empire  du  Zagafai.  Hadgy  - Berlass, 
1360.  onc^e  de  Timur-Bec  , prit  la  fuite  aux  ap- 
proches de  l’armée  ennemie  ; & pour  com- 
ble de  difgrace  , Tragai  fon  pere  mourut 
dans  l’année  de  cette  invafion.  Une  con- 
duite adroite  & prudente  délivra  Timur 
de  tous  ces  périls , & lauva  fon  pays.  Il 
alla  trouver  les  Généraux  de  Togluc>qui 
étoient  déjà  dans  Iveçh , les  gagna  par  les 


des  Indiens.  ^7 
foumiflions,  s’infinua  avec  le  même  bon- 
heur dans  les  bonnes  grâces  du  Monar- 
que , & reçut  de  lui , à titre  d’hommage, 
l’inveftiture  du  pays  de  Kech  , avec  le 
Toman  de  dix  mille  hommes  annexé  à cette 
principauté. 

Il  s’unit  enfuite  étroitement  avec  l’E-  11  — » 

mir  HuJJein , qui  s’étoit  érigé  une  petite  ariJerf  di*Ti! 
principauté  à ICabul  , & fit  la  guerre  , mur-Bec. 
avec  divers  fuccès,  à plûfieurs  Tribus  Mo- 
goles.  Hufiein  ayant  été  dépouillé  de  fes 
Etats  par  le  Roi  de  Cashgar,  & Timur 
s’étant  lui-même  brouillé  avec  ce  Monar- 
que, les  deux  Emirs  fe  retirèrent  dans  les 
déferts  du  Turkeftan,  y levèrent  des  trou- 
pes , remportèrent  plufieurs  avantages  fur 
Togluc,  & fur  Elias  Coja  fon  fils  , chaf-  ' 
ferent  ce  dernier  du  Zagatai  , & firent  1 3 ^3 - 
couronner  dans  Samarcande  un  autre  / 
Khan. 

L’envie  de  dominer  dans  le  pays , & de  1 ' ^ 
faire  la  loi  à toutes  les  Tribus  Mogoles  , 13^5* 

avoit  formé  l’union  des  deux  Emirs.  La 
jaloufie  d’autorité  les  divifadans  la  fuite, 

*&  lorfqu’ils  n’eurent  plus  d’ennemis  étran- 
gers à combattre  , ils  fe  firent  une  guerre 
cruelle,  qui  dura  quatre  années  , & qui 
fut  fuivie  d’une  efpèce  de  réconciliation. 

Les  hoftilités  ayant  recommencé , Hulfein 

fut  vaincu  dans  une  bataille  décifive,  & 

les  foldats  de  Timur  le  maffacrerent.  Toute  11  efi  procia- 

l’autorite  pafia  dans  les  mains  de  fon  rival , 

que  le  fuffrage  des  Emirs  plaça  fur  le  trône  gatai. 

impérial  de  Zagatai.  Timur-Bec  étoit  alors 

âgé  de  trente-quatre  ans. 

Il  ouvrit  fon  régné  par  la  conquête  de  — — — 
Balk,  de  Kabul,  & des  autres  villes  que  *3^9* 

A a iij  ' - 
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ihili‘  l’Emir  Hufiein  avoit  poffédées.  En  137$ 
il  porta  la  guerre  au  pays  de  Cashgar  , 
dont  les  Rois,  depuis  l'irruption  de  To- 
gluc-Timur , coniervoient  toujours  des 
prétentions  fur  la  Tranfoxiane  , & con- 
tinuoient  de  porter  le  titre  de  grands 
Khans  du  Zagatai.  Il  eut  de  longs  démêlés 
avec  ces  Princes,  &il  n’acheva  de  lesfou- 
mettre  qu’en  1390. 

11  s’empare  Cette  expédition  étoità  peine  cpmtnen- 
du  Royaiime  cée , qu’il  eut  une  autre  querelle  avec 
• arafm,  Sofi,  Khan  de  Karafm  ( 1 ),  au  fu- 

jet  de  quelques  territoires  que  ce  Prince 
avoit  ulurpés  fur  l’Empire  de  Zagatai.  Ti- 
mur  - Bec  fit  plufieurs  excurfions  dans 
ce  pays,  qui  fut  entièrement  fubjugué  en 
1379- 

H difpofe  de  Dans  le  cours  de  cette  guerre,  Tocatmich - 

«lui  de  Aglen , Prince  de  la  race  de  Zingis-Khan  , 
e ac'  ' vint  implorer  la  proteélion  de  Timur, 
contre  Ourous-Khan , Prince  de  la  même 
famille  , qui  s’étoit  emparé  de  l’Empire 
de  Capfchac  (2),  fur  lequel  Tocatmich 
avoit  des  prétentions.  Timur  détrôna  Ou* 
rous  - Khan , & fes  deux  fuccelfeurs  , ToEla~ 
Caya  &Temour  Melic,  & mit  la  couron- 
ne de  Capfchac  fur  la  tête  de  Tocatmich , 
qui  fe  reconnut  vaflal  de  l’Empereur 
Mogol. 

En  1380,  ayant  exigé  l’hommage  de 

(t)  Petit  Etat  fitué  à l’Orient  delà  mer  Cafpien- 
ne , & qui  s’étoit  formé  du  démembrement  de  l’Em- 
pire de  Zagatai  & de  la  Perfe  , dans  le  tems  des 
troubles  qui  arrivèrent  après  la  mort  de  Zingis- 
Khan. 

(2)  Etat  fitué  au  Nord  de  la  mer  Cafpienne  , & 
qui  fr’étendoit  jufqu’à  Ja  Mofcovie, 
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Malek  Cayafeddin , Roi  de  Khorafan  , il  lui 
déclara  la  guerre  fur  le  refus  qu’il  fit  de 
fe  foumettre.  Il  emporta  d’affaut  Foudgende,  Conqu-te(ta 
une  des  plus  fortes  places  de  ce  royaume  , Khorafan.  4 
& fit  paffer  tous  les  habitans  au  fil  de  l’é- 
pée. Il  marcha  enfuite  à Herat,  qui  fe 
rendit , & qui  fut  abandonné  au  pillage. 

Le  Sultan  Cayafeddin  fut  fait  pril'onnier 
dans  cette  capitale  du  Khorafan  , & les 
Mogols  y firent  un  butin  ineftimable.  Ef- 
ferain  , Kelat  , Terchi £,  & Sebryar , furent 
forcées  après  quelques  réfiftances.  Timur 
fit  un  terrible  exemple  dans  la  dernière  de 
ces  places.  Deux  mille  brigands , qui  s’y 
étoient  retirés,  furent  entaffés  tout  vifs 
les  uns  fur  les  autres,  avec  un  maftic  de 
briques  pilées  & de  chaux,  & ces  horri- 
bles matériaux  fervirent  à la  conftru&ion 
de  plufieurs  tours.  Les  provinces  de  Siflan 
& de  Ma^endran  , dépendantes  du  même 
Royaume , mais  gouvernées  par  des  Prin- 
ces particuliers,  furent  auflï  forcées  de 
fe  foumettre.  Tout  le  pays  fut  fubjugué 
en  moins  de  trois  années. 

La  conquête  de  l’Irac  Agemi , qui  efl: 
l’ancienne  Hircanie,  fuivit  de  près  celle 
de  Khorafan.1;  Timur  entra  dans  cette  pro- 
vince en  1385 , & s’empara  de  Soltania. 

L’année  fuivante  il  tourna  fes  armes  con- 
tre l’Azerbijane , & conquit  en  palfant  le 
petit  pays  de  Lor.  Tauris,  capitale  de  l’A-  pe  pAxet. 
zerbijane,  ouvrit  fes  portes.  Le  vainqueur  biiane. 
paffa  enfuite  l’ Ourous , qui  eft  l’Araxe  des 
Anciens,  emporta  Comi , Surmalu , & Cars , 
places  fituées  dans  le  voifinage  de  ce  fleu- 
ve , & s’ouvrit  par-là  le  chemin  de  la  Géor- 
gie. Teflis  , capitale  de  ce  Royaume  fut  af- 

Aa  iv 
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fiegée,  & prife  d’affaut.  On  y fit  prifori? 
nier  le  Prince  Malek  Jpocrate  , Roi  de 
Géorgie,  qui  fut  d'abord  chargé  déchaî- 
nés , & qu’on  renvoya  enfuite  , après  lui 
avoir  fait  abjurer  le  Chriftianifme.  L’Ecri- 
* Ckerefed*  vain  Mahométan*  , traduit  par  Petis  de 
dm  Ah.  ia  Croix , s’exprime  ainfi  au  fujet  de  l’a- 
Petïs  t i P°^a^ie  de  Malek  : Timur  inflruijit  lui-même 
p.  400.  le  Prince  Géorgien  , & lui  allégua  mille  rai- 
fons  convaincantes  pour  le  détromper  du  Chrif- 
tianifme. Il  lui  communiqua  tant  de  lumières 
fur  la  Loi  de  Mahomet , que  la  grâce  de  la 
vocation  entra  dans  fon  efprit , qui  était -rem- 
pli de  ténèbres.  Malek  abandonna  l'erreur , <S* 
fut  mis  dans  la  lijle  des  vrais  croyans. 
la  Géorgie?  L’Empereur  ayant  terminé  cette  glo- 
rieufe  campagne  par  la  conquête  de  toute 
la  Géorgie , & de  quelques  Provinces  voi- 
fines  , pafîa  l’hyv'er  fur  les  bord»  de  l’Ou- 
„ rous.  Au  commencement  du  printems  de 
l’année  1587,  il  fe  rapprocha  de  l’Azer- 
bijane  , fur  la  nouvelle  qu’il  reçut  que 
Tocatmich  , qu’il  avoit  fait  Empereur  de 
Capfchac  , s’étoit  ligué  contre  lui,  &me- 
naçoit  cette  Province  d’une  invafion.  Il 
envoya  de  ce  côté-là  quelques  détache- 
mens,  qui  rencontrèrent  l’armée  ennemie  , 
la  mirent  en  déroute , & la  pourfuivirent 
jufqu’au  détroit  de  Derbende  (1)  , dans  le 
voifinage  de  la  mer  Cafpienne.  II  marcha 
enfuite  contre  les  Turcomans  (2)  , fous 
prétexte  de  châtier  les  brigandages  qu’ils 
exerçoient  fur  les  voyageurs,  principale- 

(1)  Fameux  paffage  des  Montagnes.  C’eft  ce  que 
les  anciens' appelloient  les  Portes  Cafpicnnes. 

(ï)  Peuple  établi  entre  la  mer  Cafpienne  & la 
mer  Noire,  dans  le  voiiinagc  delà  Géorgie. 
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ment  fur  les  caravanes  qui  alloient  à la 
Mecque.  11  ravagea  leurs  campagnes,  pilla 
leurs  beftiaux  , emmena  une  grande  mul- 
titude d’efclaves,  & porta  la  défolation 
jufqu’au  pays  de  Van  & de  Vajlan  dans  la 
balle  Arménie. 

Dans  l’automne  de  la  même  année  il-  - 
entra  dans  le  pays  de  Fars  (i),  traverfa  Progrès  daM 
une  partie  duCouheftan,  & campa  à lalaPcrfe* 
vue  d’Ifpahan , qui  lui  ouvrit  fes  portes. 

Cette  ville,  malgré  fes  foumiffions,  fut 
abandonnée  à la  fureur  du  foldat,  à l’oc-  • 
cafion  d’une  légère  émeute  qui  fut  excitée 
par  quelques  gens  de  la  lie  du  peuple.  Le 
malfacre  fut  prefque  général  ; & commeMîlffacre  g r 
l’Empereur  avoir  mis  à prix  la  tête  de  cha-  "érai  dans  * 
que  Perfan,on  en  compta  jufqu’àfoixante-  paha“* 
dix  mille,  qui  furent  amoncelées  en  plu- 
freurs  tas,  & dont  on  conftruifit  d’horri- 
bles trophées,  femblables  à ceux  qu’on 
avoit  élevés  à Sebzvar.  Le  vainqueur  — ■ — 
marcha  de -là  à Chiraz,  où  les  Rois  dePrifedeChi 
Perfe,  de  la  race  de  Mufaffer , faifoient'”' 
alors  leur  réfidence.  Le  Soft  Elabeddin> 
abandonna  cette  ville  aux  approches  de 
l’armée  Mogole , & fe  retira  à Toftar , où 
Chah- Man four , fon  parent , le  fit  charger 
de  chaînes.  Chiraz  reçut  Timur-Bec  dans 
fes  murs , & prefque  tout  le  Royaume  fe 
rangea  fous  fon  obéiffance, 

Tandis  qu’il  étendoit  les  limites  de  fon 
Empire  du  côté  du  midi , il  apprit  que  plu- 
sieurs Emirs  des  provinces  feptentrionales 
s’étoient  révoltés;  que  le  Khan  de  Capf- 
çhac , fon  vaffal  , avoit  fait  une  irruption 
dans  la  Tranfoxiane;  qu ' Ilicmiçh-4çkn  & 

( i ) Pans  la  Perfe,  ; 
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Soliman  Sofi , Princes  de  Karafm  , s’étoient 
fecretement  ligués  avec  ce  Khan  , & que 
le  même  efprit  de  révolte  s’étoit  répandu 
dans  le  royaume  de  Cashgar  & dans  le 
Mogoliftan.  Ces  fàcheufes  nouvelles  le 
rappellerent  à Samarcande  vers  la  fin  de 
l’année  1388. 

Son  retour  dans  la  Tranfoxiane  caufa 
tant  de  frayeur  aux  troupes  de  Capfchac , 
Peti» , ibid.  défoloient  depuis  plufieurs  mois  , 

ki?.  111.  qu’elles  fe  retirèrent  avec  précipitation 
dans  le  royaume  de  Karafm.  Timur  - Bec 
les  pourfuivit , & marcha  en  même  tems 
contre  Ilicmich  & Soliman,  qui  avoient 
accordé  un  azile  à ces  troupes  fugitives. 
Ils  ne  l’attendirent  pas  , & ils  prirent  eux- 
mêmes  le  parti  de  fe  réfugier  fur  les  terres 
de  Capfchac..  Il  envoya  contr’eux  fon  fils 
Miran-Chah,  qui  les  atteignit,  battitleur 
arrière-garde  , fit  un  grand  carnage  de 
t - leurs  gens,  & pilla  tous  leurs  bagages. 

Ruine  de  L’Empereur , juftement  irrité  xle  la  con- 
Kaiaim.  duite  des  Karafmiens , rafa  jufqu’aux  fon- 
demens  la  capitale  de  leur  pays , en  fit  la- 
bourer le  fol,  & tranfporta  à Samarcande 
tous  fes  habitans.  Quelque  tems  après  il 
fit  mourir  Mehemet  Mireké  fon  gendre , & 
Aboul  Feteh  , frere  de  Mehemet  , qui 
avoient  trempé  dans  cette  révolte. 

La  rigueur  du  froid , qui  fut  exceffif  en 
1389  , ne  l’empêcha  pas  d’entreprendre  au 
commencement  de  l’hy ver  une  expédition 
contre  le  Khan  de  Capfchac , qui  avoit  en- 
. L.^pejjn  Voyê  au-delà  duSihon  * une  nouvelle  ar- 
Jaxartci.  mée  fous  les  ordres  d’Ilicmich.  Timur  rem- 

porta deux  viéloires  fur  ces  troupes  Tar- 
tares , & le  diffipa.  Au  printems  de  l’année 
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fuîvanteil  fit  partir  le  Prince  Miran-Chah 
pour  le  Khorafan  , où  la  famille  des  Ser- 
bedals  , anciens  Rois  du  pays  ( i ),  avoit 
excité  quelques  mouvemens,  principale- 
ment à K elat  & à Tous.  Miran-Chah  ex-  ■ * 

termina  tous  ces  Princes  rebelles , & pour 
achever  de  couper  cours  aux  défordresd^u  Khg«- 
que  les  fa&ieux  pourroient  exciter,  il  fitUn* 
mourir  à Samarcande  le  Sultan  Malek  s 
fils  de  Cayafeddin  , dernier  Roi  du  Kho- 
rafan , & les  Princes  Elabedin  & Mahmoud  , 
fils  de  Malek  ; de  manière  qu’il  ne  refta 
pas  un  feul  rejetton  de  cette  malheureufe 
famille. 

Tandis  que  Timur  faifoit  faire  par  fon 
fils  ces  terribles  exécutions , il  alla  châtier  1 

en  perfonne  les  Emirs  qui  s’étoient  ré- 
voltés dans  le  Mogoliftan.  Il  partagea  fon  Ravala 
armée  en  plufieurs  corps , qui  fe  rendirent  guiiftin.Mo* 
par  différentes  routes  à Yldu^  (2)  , d’où 
- ils  portèrent  la  défolation  dans  tout  le 
pays.  On  affure  que  Timur-Bec  s’avança  pet;s , ma. 
plus  de  mille  lieues  dans  le  Mogoliftan.  Il  cI,ap>  VI1* 
commença  cette  expédition  au  printems  , 

& ne  laiffa  pas  d’être  de  retour  à Samar- 
cande avant  l’hyver.  Il  paffa  cette  faifon 
à Bocara , & pour  tenir  fes  troupes  en 
haleine  , il  forma  un  camp  fur  le  bord  des 
Lacs  qui  font  aux  environs  de  cette  grande 
ville.  Comme  on  trouve  dans  ces  lieux  Chairs 
aquatiques  une  multitude  infinie  de  cy-  taùe* 

t (1  ) Cette  famille  a régné  quarante-cinq  ans  dans 
Je  Khorafan  , pendant  le  huitième  fiécle,  & lui  a 
donné  douze  Rois. 

(2)  Ville  fituée  au  centre  de  la  grande  Tarta» 
rie  , environ  à cinq  cens  lieues  de  Samarcande. 

Quelques  Géographes  l’appellent  Cyatis.» 
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gnes  & d’autres  oifeaux , il  fit  une  grande 
chaffe.  Ses  foldats , avec  le  fecours  d’un 
grand  nombre  de  radeaux  , entrèrent  dans 
ces  étangs,  pourfuivirent,  au  bruit  des 
• infirumens  militaires, ces  animaux  timides, 

& en  tuerent  une  prodigieufe  quantité.  On 
Ibid.  en  prit  quelques-uns  avec  une  efpèce  de 
faucons,  que  les  Mogols  de  ces  quartiers 
appellent  Togrul , & qui  eft,  dit-on,  le 
plus  adroit  & le  plus  fort  des  oifeaux 
de  proye. 

L’an  1390  il  tint  une  dicte  dans  les 
campagnes  d’Akiar,  qui  eft  un  Bourg  du. 
pays  de  Kech.  Tous  les  Officiers  de  l’ar- 
mée eurent  ordre  de  s’y  rendre.  L’Empe- 
reur publia  dans  cette  affemblée  une  or- 
donnance , par  laquelle  il  fut  'enjoint  à 
chaque  Capitaine  d’augmenter  fa  troupe 
^ ■ — d’un  certain  nombre  de  foldats.  Le  pre- 

^ont^j'é Rentier  ufage  qu’il  fit  de  ces  nouvelles  le- 
•tc  Cashgar.  vées  fut  d’envoyer  un  corps  d’armée  con- 
fidérable  contre  Camareddin,  qui  prenoit 
le  titre  de  Roi  de  Cashgar.  Les  Emirs  , 
chargés  de  la  conduite  de  ce  détachement , 
firent  le  dégât  dans  le  pays , cherchèrent 
long-tems  Camareddin  fans  pouvoir  le 
joindre,  pénétrèrent  jufqu’aux  bords  de 
Ylriich  ( 1 ) , tracèrent  avec  des  fers  rou- 
ges leurs  chiffres  & leurs  armoiries  fur 
les  arbres  qui  font  au-delà  de  ce  fleuve  , 
pour  témoigner  qu’ils  avoient  pouffé  juf- 
que-là  leurs  conquêtes,  & reprirent  le 
chemin  de  Samarcande , après  avoir  erré 
pendant  fix  mois  dans  les -déferts  de  cette 
contrée. 

. (i)  Ce  fleuve  trayerfe  le  Mogoliftan  & le  pays 
de  Cashgar. 


DES  I N D T E N S. 

Une  nouvelle  expédition  dansleroyau-  --■'■< -t 
me  de  Capfchac  occupa  l’infatigable  Ti-C^"£“£  df> 
mur-Bec  pendant  l’année  1391.  Il  partit  de 
Tiichkunt  ( 1 ) au  mois  de  Janvier  , & mar- 
cha à grandes  journées  vers  Cara-Suman  , 
ville  du  Capfchac  ( 2 ) , où  l’abondance  des 
pluies  & des  neiges  le  retint  pendant  quel- 
ques jours.  Il  répara  ce  retardement  par 
une  marche  forcée  de  trois  femaines,  pen- 
dant laquelle  on  eut  tant  à fouffrir , foit 
des  fatigues  d’une  fi  longue  courfe,  foit 
de  la  difette  d’eau,  que  tous  les  chevaux 
de  l’armée  penferent  périr.  On  arriva  le 
19  Mars  à Sarec-Oufan , bourg  fitué  fur  la 
rivière  à'Artch,  qui  fe  perd  à quelques 
lieues  de-là  dans  le  Sihon.  Timur  la  traver- 
fa  à la  nage,  à la  tête  de  fes  foldats.  L’ar^ 
mée  continuant  fa  route , s’enfonça  plus 
avant  dans  le  grand  défert  de  Capfchac  , 

& alla  camper  dans  les  premiers  jours 
d’Avril  au  pied  de  la  haute  montagned’O/z- 
louc-Tac.  Le  vainqueur  Mogol  fit  ériger  fur 
fonfommet  un  monument  de  pierre  en  - 
forme  d’obélifque,  fur  lequel  on  grava  la 
datte  de  fon  arrivée  dans  ce  lieu. 

- Après  quatre  mois  de  marche,  les  Mo- 
gols  fe  trouvant  au  milieu  d’un  pays  fau- 
vage&  inculte,  à huit  ou  neuf  cens  lieues 
de  leur  patrie  , commencèrent  à manquer 
de  vivres.  La  difette  devint  fi  grande  dans 
le  camp , qu’un  mouton  & une  mefure  petis< 
de  farine  du  poids  d’environ  ,vingt-quaT  m-  chaP* 
-tre  livres,  s’y  vendoient  cent  piftoles. 

Timur  fit  défendre  généralement",  fous 

(1)  Ville  du  Zagatai , fituée  fur  le  Jaxarte , vers 
la  frontière  du  pays  de  Cashgar,  ou  du  Turkeftan. 

A 45  d.  de  lat,fuivam  Petis , & à 99  de  long. 
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peine  de  la  vie,  d’ufer  d’aucun  autre  ali- 
ment que  du  Boulamaja , èfpèce  de  hachis 
de  viande  , mêlé  d’un  peu  de  farine , & 
réduifit  chaque  foldat  à une  portion  par 
jour.  Mais  cette  reffource  vint  à manquer 
aufli , & l’on  fut  obligé  de  vivre  d’herbes , 
de  racines,  d’œufs  d’oifeaux  , d’infeêtes  , 
& des  autres  fubfiftances  fortuites  qu’on 
rencontroit.  Dans  cette  extrémité,  l’Em- 
pereur ordonna  une  chaffe  générale  , & 
fit  environner  une  grande  étendue  de  pays 
dans  un  cercle  que  formèrent  fes  foldats. 
On  tua  une  prodigieufe  quantité  de  cerfs , 
de  gazelles  , de  chevreuils,  & de  daims; 
ce  qui  ramena  l’abondance  dans  le  camp. 

Après  cette  chafle  , Timur  fit  une  revue 
■générale  de  fon  armée , & détacha  en  avant 
plufieurs  partis,  pour  regler  fa  marche  fur 
leur  rapport.  Ils  apperçurent  un  chemin 
frayé , qui  les  conduifit  dans  un  lieu  où 
l’on  avoit  campé  fraîchement,  & dans  le- 
quel ils  trouvèrent  même  quelques  feux 
qui  n’étoient  pas  entièrement  éteints.  On 
découvrit  enfuite  plufieurs  hameaux;  on 
y fit  quelques  prifonniers,  qui  furent  con- 
duits au  camp,  & qui  donnèrent  des  nou- 
velles certaines  de  Tocatmich , grand 
Khan  de  Capfchac.  Us  déclarèrent  que  ce 
Prince,  ayant  appris  avec  un  extrême 
étonnement  que  les  Mogols  avoient  tra- 
verfé  le  grand  défer t , s’avançoit  à la  tête 
d’une  armée  nômfcreufe  pour  les  com- 
battre. Bientôt  les  coureurs  des  deux  ar- 
mées fe  rencontrèrent , & commencèrent 
un  furieux  combat , dans  lequel  les  Mo- 
gols perdirent  beaucoup  de  braves  Offi- 
ciers. Timur-Bec  s’avança  pour  foutems; 
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fes  gens,  & mit  les  ennemis  en  déroute. 

On  en  vint  quelques  jours  après  à une  — 
aftion  générale.  La  fortune  fe  déclara  pour  s Janvier 
Timur-Bec,  & les  ennemis  laiflerent  fur  le  1}9u 
champ  de  bataille  une  infinité  de  morts. 

On  les  pourfuivit  jufque  fur  les  bords  du 
Volga,  à quarante  lieues  du  champ  de 
bataille,  & ce  qui  avoit  échappé  au  fer 
périt  dans  les  eaux.  Les  femmes , les  en- 
fans,  les  troupeaux,  & toutes  les  dépouil- 
les des  vaincus , tombèrent  dans  les  mains 
des  Mogols  , qui  firent  un  butin  ineftima- 
ble.  Timur  campa  quelques  jours  fur  les 
rives  du  Volga,  & reprit  enfuite la  route 
de  Samarcande,  ramenant  fon  armée  par 
le  même  défert  qu’elle  avoit  traverfé  avec 
tant  de  périls.  Cette  campagne  dura  onze 
mois , & l’on  peut  évaluer  à deux  mille 
lieues  le  chemin  que  fit  l’armée  Mogole 
dans  fes  différentes  marches. 

Timur  raffembla  fes  troüpes  au  printems 
de  l’année  1392,  & leur  ordonna  de  fe-i^a*"Vl.e 
préparer  a une  guerre  de  cinq  années.  Il 
entra. dans  le  Khorafan  , & châtia  quel- 
ques Emirs  qui  s’étoient  foulevés.  Le 
Ghilan  ( 1 ) , province  voifine  , qui  avoit 
participé  à ces  révoltes,  efluya  de  ter- 
ribles ravages.  Amol  & Mahanafar  furent 
entièrement  détruites,  & l’on  fitmain-bafle 
fur  tous  les  habitans.  Sari  & d’autres  for- 
terefles  fe  rendirent. 

■ L’année  fuivante  il  tourna  fes  armes 
contre  laPerfe,  où  les  Mu^afer,  Princes 
du  fang royal,  caufoientde  grands  défor- 
dres  par  leurs  divifions.  Chahmanfour  , 
après  avoir  aveuglé  le  Sultan  Elaheddia 
(1)  Ancienne  Hircanie  méridionale. 
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Ion  parent,  avoit  ufurpé  le  trône,  ce  qui 
avoit  allumé  une  guerre  cruelle  dans  le 
pays.  Timur  - Bec  marcha  d’abord  contre 
l’Ufurpateur,  & lui  livra  une  fanglante 
bataille,  dans  laquelle  Chahmanfour  fut 
tué  par  Shahrok,  quatrième  fils  de  Timur. 
Tous  les  autres  Princes  de  la  même  mai- 
fon  tombèrent  dans  les  mains  du  vain- 


queur, & furent  mis  à mort,  à l’exception 
du  Sultan  Elabeddin  & du  Prince  Che - 


beli , que  fon  propre  pere  avoit  fait  aveu- 
gler. L’un  & l’autre  turent  envoyés  à Sa- 
marcande , & Timur  alfigna  des  fonds  pour 
leur  entretien. 


», . 1 Le  héros  Mogol  marcha  enfuite  à la 

l«  chai-  conquête  de  Bagdad  , capitale  de  Ylrac- 
iuet.  e (ou’  Arabi  ( x ).  Cette  ville,  fituéefur  le  Tigre , 
à quinze  lieues  de  l’ancienne  Babyloné , 
avoit  été  long-tems  le  fiége  des  Califes 
AbaJJldes.  Hulacou , petit-fils  de  Zingis- 
Khan , ayant  tué  dans  un  combat  le  der- 
nier de  ces  Califes,  l’an  1256,  s’étoit 
emparé  de  cette  ville  ,'  & fes  fucceffeurs* 
s’y  maintinrent . pendant  cent  cinquante 
ans.  Ahmed  Gelair  regnoit  au  teins  dont 
nous  parlons.  Ce  Prince  ayant  refufé  de 
faire  prier  dans  Bagdad  au  nom  de  Timur., 
& de  battre  la  monnoie  à fon  coin  , s’at- 
tira' l’indignation  du  fier  Mogol.  La  ville 
fe  rendit  fans  réfiftance  : le  palais  & les 
tréfors  du  Sultan  furent  pillés  : on  le  pour- 
fuivit  lui-même  jufqu’aux  bords  de  l’Eu- 
phrate : fa  femme  & fes  enfans  furent  faits 
prifonniers.  Timur  employa  le  refie  de 
cette  campagne  à exterminer  plufieurs  bri-, 
v (î)  La  Chaldée, 
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gands,  cantonnés  dans  les  montagnes  de 
l’Arménie. 

L’an  1394  il  rangea  fous  fon  obéiffance 
le  Diarbekir  , pays  arrofé  par  le  Tigre  , 
s’empara  d’Edeffe  & de  toute  la  Méfopo- 
tamie,  & fit  de  nouveaux  ravages  dans  la 
Géorgie,  qui  s’étoit  Soulevée.  11  partit  en 
'1395  de  ces  beaux  pays  de  l’Afie  occiden- 
tale, pour  repaffer  dans  les  déferts  du  , 

Nord.  Il  marcha  vers  le  royaume  de  Capf- 
chac , remporta  une  grande  victoire  fur 
Tocatmich,  inftalla  un  nouveau  Khan(i)  , 
pourfuivit  l’ancien  Empereur  jufqu’aux 
bords  du  Volga,  & le  força  de  fe  cacher  n entre7n 
dans  les  forêts  de  Bulgarie.  Parvenu  aux  Europe, 
extrémités  Septentrionales  de  l’Afie  , il 
franchit  le  grand  défert  qui  la  fépare  de 
l’Europe , arriva  fur  les  rives  du  Borifthe- 
ne , ravagea  la  grande  & la  petite  Ruflie  , 
pilla  Mofcou,  & pénétra  jufqu’à  Azac , 
qui  eft  à l’embouchure  du  Don.  Il  entra 
enfuite  dans  la  Circaïïïe,  qu'il  défola  aufli, 

& prenant  fa  route  par  le  Mont  Albur ^ , 
qui  fait  partie  du  Caucafe,  il  revint  en 
Géorgie,  où  il  prit  Coula  , Taous  , Semfen  , 

& d’autres  places  fortes.  Il  fit  main-baffe 
fur  tous  les  Chrétiens  de  ces  quartiers  , 
renvcrfa  les  Eglifes  , ou  les  changea  en 
Mofquées,  brila  les  ftatues  & les  images 
Sacrées,  & n’épargna  que  les  temples  & 
les  habitations  des  Mufulmans.  ' 

Il  s’achemina  vers  l’Azerbijane  en  1396,  conquête4 
& envoya  de-là  fes  Lieutenans  à la  con-  du  Royaum» 
quête  du  royaume  d’Ormus.Ils  fubjugue- d 0rmu’' 


(2)  CoTitchac  Aglen , fils  d’Ourous , que  Timur 
avoit  détrône 
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rent  en  peu  de  mois  cette  contrée,  & foui 

mirent  toutes  les  villes  du  Golfe  Perfi- 


cjue.  Après  avoir  employé  d’une  manière 
ii  glorieufe  les  cinq  années  de  cette  mé- 
morable expédition , il  ramena  fes  foldats 
à Samarcande  , & les  laiffa  jouir  d’une 
année  de  repos  dans  le  fein  de  leur 
patrie. 

en 
l’In- 

doflan.  Ce  beau  Royaume  étoit  alors  au 
pouvoir  d’une  dynaftie  de  Princes  Turcs, 
qui  l’avoient  conquis  cent  ans  auparavant 
fur  la  famille  des  Ghaurcs.  Les  Ghaures 


Eetis , ibi/i.  Il  les  rappella  fous  fes  drapeaux 
IV.  1398,  pour  marcher  à la  conquête  de 


l’avoient  eux-mêmes  ufurpé  l’an  1155, 
fur  celle  des  Gaçnevides,  ou  Garnis , Prin- 
ces Arabes  , qui  étoient  entrés  dans  l’Inde 
l’an  1002.  & avoient  pouffé  leurs  conquê- 
tes jufqu’au  Gange.  J’ai  obfervé  ailleurs 
que  dès  le  commencement  du  huitième  fié- 
cle  , fous  le  régné  du  Calife  Valid , d’au- 
tres Arabes  avoient  fubjugué  le  même 
pays.  Le  Sultan  qui  regnoit  en  1398  s’ap- 
pelloit  Mahmoud.  C’étoit  un  jeune  Prince 
_ fans  expérience  & fans  talent.  Sarenk  & 
Mcllou , deux  de  fes  Généraux  , qui  l’a- 
voient  placé  fur  le  Trône  , jouiffoient  de 
toute  l’autorité  , & regnoient  plus  vérita- 
blement que  lui.  Timur-Bec  prit  prétexte 
de  l’oppreffion  de  ce  jeune  Monarque  pour 

- . porter  la  guerre  dans  l’Inde.  Il  partit  au 

Expédition  mois  de  Mars  de  l’année  1398  , paffa  l’O- 
j«u.l  Indof*  xus,  entra  dans  le  Tocareflan  , qui  eft  au 
Midi  de  ce  fleuve,  traverfa  les  montagnes 
de  Bacalan,  en  chaffa  plufieurs  brigands 
qui  défoloient  le  pays  , marcha  enfuite 
vers  Cabul , frontière  de  la  Perfe  du  côté 
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de  l’Orient , & campa  à cinq  lieues  de 
cette  ville.  Après  avoir  détruit  les  Ouga - 
nis , les  Pervians  , & d’autres  peuples  va- 
gabonds de  cette  contrée,  il  arriva  fur  les 
bords  de  l’Indus  au  mois  d’O&obre  , & tra- 
verfa  ce  fleuve  à la  tête  de  fon  armée. 

La  terreur  conduifit  à fes  pieds  la  plupart 
des  Rajas , ou  petits  Princes  de  l’Inde. 

Ceux  qui  refuferent  de  fe  foumettre  éprou- 
vèrent les  plus  cruels  traitemens.  Multan , 
capitale  d’une  Province  du  même  nom, 
fe  rendit  après  fix  mois  de  fiége.  Toulonba , 

Dgengian  , Adjoudan , Batnir  , Toglocpour , 

& d’autres  places  importantes  furent  con- 
quifes,  & abandonnées  au  pillage.  Le  vain- 
queur s’achemina  enfuite  vers  Dehli,  ca- 
pitale de  l’Empire;  mais  cette  marche  fut 
précédée  d’une  horrible  exécution.  Les 
foldats  Mogols  avoient  fait  tant  d’efcla- 
ves  dans  le  pays  , que  cette  multitude 
d’étrangers  parut  embarrafîante  , & même 
redoutable.  Timur  ordonna  leur  mort , & Maflacr* 
dans  moins  d’une  heure  plus  de  cent  mille  horn  '* 
Indiens  furent  égorgés  dans  le  camp. 

On  arriva  aux  environs  de  Dehli  le  3 
de  Janvier  1399.  Mahmoud,  Roi  de  l’Inde, 
en  fortit  à la  tète  de  cinquante  mille  hom- 
mes , & livra  bataille  aux  Mogols.  Les  In- 
diens furent  vaincus.  Dehli  ouvrit  fes  por- 
tes. Ses  principaux  habitans  offrirent  leurs 
hommages  à Timur  , qui  parut  d’abord 
difpofé  à les  traiter  avec  clémence.  Mais 
quelques  jours  après  fon  arrivée  il  aban- 
donna la  ville  à la  fureur  de  fes  foldats  , 

, fous  prétexte  de  quelques  violences  que 
les  bourgeois  avoient  commifes.  Cette  ri-  incendie  & 
che  capitale  de  l’Inde  fut  entièrement  fac-  gJjjgSiJ*  ** 
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cagée;  on  mit  le  feu  dans  plufieurs  quar-, 
tiers  : tous  les  habitans  furent  maffacrés  , 
ou  condamnés  à l’efclavage. 

^ Timur  pouffa  les  conquêtes  au-delà  de 
Dehli.  Il  emporta  d’affaut  la  ville  de  Myr- 
te , & fit  brûler  vifs  tous  les  Gucbres  de  ce 
canton , qui  adoroient  le  feu.  Il  pénétra 
jufqu’au  Gange  , portant  par-tout  la  défo- 
lation  & le  ravage.  Dans  un  mois  il  fit 
feptfiéges,  & livra  plus  de  vingt  combats. 
Ses  Lieutenans  invertirent  Lahor,  & s’em- 
parèrent de  cette  grande  ville.  Quand  il 
eut  fournis  tout  l’Indoftan  , il  reprit  le 
chemin  de  Samarcande,  où  il  arriva  le  16 
Mai  1399. 

Petis , ibid.  Dès  le  mois  d’O&obre  de  la  même  an- 
Lir.  v.  née , de  nouveaux  mouvemens  le  rap'pel- 
lerent  dans  l’Azerbijane  & dans  la  Géor- 
gie. Il  avoit  confié  l’adminiftration  de  ces 
Provinces  au  Sultan  Miran-Chah  , fon  fils. 
Une  chute  que  fit  ce  Prince  à la  chaffe  , 
lui  caufa  un  tel  dérangement  dans  les  or- 
ganes , qu’il  donna  des  marques  d’une  alie- 
nation ienfible.  Les  peuples , qu’il  vexa 
cruellement , fe  fouleverent.  Les  Géor- 
giens fur-tout  fe  portèrent  à de  grands 
défordres,  & firent  des  courfes  jufque  dans 
l’Azerbijane.'  Timur , pour  aller  à la  fource 
du  mal,  commença  par  ôter  à fon  fils  le 
gouvernement  de  ces  Provinces.  Il  châtia 
enfuite  les  rebelles  ; & fit  un  horrible  dé-, 
gât  dans  le  pays  des  Géorgiens. 

^[ierte  — Une  querelle  qu’il  eut  avec  Bajaçet  y 
treBajaïst!" Empereur  des  Turcs,  au  fujet  d’un  tribut 
que  ce  Sultan  vouloit  exiger  d’un  Prince 
de  Natolie,  qui  s’étoit  mis  fous  la  protec- 
tion des  Mogols,  ouvrit  une  nouvelle 


Digitized  by  Google 


* 


1401. 


Conquêtfi 
‘de  la  Nato» 


des  Indiens.  573 
Carrière  à fon  ambition.  Il  entra  dans  la 
Natoliele  premier  de  Septembre  de  l’année 
1400  , conquit  Sèbafte,  dont  il  lit  rafer 
les  murs,  & s’empara  de  toutes  les  autres 

Î laces  qui  font  entre  cette  ville  & Alep. 

1 interrompit  cette  expédition  pour  por- 
ter la  guerre  en  Syrie,  contie  le  Sultan 
Farrudge  ( i ) , fur  lequel  il  prit  Behefna  , 

Antape,  Alep  , Damas,  & d’autres  villes 
confidérables , qu’il  faccagea.  Après  avoir 
fait  de  nouveaux  ravages  dans  la  Chaldée, 
où  il  reprit  Bagdad,  qui  s’étoit  foulevée  , 

& qu’il  détruifit , il  rentra  dans  la  Nato- 
lie  au  moisd’Avril  1402.  Une  bataille  qu’il 
gagna  furBajazet  aux  environs  d’Angora  ,ne. 
le  rendit  maître  de  ce  beau  Royaume. 
L’Empereur  des  Turcs  ayant  été  pris,  fut 
chargé  de  fers,  & préfenté  dans  cet  état  à 
Timur.  Si  l’on  en  croit  l’Auteur  Perfan  , 
traduit  par  Petis  de  la  Croix,  le  vainqueur 
Mogol  eut  pitié  du  fort  de  ce  malheureux  petis,  «W, 
Sultan,  lui  fit  ôter  fes  chaînes,  lui  rendit 
fa  femme  & fes  en  fans , & l’eut  même  dans 
la  fuite  rétabli  fur  le  trône  , fi  une  mort 
fubite  n’eut  enlevé  Bajazet  quelques  mois 
après.  Nous  adopterons  avec  Petis  ce  ré- 
cit, qui  efl  fondé  fur  le  témoignage  d’un 
Ecrivain  contemporain  , & nous  traite-; 
rons  d’invention  puérile  cette  cage  de  fer , 
dans  laquelle  on  prétend  que  Timur  fit 
enfermer  fon  captif. 

Cette  guerre  de  Natolie  fut  la  dernière  ibid.  Litr. 

& la  plus  glorieufe  des  expéditions  dev^ 

Timur-Bec.  Il  mourut  à Otrar,  ville  du  Mort  de 
Turkeftan  , le  premier  d’Avril  1404 
l’âge  d’environ  foixante-neuf  ans,  dans  le 
(0  II  écoit  Soudan  d’Egypte  & de  Syrie, 
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tems  qu’il  fe  préparoit  à porter  la  guerre 
dans  la  Chine.  Il  nomma  pour  fon  luccef* 
leur  Pir  Mehcmmed  Gehanghir , fon  petit- 
fils  (i),  & fit  jurer  aux  Emirs  qu’ils  lui 
feroient  fidèles.  Mais  le  Sultan  Calil , fils 
de  Miran-Chah,  troifième  fils  de  Timur, 
fut  proclamé  Empereur  par  les  foldats  , 
& fe  fit  couronner  à Samarcande.  Il  fut 
dépofé  en  1411,  & Shahroc , quatrième 
fils  de  Timur,  s’empara  du  trône.  Il  gou- 
verna le  Royaume  de  Samarcande  avec 
beaucoup  de  gloire  , & mourut  en  1446. 
Uluç-beg  fon  fils  lui  fuccéda,  & fut  dépof- 
fédé  par  Abou-Seïd , fils  de  Mohammed  , 
fils  de  Miran-Cha.  C’eft  proprement  à ce 
Prince  ( Abou-Seïd  ) que  commence  la  dy- 
naftie  des  Empereurs  Mogols  de  l’Inde  , 
qui  le  reconnoiffent  pour  leur  ancêtre. 
Miran-Cha , que  la  plupart  de  nos  Ecri- 
vains regardent  comme  le  premier  Empe- 
reur de  l’Indoftan , ne  parvint  jamais  à la 
couronne.  Sa  démence  lui  avoit  fait  ôter 
le  gouvernement  de  l’Azerbijane  , & le 
reudoit  incapable  de  regner.  On  ne  laiffe 
pas  de  trouver  le  nom  de  ce  Prince  fur  le 
lceau  des  Empereurs  Mogols  (2)  , parce 
qu’il  étoitl’ayeul  d’ Abou-Seïd,  & le  fils 
de  Timur-Bec,  de  qui  les  grands  Mogols 
fe  font  gloire  de  defcendre.  On  n’y  voit 
pas  le  nom  de  Shahrock  , que  M.  Otter 
appelle  Chah-Rouh , & par  lequel  il  com- 
mence la  fucceflion  des  Empereurs  Mo- 
gols. 

( 1 ) Il  étoit  fils  du  feu  Prince  Gehanghir,  l’aîné 
des  enfans  de  Timur. 

fa)  Il  y eft  appelle  Miran-Xa.  Voyez  l’Hift.  des 
kVoy,  tom.  X.  après  la  page  56. 
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CHAPITRE  V. 

Suite  Chronologique  des  Empereurs  Mogols 
de  l'Inde  depuis  Abou-Seid. 

Abou-SeÏd, 

CE  Prince  naquit  en  1427 , & monta  /. 

fur  le  trône  en  1452.  Après  avoir  Abou-SeîJ. 
fait  la  guerre  avec  beaucoup  de  fuccès0 
contre  Ulug-beg,  fils  de  Shahrock,  &Tom.  i.sai- 
contre  AbdalatifSc  Abdalla  , fils  d’Ulug  ÆI'huk 
qu’il  chafïa  fuccelfivement  du  trône  de  Tom  °x  ffepl 
Sarmacande  : il  eut  le  malheur  d’être  vain-2iz.  '&  fùivl 
eu  parUfum-Caffan,Roi  des  Turcomans  , 
qui  lui  fit  trancher  la  tête  en  1469,  aveu- 
gla trois  de  fes  fils,  & s’empara  de  la  Per-  : 
le.  La  perte  de  ce  beau  Royaume,  enlevé 
aux  fuccefleurs  „de  Timur-Bec  environ  14f>9* 
quatre-vingt  ans  après  qu’il  eût  été  con- 
quis, affoiblit  beaucoup  leur  puiffance  , 
déjà  ébranlée  par  plufieurs  autres  démem- 
bremens. 

Omar-Scheik. 

Omar-Scheik , que  d’autres  nomment  1 1. 
Umer-Mirça , étoit  le  quatrième  fils  d’A-  sdTeïkl 
bou-Seïd.  Il  partagea  la  fucceffion  de  ce 
Prince  avec  fes  freres  , dont  l’un  régna  à 
Samarcande , l’autre  à Bedakkan , & le  troi- 
lième  à Gazna  & à Kabul.  Il  vécut  en 
paix  avec  eux,  & mourut  en  1493  , après  I493* 
avoir  régné  vingt-quatre  ans. 
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B A B E R.  ' 

J Baber,  ou  Babar , fils  d’Omar  Scheïk  ; 

A er*  hérita  de  fa  puiffance  & de  celle  de  fes 

oncles  , & ne  fçut  pas  la  conferver.  11  fe 

laifîa  enlever  le  Royaume.de  Samarcande 

par  Cheybec-Khan  , qui  defeendoit  de  Zin- 

gis  par  Toufchi,  & qui  recouvra  toute 

la  Tranfoxiane,  que  Timur-Becavoitufur- 

pée  fur  fes  ancêtres.  ChafTé  de  Samarcan-, 

de  , il  établit  fa  réfidenceaux  environs  de 

l’Indus , & fit  la  conquête  de  Candahar , 

& de  plufieurs  autres  Provinces  fituées 

l au  nord  de  ce  fleuve.  II  mourut  en  1530 

à Cabul , capitale  de  la  Province  du  même 
1530.  r 

• J3  nom.  • 

Humaï  ou  n. 

1 y.  Humaïoun  , fils  de  Baber,  naquit  à Ka- 
Wumaïoua.  £>ui  en  ,ç08  9 & monta  fur  le  trône  en 
1530.  Il  ajouta  aux  conquêtes  de  fon  pere 
la  Province  de  Maloué  , une  partie  de 
celle  de  Guzarate , & tout  le  pays  de  Ben- 
gale. Mais  dans  l’onzième  année  de  fon 
régné  il  fut  détrôné  par  dura  , Prince  de 
Patna , dont  le  pere  avoit  été  dépouillé 
de  fes  domaines  par  Baber.  Chira  étant  mort 
en  1550,  Humaïoun  , qui  s’étoit  réfugié 
en  Perfe  auprès  de  Schah-Thamas  , rentra 
dans  l’Inde  avec  une  armée  que  le  Sophi 
> lui  donna , &.  fe  remit  en  poffeflion  de 

ïÇ^6.  fon  Royaume.  11  mourut  à Dehli  en  1556, 
~ '•  ’ d’une  chute  qu’il  fit  en  vifitant  les  tra- 

vaux d’un  fuperbe  maufolée  qu’on  luibâ- 
tiffoit.  1V 


Ekber^ 
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E K B E R. 

Sultan  Ekber,  né  en  i542,fuccéda  à v. 
fon  pere  Humaïoun  en  1556.  Dès  le  corn-  ê<w 
mencement  de  fon  régné  il  fe  propofa  d’af- 
fermir l’Empire  que  fes  ancêtres  lui  avoient 
laide , & de  l’augmenter  même  par  de  nou- 
velles conquêtes.  Il  attira  dans  fes  Etats 
lin  grand  nombre  de  Tartares  & de  Per- 
fans , & il  en  éleva  plufieurs  aux  premières 
dignités  de  la  Cour.  Il  prit  aufli  à fa  folde 
Une  multitude  de  Rasbouts , peuple  établi 
dans  la  partie  feptentrionale  de  l’Indoftan  , , 

idolâtre  de  religion , accoutumé  à vivre 
de  rapines , mais  brave  & belliqueux.  Il 
permit  à leurs  chefs  d’époufer  plufieurs 
princeffes  du  fang  Mogol,  & il  époufa  lui- 
même  quelques  filles  de  ce  Rajas. 

Il  tourna  enfuite  fes  vues  du  côté  du 
commerce  , qu’il  réfolut  de  faite  fleurir 
dans  fon  Royaume,  en  étendant  fes  limi- 
tes, vers  les  côtes  maritimes.  Un  refte  de 
ces  Arabes  , qui  quelques  fiécles  aupara- 
vant avoient  pénétré  dans  l’Inde,  fubfif- 
toit  encore  dans  le  Royaume  deGuzarate  » 

& dans  quelques  cantons  voifins.  Depuis 
rétabliflement  des  Tartares  dans  l’Indof- 
tan  , & fur-tout  depuis  que  les  Empereurs 
Mogols  avoient  fixé  leur  réfidence  à Deh- 
li , la  puiflance  de  ces  Arabes  étoit  fort 
diminuée.  Les  Portugais,  autres  voifins 
dangereux , avoient  achevé  de  l’affoiblir  , 

& venoient  d’enlever  Diu  au  Sultan  Ba- 
bar.  Roi  de  Guzarate.Durefte  le  commer- 
ce étoit  très  - floriffant  dans  ce  dernier 
pays,  principalement  à Surate,  qui  étoit 
alors  la  ville  la  plus  opulente  del’Indofian. 

Tom.  IL  B b ’fc 
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Une  fi  belle  conquête  tenta  l’ambition 
d’Ekber.  Il  attaqua  le  Sultan  de  Guzarate, 
le  vainquit,  fit  prifonniers Tes  deux  fils, 
& s’empara  de  fes  Etats.  11  pénétra  enfuite 
dans  les  Royaumes  de  Decan  & de  Can- 
dish , qui  étoient  partagés  entré  plufieurs 
Princes  Mahométans,  & les  fubjugua  avec 
le  même  bonheur. 

Le  R 6 ma , Prince  idolâtre,,  qui  fe  van- 
toit  de  defcendre  de  Porus , & qui  pofle- 
doit  de  vaftes  domaines  à l’orient  de  Gu- 
zarate , fit  plus  de  réfiftance  que  les  Rois 
Mores.  Il  s’enferma  dans  Chitor  , forte- 
reffe  bâtie  fur  une  montagne  efcarpée , & 
y foutint  un  long  fiége , que  quelques  Ecri- 
vains comparent  pour  la  durée  à celui  de 
.Troye.  Il  eft  certain  que  les  Mogols  fu- 
ient arrêtés  pendant  plufieurs  années  de- 
vant cette  place,  & qu’elle  ne  fut  prife 
qu’après  que  fon  brave  défenfeureût  été 
tué.  Ekber  fournit  enfuite  le  royaume  de 
Kachmire,  fitué  dans  la  partie  la  plus  fep- 
tentrionale  de  l’Indoftan , & cette  dernière 
conquête  éleva  l’Empire  Mogol  au  comble 
de  fa  puiflance. 

Il  quitta  Dehli  , l’ancienne  réfidence 
des  Monarques  Tartares  , & transféra  le 
fiége  impérial  à Agra.  Il  orna  de  quantité 
d’édifices  cette  nouvelle  capitale , & y at- 
tira par  fes  bienfaits  un  grand  nombre  d’é- 
trangers, foit  de  Surate,  foitdeGoa,& 
des  autres  colonies  Portugaifes.  Avant  ce 
Prince  on  n’avoit  point  entendu  parler  de 
Chriftianifme  dans  les  Etats  du  Mogol. 
Trois  Jéfuites Portugais  obtinrent  duSul- 
tan  la  permiffion  d’y  prêcher  l’Evangile  , 
& il  leur  donna  même  de  l’argent  pour 
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conftruire  des  Eglifes.  Quelques  Ecrivains  ^“îogou** 
prétendent  que  le  projet  d’Ekber  était  d’a- 
néantir le  culte  de  Mahomet , de  s’ériger 
lui-même  en  Légiflateur , & d’inftituer  une 
nouvelle  Religion , qui  devoit  être  un  mé- 
lange de  Mahométifme , d’Idolàtrie  , & de 
Chriftianifme.On  ajoute  que  dans  fa  vieilr 
lelfe  il  fe  mit  à dogmatifer  ; qu’il  ordonna 
à fes  fujets  le  Baptême , la  Circoncifion , 

& le  culte  des  idoles,  fuivant la  Lithur- 
gie  Indienne;  qu’il  fit  rendre  des  honneurs 
divins  au  Soleil,  à Jefus-Chrift,  & à la 
Sainte  Vierge;  & qu’il  finit  par  fe  faire 
adorer  lui-même.  Mais  un  voyageur  célé- 
bré * allure  que  ce  Prince  mourut  dans  la  « Rhot. 
profeflïon  extérieure  du  Mahométifme  , 

& que  fon  projet  impie  n’éclata  que  fous 
le  rçgnede  Jehan-Guïr  fon  fucceffeur.  Ek- 
ber  termina  fes  jours  en  1605  , à l’àge  de———* 
63  ans,  après  avoir  réduit  prefque  tout  1605. 
l’Indoftan  lous  fon  obéiflance. 

Jehan-Gui  R. 

< 

Selmi , fils  aîné  d’Ekber  , nâquit  en  v r. 
1569  , & fut  couronné  en  1605  fous  le  Jehan-Gu!r* 
nom  de  Jthan-Guir.  C’étoit  un  Prince  ca-7 
pricieux , cruel , livré  à la  plus  honteufe 
intempérance,  jufqu’à  s’enyvrer  avec  des 
marchands  Anglois  & François  qu’il  ad- 
mettait familièrement  à fa  table.  Il  deman- 
da un  jour  à deS  Cafuiftes  de  fa  Religion , 
s’il  y avoit  une  feéle  dans  le  monde  qui 
permît  l’ufage  de  toutes  fortes  d’alimens  ; 

& comme  ils  lui  répondirent  que  les  Chré- 
tiens étoient  fort  tolèrans  fur  cet  article  : 

Abjurons  donc  /’ Alcoran,  répliqua-t-il , 6» 
ernbrajfons  le  Chriflianifme  ; car  je  ne  vois  pas 


Digitized  by  Google 


580  Histoire 

qu'une  Religion  raisonnable  puiJJ’e  défendre  à 
fes  feElateurs  tels  ou  tels  alimens.  Les  Doc- 
teurs , craignant  que  Ton  intempérance  ne 
le  conduisît  à une  apoftafie  ouverte , lui 
déclarèrent  que  le  précepte  de  l’Alcoran , 
touchant  l’abftinencedu  vin  & de  certaines 
viandes,  fouffroit  des  exceptions , & que 
les  Sultans  étoient  difpenfès  de  cette  Loi. 

On  raconte  plufieurs  traits  de  fa  bizar- 
rerie. Quelqu’un  l’ayant  averti  que  deux 
Princes  de  fon  fang  (c’étoient  fes  propres 
Khoi»  voy.fils)  a voient  eu  une  difpute  très  - vive  : 
Tant  mieux , dit-il;  qu'ils  fe  battent , s'ils 
veulent  : le  plus  fort  des  deux  commandera  mes 
armées.  Un  jour  qu’il  s’entretenoit  avec  fes 
neveux,  on  lui  amena  un  Lion  , deftiné 
pour  fa  ménagerie.  Il  leur  ordonna  de 
monter  deffus , & l’un  deux  ayant  témoi- 
gnéquelque  frayeur,  il  le  fit  jetter  dans  un 
cachot.  Une  autre  fois  il  excita  quelques 
courtifanS  à boire  du  vin  , & les  enivra. 
Le  lendemain  il  les  maltraita  , comme 
infraéleurs  des  loix  de  l’Alcoran.  Il  con- 
damna les  uns  à une  grotte  amende  ; les 
autres  reçurent  le  fouet  ou  la  baftonna- 
de  , & l’un  de  ces  malheureux  expira  dans 
les  tourmens. 

Il  avoit  une  tolérance  égale  pour  tou- 
tes les  Religions.  Il  affiftoit  dans  les  Mof- 
quées  aux  prières  des  Mufulmans  ; il  ado- 
roit  dans  les  Pagodes. les  Dieux  des  In- 
diens ; & dans  le  même  tems  il  s’entrete- 
noit des  myftères  du  Chriftianifme  avec 
les  Millionnaires.  Il  réfolut  d’exécuter  le 
plan  que  fon  pere  avoit  imaginé  : il  infti- 
tua  une  nouvelle  Religion  , & s’appliqua 
à lui  procurer  des  feéfcateurs.  Il  entreprit 
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quelque  chofe  de  plus  hardi , puifqu’il  exi- 
gea qu’on  le  regardât  lui-même  comme  un 
Dieu.  Ses  feélateurs  fe  rendoient  tous  les 
matins  au  palais , avant  que  de  prendre  au- 
cune nourriture.  Jehan-Guir  paroiflbità 
une  fenêtre,  & recevoit  leurs  adorations. 
II  ne  pouvoit  fouffrir  qu’on  louât  en  fa 
préfence  Mahomet  , & il  écoutoit  avec 
plaifir  ceux  qui  en  difoient  du  mal.  II 
parloit  avec  refpeâ  de  Jefus-Chrift;  il  fa- 
vorifoit  les  nouveaux  établiffemens  des 
Millionnaires,  &il  avoitavec  eux  defré- 
quens  entretiens,  jufqu’à  donner  de  for- 
tes efpérances  de  fa  converfion. 

L’Eglife  que  les  Jéfuites  avoient  bâtie 
dans  Agra  ayant  été  con fumée  par  un  in- 
cendie, qui  détruifit  aullî  leur  maifon,  il 
arriva  par  hazard  que  le  Crucifix  de  l’Au- 
tel ne  fut  point  endommagé  par  les  flam- 
mes. Cet  événement , quoique  fort  natu- 
rel , fuivant  le  témoignage  des  Jéfuites 
mêmes  (1) , ne  laiffa  pas  de  paffer  pour 
un  miracle  dans  l’efprit  des  Mahométans.^ 
Jehan-Guir  propofa  auPere  Corfi , un  des 
Millionnaires  de  la  Société , de  renouvel- 
ler  en  fa  préfence  le  même  prodige.  Jette ç 
dans  le  feu  , lui  dit-il , ce  Crucifix  que  les 
famwes  ont  refpe&é,  & s’il  ne  brûle  point  je 

(1)  Le  Pere  Corfi  avoua  de  bonne  foi  à Rhoe, 
>»  qu’il  croyoit  cet  événement  fort  naturel , mais 
r>  que  les  Mahométans  mêmes  l’ayant  faitpaffer, 
y>  fans  fa  participation , pour  un  miracle , il  n’étoit 
v pas  fâché  qu’ils  en  euffent  conçu  cette  opinion.  « 
Rhoe  , dans  l’Hift . des  Voyages , T.  X.  p.  46.  Le  Tra- 
duâeur  Italien  de  Salmon , fur  la  foi  de  quelques 
Rélations  Portugaifes  , ne  laiffe  pas  de  donner  cet 
événement  pour  un  fameux  miracle,  famofo  mi- 
racolo , • 
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me  ferai  Chrétien.  Le  Millionnaire  éluda 
cette  propofition , en  difant  qu’il  nefalloit 
pas  tenter  Dieu,  & que  le  Ciel  n’étoitpas 
obligé  de  faire  des  miracles  toutes  lesfois 
que  les  hommes  en  demandoient.  Mais  les 
courtifans  , peu  fatisfaits  de  cette  répon- 
fe  , foutinrent  que  ce  n’étoit  point  tenter 
Dieu , que  de  recourir  à la  voie  des  pro- 
diges , dans  la  vue  d’opérer  le  falut  d’un 
grand  Prince  & de  tout  un  peuple  ; que 
plusieurs  faints  Prophètes  avoient  fait  des 
miracles  dans  des  occafions  moins  impor- 
tantes ; qu’au  refte , fi  les  Jefuites  refu- 
foient  d’en  faire  , ils  ne  dévoient  pas 
„ être  furpris  qu’on  tînt  pour  équivoque  la 
Religion  qu’ils  enfeignoient , & qu’on  re- 
fusât de  les  croire  fur  leur  fimple  parole. 

Voici  un  autre  fait  affez  particulier  , 
que  je  rapporte  fur  la  foi  de  Rhoe,  dans 
les  termes  du  Tradu&eur  françois  de  l’Hif- 
toiredes  Voyages.  [ Un  Charlatan  deBen- 
Hift.  des  Sa^e  O#™  à l’Empereur  un  grand  linge  , 
Voy.  Tom.  qu’il  donnoitpour  un  animal  divin.  On  fait 
que  plufieurs  fe&es  des  Indes  attribuent 
quelque  divinité  à ces  animaux.  Comrm 
il  étoit  queftion  de  vérifier  cette  qualité 
par  des  preuves,  l’Empereur  tira  de  foi 
doigt  un  anneau  , & le  fit  cacher  dans  le 
vêtemens  d’un  de  fes  Pages.  Le  finge  , qu 
ne  l’avoit  pas  vu  cacher  , l’alla  prendr 
dans  le  lieu  où  il  étoit.  L’Empereur  n 
s’en,  rapportant  point  à cette  expérience 
* fit  écrire  fur  "douze  billets  dinérens  le 
„ noms  de  douze  Légiflateurs , tels  que  ceu 
de  Moyfe,  de  Jefus-CIirift,  de  Mahome 
d’Hali , &c.  & les  ayant  mêlés  dans  u 
vafe,  il  demanda  au  finge  quel  étoit  col 
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qui  avoit  publié  la  véritable  Loi.  Le  linge 
mit  fa  main  dans  le  vafe  , & tira  le  nom 
du  Légiflateur  des  Chrétiens.  L’Empereur, 
fort  étonné , foupçonna  le  maître  du  finge 
de  favoir  lire  les  caractères  Perfans , & 
d’avoir  dreffé  l’animal  à faire  cette  diftinc- 
tion.  Il  prit  la  peine  d’écrire  les  mêmes 
noms  de  fa  propre  main,  avec  les  chiffres 
qu’il  employoit  pour  donner  des  ordres 
fecrets  à fes  Miniftres.  Le  finge  ne  s’y 
trompa  point.  Il  prit  une  fécondé  fois  le  . 
nom  de  Jefus-Chrift,  & le  baifa.  Un  des 
principaux  Officiers  de  la  Cour  dit  à l’Em- 
pereur qu’il  y avoit  néceffairement  quel- 
que fupercherie , & lui  demanda  la  per- 
miffion  de  mêler  les  billets,  avec  offre  de 
fe  livrer  à toutes  fortes  de  fupplices,  fi  le 
finge  ne  manquoit  pas  fon  rôle.  Il  écrivit 
encore  une  fois  les  douze  noms  ; mais  il 
n’en  mit  qu’onze  dans  le  vafe , & retint 
l’autre  dans  fa  main.  Le  finge  les  toucha 
tous  l’un  après  l’autre,  fans  en  vouloir 
prendre  aucun.  L’Empereur , véritable- 
ment furpris , s’efforça  de  lui  en  faire  pren- 
dre un  : mais  l’animal  fe  mit  en  furie,  &fit 
entendre  par  divers  lignes  que  le  nom  du 
vrai  Légiflateur  n’étoit  pas  dans  le  vafe.' 
L’Empereur  lui  demanda  où  il  étoit  donc  ? 

Il  courut  vers  l’Officier , & lui  prit  la 
main  dans  laquelle  étoit  le  nom  qu’on  lui 
demandoit.  Rhoe  ajoute  : Quelque  interpré- 
tation qu’on  veuille  donner  à cette  fingerie  , le 
fait  ejl  certain.  ] 

Jehan-Guir  continuant  de  favorifer  les 
Millionnaires , mit  dans  les  mains  du  Pere 
Corfi  quantité  de  jeunes  Seigneurs  , pour 
leur  enfeigner  la  langue  Portugaife,  & 
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envoya  même  à Ton  école  deux  de  fes  ne^ 
veux , qui  furent  inftruits  dans  la  Religion 
Chrétienne, & baptifés  publiquementdans 
l’Eglife  des  Jéfuites.  Mais  bientôt  après 
ces  Princes  abjurèrent  l’Evangile,  &l’Etn- 
pêreur,  par  un  effet  bizarre  de  fes  inconf- 
tances  ordinaires , déclara  lui-même  qu’il 
approuvoit  leur  changement. 

______  Le  Voyageur  Anglois  que  j’ai  cité , af- 

Miférabie  fure  que  malgré  la  protection  de  deux  Em- 
briftianîf-  Pereurs  » les  femences  du  Chriflianifme 
= de  rin- fructifièrent  fi  peu  dans  l’Indoftan  Mogol , 
Aan  0-  ny  trouva  pas  un  feui  profélyte  qui 

méritât  le  nom  de  Chrétien  , fi  l’on  ex- 
cepte quelques  miferables  qui  étoient  à 
l’aumône  des  Jéfuites. 

L’Empereur  devint  amoureux  de  la  fem- 
ia/ïprV  me  ^'un  ^es  Officiers  , nommée  Nour- 
mahal , & l’époufa  après  avoir  fait  maf- 
fâcrer  fon  époux.  Cette  Sultane , dont  le 
premier  mari  avoit  été  conducteur  de  cha- 
meaux, gouverna  Jehan -Guir,  & régna 
, avec  autorité,  non-feulement  dans  le  fé- 
rail  , où  elle  fit  empoifonner  plufieurs 
femmes  , mais  dans  tout  l’Empire.  Elle 
n’eut  qu’une  fille  avec  le  Sultan , & elle 
eut  l’ambition  de  la  marier  à Cafron , l’aîné 
des  fils  de  ce  Prince , qui  rejetta  cette 
alliance.  Ce  refus  lui  attira  la  haine  de 
Nourmahal , qui  chercha  à l’éloigner  du 
trône,  & à ie  perdre.  Cofron  , voyant  fes 
jours  & fes  droits  à l’Empire  également 
menacés  , prit  les  armes  contre  ion  pere. 

Il  fut  vaincu  , fait  prifonnier,  & jetté 
dans  un  cachot,  où  Nourmahal  le  fit  étran- 
gler à l’infçu  de  fon  mari.  Chorrom  & Per - 
vis , deux  autres  fils  de  Jehan-Guir',  fe 
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révoltèrent  fuccelfivement,  pour  fe  foul- 
traire  aux  perfécutions  de  cette  marâtre; 
Dans  la  chaleur  de  ces  démêlés  l’Empe- 
reur fut  arrêté  par  Mahomet  Khan  , un  de 
fes  Miniftres.  Mais  ayant  été  remis  en  li- 
berté , il  fit  à fon  tour  la  guerre  à fes  en- 
fans,  qu’il  vainquit  dans  plufieurs  batail- 
les, les  força  à lui  demander  la  paix  , & 
finit  tranquillement  fes  jours  à Bimber  en  _ 
1627. 

Ce  Sultan  avoit  établi  fa  réfidence  à 
Lahor,  qu’il  orna  de  plufieurs  édifices 
confid érables  , comme  fon  pere  avoit  aug- 
menté Agra.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu’il 
connut  Nourmahal , & qu’il  conçut  pour 
.elle  cette  palfion  funefte , qui  divifa  fa 
famille , & qui  caufa  tous  les  malheurs 
de  fon  régne.  Les  Puiffances  voifines  , 
jaloufes  delà  puiffance  des  Mogols, pro- 
fitèrent de  ces  troubles  pour  faire  la  guerre 
à JehamGuir.  Les  Perfans  reprirent  fur  lui 
le  Kandahar  , ancienne  province  de  la 
Perfe,  & les  Tar tares  Usbeks  s’emparè- 
rent du  Kabuleftan. 


1627. 


Shah-Jehan. 

- j * 

La  Couronne  de  l’Indoftan  appartenoit  vi  1. 
au  Prince  Bolaki , fils  de  Cofron , fils  aîné 
de  Jehan-Guir  , & il  fut  en  effet  reconnu 
par  l’armée,  par  la  ville  d’Agra  , dont  il 
étoit  Gouverneur , & par  le  plus  grand 
nombre  des  Mogols.  Scheriar  > quatrième 
fils  du  feu  Roi , & gendre  de  la  Sultane  ' 
Nourmahal  , lui  fut  livré  avec  fon  époufe  , 

& il  leur  fit  crever  les  yeux.  Chorrotn 
& Pervis,  freres  de  Scheriar , n’éviterentt 
Je  même  fort  qu’en  fe  tenant  éloignés  d’A* 

£b  v 


Digitized  by  Google 


586  Histoire 

* gra.  Chorrom,  qu’on  redoutoit  le  plus; 
reçut  ordre  de  fe  rendre  à la  Cour,  & de 
venir  prêter  l’hommage  pour  le  Gouver- 
nement de  Décan^qu’il  poffedoit.  Ce  Prin- 
ce , pour  échapper  aux  cruelles  embûches 
de  fon  neveu  > feignit  d’abord  d’être  ma- 
lade , & fit  courir  enfuite  le  bruit  de  fa 
mort.  On  obtint  de  Bolaki  la  permiffion 
. ...  de  tranfporter  fon  corps  à Agra  , pour 

l’inhumer  dans  le  tombeau  de  fes  peres. 
Le  cortege  funèbre,  compofé  d’envirort 
mille  perfonnes  , arriva  aux  portes  de  cette 
Capitale,  d’où  l’Empereur  fortit  ppur  aller 
au-devant  du  corps.  Chorrom  déguiféfui- 
voit  lui-même  fon  cercueil? Bolaki , atta- 
qué brufquement  par  les  gens  de  Chorrom  , 
penfa  tomber  dans  leurs  mains  , & n’eut 
tpas  peu  de  peine  à fe  réfugier  dans  la 
Perfe.  Chorrom  fe  fit  ouvrir  les  portes 
d’Agra,  & fes  partifans  le  proclamèrent 

1628.  Empereur  en  1628,  fous  le  nom  de  Shah- 
4moo ,ibid*Jefiari' 

Le  nouveau  Monarque  , fe  fouvenant 
avec  chagrin  que  les  Portugais  avoient  re-  - 
fufé  de  lui  donner  des  fecours , dans  le 
tems  de  fa  révolte  contre  fon  pere,  ne  fut 
pas  plutôt  fur  le  trône  qu’il  réfolut  de  fe 
venger  de  cette  offenfe  en  les  exterminant 
de  fes  Etats.  Il  envoya  contr’eux  une  puif- 
fante  armée,  fous  les  ordres  de  KaJJam- 
Khan  , qui  leur  enleva  l’importante  for- 
tereffe  d’Oü/i , dont  la  garnifon,  compo- 
fée  de  fix  ou  fept  cens  hommes  , relia  au 
pouvoir  du  vainqueur.  Ces  prifonniers 
ayant  été  conduits  à Agra,  n’eurent  que 
l’alternative  de  fubir  une  mort  cruelle  , 
ou  d’erabraffer  le  Mahaméùfme.  Il  y eq 
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eut  d’affez  généreux  pour  choifir  le  pre- 
mier parti. 

Dehli , ancienne  capitale  de  l’Empire 
Mogol , ayant  été  abandonnée  par  les 
deux  derniers  Sultans,  dont  l’un  avoit 
fixé  fa  réfidence  à Agra , & l’autre  à La- 
hor,  Shah-Jehan  réfolut  d’y  rétablir  le 
fiége  Impérial.  Il  bâtit  une  nouvelle  ville 
à côté  de  l’ancienne,  & l’appella  de  fon  \ 
nom  Jehannabad.  On  allure  qu’il  cimenta 
fes  fondemens  de  fang  humain , ayant  fait 
exécuter  exprès  plufieurs  criminels  qu’on 
gardqit  dans  les  prifons.  Il  fit  aulîi  cons- 
truire un  nouveau  palais , qu’il  orna  de 
magnifiques  jardins,  dont  les  plantations 
furent  dirigées  par  un  architette  Euro-  v 
. péen. 

Il  aimoit  paflionnément  les  concerts  & Mamurio 
les  danfes , fur-tout  celles  des  filles  débau-™ya2e  • p» 
chées , qu’il  faifoit  danfer  nues.  Il  fe  plai-  ' 5* 
foitaulîi  à voir  combattre  des  lions  & des 
tigres,  & faifoit  quelquefois  lutter  des 
hommes  contre  ces  animaux  féroces.  Un 
jour  qu’il  donnoit  au  peuple  un  de  ces 
fanglans  fpe&acles , un  Officier  déclara  en 
fon  nom  aux  alîiftans,  que  fi  quelqu’un 
avoit  le  courage  de  combattre  contre  un 
de  ces  animaux  , fans  autres  armes  que  le 
cimeterre,  & s’il  fortoit  viélorieux  du 
combat , il  obtiendroit  pour  récompenfe 
la  dignité  de  Khan.  Trois  Mogols  acceptè- 
rent le  défi  , & entrèrent  fucceflivement 
dans  la  lice.  On  lâcha  contre  le  premier 
un  lion  furieux  , qui  courut  droit  à lui , 

& qui  leferra  de  fi  près,  que  le  Mogol , ne 
pouvant  feferviravantageufement  de  fon 
cimeterre  3 tira  un  poignard  qu’il  avoit 
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caché  dans  fa  ceinture,  & l’enfonça  dans 
la  gueule  de  l’animal , qui  fut  forcé  de  re- 
culer. 11  le  pourfuivit  avec  fon  fabre,  l’a- 
battit, & le  coupa  en  plufieurs  pièces.  Le 
peuple  applaudit  à cette  viêtoire  par  de 
grandes  acclamations  ; mais  l’Empereur 
ayant  fait  approcher  le  Mogol,lui  ditd’un 
ton  févére  : Ne  t'avois-je  pas  défendu  d'em- 
ployer d'autre  arme  que  le  cimeterre  ? Cepen- 
dant tu  t'es  fervi  du  poignard  , & tu  as  tué 
ton  ennemi , non  en  homme  d'honneur , mais 
en  ajfajfm.  Ta  mort  feule  peut  expier  une  telle 
lâcheté.  Là-deffus  il  ordonna  qu’on  luifen- 
dît  le  ventre  ; ce  qui  fut  exécuté  fur  le 
champ. 

La  terreur  de  ce  châtiment  n’empêcha 
pas  le  fécond  des  antagoniftes  d’entrer  en 
lice.  On  lâcha  contre  lui  un  tigre , qui  le 
terrafia  du  premier  affaut , & qui  déchira 
fon  corps  en  plufieurs  pièces. 

Le  troifième  champion  parut,  & fe 
difpofa  à combattre  contre  le  même  tigre. 
L’animal  fe  précipita  fur  lui  avec  furie  ; 
mais  le  Mogol  lui  coupa  d’un  coup  de  ci- 
meterre les  deux  pattes  de  devant,  &dans 
cet  état  il  n’eut  pas  de  peine  à l’achever. 
Le  Sultan  envoya  auffi-tôt  à ce  hrave 
homme  une  vefte  de  brocard , le  combla 
de  louanges  & de  careffes , & lui  conféra 
la  dignité  de  Khan. 

Shah  - Jehan  avoit  quatre  fils  , Dara  y 
• Sujah  , Aureng^cb  , & Morad-Bax.  Dara  , 

' l’aîné  de  t^ous  , étoit  l’héritier  préfomptif 
du  trône  ; mais  fes  freres  afpiroient  en 
fecret  àla  royauté.  L’Empereur  étanttom- 
bê  dans  une  dangereufe  maladie,  ils  pri- 
rent aufîi-tôt  les  armes.  Sujah , qui  poffé- 
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doit  le  Gouvernement  de  Bengale , parut 
le  premier  à la  tête  d’une  armée , s’avan- 
ça jufqu’à  Dehli,  & força  le  Sultan  de  fe 
retirer  dans  Agra.  Mais  Dara  étant  venu 
au  fecours  de  ion  pere,  battit  Sujah,  &l 
le  contraignit  de  fe  retirer  au  Bengale. 

Aurengzeb , Viceroi  de  Decan  , lia 
mieux  fa  partie.  Il  fe  ligua  avec  Morad- 
Bax  , qui  étoit  Gouverneur  de  Guzarate , 
& ces  deux  Princes  s’approchèrent  de 
Dehli  avec  les  troupes  qu’ils  avoient  le- 
vées dans  leurs  Gouvernemens.  Dara  , 
après  avoir  tenté  inutilement  d’engager 
fes  freres  à licencier  leur  armée,  envoya 
contr’eux  deux  Généraux , dont  l’un  prit 
la  fuite  à la  vue  de  l’ennemi , & l’autre 
fut  vaincu  dans  un  combat  fanglant. 

La  perte  de  cette  bataille  détermina  plu- 
fieurs  Omrahs  mécontens  à quitter  la 
Cour , pour  fe  rendre  au  camp  des  rebel- 
les. Shah-Jehan,  craignant  de  fe  voir  aban- 
donné de  tout  le  monde,  réfigna  la  Cou-  . 
ronne  à fon  fils  Dara.  Celui-ci  fe  mit  aufli- 
tôt  en  marche  avec  des  forces  confidéra- 
bles  , & choifit  .un  camp  avantageux , qui 
lui  donnoit  une  communication  libre  avec 
Agra,  & qui  fermoit  à fes  ennemis  le  che- 
min de  cette  Capitale.  Mais  tandis  qu’il  fe 
fortifioit  dans  ce  pofte,  un  Raja  de  la  Pro- 
vince , que  Dara  croyoit  dans  fes  intérêts  , 
vint  trouver  Aurengzeb , & lui  offrit  un 
pa{fage  fur  fes  terres.  Le  Sultan  apprit  avec 
douleur  qu’une  partie  des  ennemis  avoit 
traverfé  le  fleuve  Chambal,  & qu’ils  fe 
difpofoient  à l’attaquer  dans  fon  camp* 
L’extrémité  du  péril  ne  faîfant  qu’enflam- 
tner  fon  courage  » il  détacha  fur  le  chamjp 
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tin  corps  de  troupes  confidérable  pour 
s’oppol'er  aux  rebelles.  Mais  l’Officier' qui 
le  commandoit  fe  laiffa  féduire  par  les  of- 
fres d’Aurengzeb,  & fit  une  attaque  fi  foi- 
ble , que  le  refte  de  l’armée  eut  le  tems  de 
palfer  le  fleuve.  Dara  fortit  alors  de  fon 
camp , rangea  fes  troupes  en  bataille , & 
fe  préfenta  fièrement  devant  l’ennemi. 
L’aile  qu’il  commandoit,  animée  par  fon 
exemple,  combattit  avec  beaucoup  de  va- 
leur. Le  refte  plia , & trahit  fon  devoir.1 
Bien-tôt  la  déroute  devint  générale.  Dara  , 
fuivi  d’un  petit  nombre  d’amis  fidèles,  prit 
le  chemin  d’Agra , & voulut  enfuite  fe  re- 
tirer à Dehli.  Mais  les  habitans  de  cette 
dernière  ville , déjà  inftruits  de  fa  défaite  , 
refuferent  de  lui  donner  un  azile  , & il  fut 
obligé  de  fuir  jufqu’à  Lahor. 

Aurengzeb  & Morad , fiers  de  cette  viq* 
toire,  réfolurent  déformer  le  fiége  d’A- 
gra. Mais  cette  ville  leur  fut  livrée  fans 
combat.  Shah-Jehan  , qui  y faifoit  fa  réfi- 
dence,  tomba  dans  leurs  mains,  &futen- 
( fermé  dans  une  prifon.  Ils  s’emparèrent 
de  fon  tréfor,  qui  montoit  à quatre  mille 
cinq  cens  millions.  Après  quelques  jours 
de  repos,  ils  marchèrent  à Dehli,  cha- 
cun à la  tête  de  l’armée  qu’il  commandoit. 

Jufque-là  Aurengzeb  avoit  toujours 
protefié  qu’il  n’afpiroit  point  à l’Empire, 
& qu’il  ne  combattoit  que  pour  les  inté- 
rêts de  Morad,  qu’il  vouloir,  difoit-il  , 
placer  fur  le  trône.  Il  feignit  alors  de  vou- 
loir exécuter  fes  promeffes  , & les  deux 
armées  étant  campées  dans  la  fertile  vallée 
de  Matura,  qui  eft  fur  le  chemin  de  Dehli  > 
il  annonça  que  Morad  feroit  couronné  lq 
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15  de  Juin  1656.  La  veille  de  ce  jour  il 
fit  dire  au  Sultan  qu’une  légère  indifpo- 
fition  l’empêchoit  de  fe  tranfporter  dans 
fa  tente,  & qu’il  le  prioit  de  venir  fouper 
dans  la  Tienne , pour  regler  enfemble  le 
cérémonial  du  couronnement , & pour 
confulter  les  Aftrologues.  Morad,  contre 
les  confeils  de  fes  plus  fages  Miniftres  , 
fe  rendit  dans  la  tente  de  ion  frere,  fans 
autre  fuite  que  fa  garde  ordinaire , quel- 
ques Généraux  de  fon  armée,  & un  Eu-, 
nuque,  nommé  Abbas. 

Aurengzeb  le  reçut  avec  des  témoigna- 
ges extraordinaires  de  refpeâ  & d’amitié. 
On  fervri  un  fouper  magnifique.  Morad 
but  beaucoup  de  vin,  félon  fa  coutume, 
& s’endormit,  ayant  à fes  pieds  l’Eunuque 
Abbas.  Ses  Gardes  & fes  Généraux  étoient 
dans  des  tentes  voifines.  Pendant  le  tu- 
multe & les  ténèbres  de  cette  nuit , Mo- 
rad & Abbas  furent  enlevés  par  des  gens 
armés,  & conduits  hors  du  camp,  avec 
tant  de  fecret , que  perfonne  , dans  les 
deux  armées , ne  s’apperçut  de  cet  enle- 
vement.  Les  Muficiens  continuoient  de 
jouer  devant  la  tente,  comme  files  deux 
Princes  y étoient  toujours.  Quand  le  jour 
parut  on  annonça  aux  foldats  que  l’Empe- 
reur alloit  fe  faire  couronner  , & que  fon 
intention  étoit  que  perfonne  n’aihftàt  à 
cette  cérémonie  avec  des  armes , à la  ré- 
fèrve  des  Gardes  qui  feroient  nommés. 
Aurengzeb  avoit  fait  marcher  pendant  la 
nuit  de  nombreux  détachemens  , qui  eu- 
rent ordre  d'inveftir  le  vallon  qui  fervoit 
de  camp  aux  deux  armées. 

Toutes  les  ehofes  étant  ainû  difpofées,' 
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Aurengzeb  parut  avec  les  ornemens  de  la 
dignité  Impériale.  Il  monta  fur  le  trône 

?;ui  avoit  été  préparé  pour  fon  frere,  & , 
ut  couronné  en  préfence  des  deux  ar- 
mées. Celle  de  Morad,qui  n’avoit  plus  de 
chef,  & qui  fe  voyoit  inveftie  de  toutes 
parts,  n’ofa  s’oppoferà  l’Ufurpateur  , ni 
témoigner  l’indignation  que  lui  infpiroit 
une  telle  perfidie.  La  compaflion  arracha 
des  larmes  à quelques  amis  du  Sultan  : 
d’autres- applaudirent  par  baffe  fie  : la  fur- 
prife  & la  crainte  impoferent  filence  au 
plus  grand  nombre. 

AurengIzeb. 

f \> 

i j.  Ce  Prince  marcha  contre  Dara , qui  avoit 

gzeb.  affemblé  de  nouvelles  troupes,  débaucha 
fes  Généraux  , & n’eut  pas  de  peine  à dif- 
perfer  fon  armée.  Dara  abandonné  de  fes 
foldats,  & plutôt  trahi  que  vaincu  par  Au- 
rengzeb , fe  retira  dans  la  Province  deGu- 
zarate,  & prit  enfuite  le  chemin  de  la 
Perfe.  Mais  étant  tombé  dans  les  mains 
d’une  troupe  de  foldats  envoyés  à fa  pour- 
fuite  , ils  le  conduifirent  prifonnier  à 
— — .Dehli,  où  il  fut  maffacré  par  lesordres  d’Au- 
j 7.  rengzeb , le  21  O&obre  1657.  On  prétend 
qu’il  mourut  dans  la  profelîion  du  Chrif- 
tianifme,  & que  fes  dernières  paroles  fu- 
rent celles-ci  t Mahomet  m'ôte  la  vie  du  corps  % 
mais  Jefus-Chrifi  me  donnera  la  vie  de  Vame% 

Il  eft  certain  que  ce  Prince  eut  de  grandes 
liaifons  avec  les  Chrétiens  3 & que  fon  peu 
d’attachement  pour  la  Religion  Mufulmane 
fut  le  principal  prétexte  de  la  révolte  d’ Au- 
rengzeb. 

Sultan  Sujah , après  avoir  réfiffé  pert? 
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dant  quelque  tems  dans  le  Bengale , rut 
obligé  de  renoncer  aufîi  à l’efpérance  du 
trône  , & de  chercher  un  azile  dans  le  Ro- 
yaume d’Arrakan.  Une  partie  des  tréfors 
qu’il  emporta  dans  fa  fuite,  fut  pillée  par 
les  Portugais  établis  à Chatigam , qui  s’é- 
tant chargés  de  le  conduire  par  mer  dans 
ce  Royaume,  firent  couler  à fond  un  na- 
vire rempli  de  richelfes,  qu’ils  lauverent 
enfuite.  Le  reftefut  envahi  parle  Roi  d’Ar- 
rakan , qui  fit  maffacrer  indignement  ce 
Prince  fugitif,  avec  fes  femmes  & fes  en- 
fans.  . 

Il  ne  reftoit  plus  à Aurengzeb,  pourfe 
voir  tranquille  pofîeffeur  du  trône , que 
de  s’alfurer  de  Chacha , fils  ainé  de  Dara. 
Ce  jeune  Prince  s’étant  retiré  chez  un 
Raja  du  pays  , fut  arraché  de  fon  azile 
par  une  troupe  de  Soldats,  & conduit  dans 
la  citadelle  de  Gualor,  où  il  fut  étranglé. 
Sultan  Morad,  qui  étoit  prifonnier  dans 
le  même  château  (1)  , fut  auffi  facrifié  à 
la  fûreté  de  l’Ufutpateur.  On  refpe&a  la 
vieillefle  de  Shah  Jehan , à qui  on  laiffa 
traîner  une  vie  miférable  dans  fa  prifon. 

Aurengzeb  après  s’être  défait  de  tous 
fes  concurrens,  réfolut  de  fe  faire  procla- 
mer Empereur  dans  une  affemblée  géné- 
rale de  la  nation.  Le  Mufti  voulut  s’oppo- 
fer  à cette  entreprife  , foutenant  que  Shah- 
Jehan  vivant  encore,  fon  fils  ne  pouvoit 
être  reconnu  pour  légitime  Monarque. 
Aurengzeb  dépofa  le  Pontife , & en  créa 
un  autre,  qui  confentit  à fa  proclamation. 
Il  fut  couronné  folemneliement  le  20 
d’Oélobre  1 660 , étant  alors  âgé  de  qua- 


(t)  Ceft  la  prifon  d’Etat  du  MogoL 
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rante-deux ans.  Son  régné,  qui  durajuf- 
qu’en  1708,  fut  troublé  par  des  guerres 
continuelles.  II  reprima  les  brigandages 
des  Portugais  , qui  s’étant  fortifiés  à Cha- 
tigam , fur  la  frontière  d’Arrakan  , trou- 
bloient  le  commerce  par  leurs  pirateries , 
infultoient  les  ports  de  Bengale  , & fai- 
foient  des  incurfions  dans  l’intérieur  du 
pays  , brûlant  les  Villages  , rançonnant 
les  Sujets  du  Mogol  , ou  les  emmenant 
captifs.  Le  Bengale  fut  purgé  de  ces  dan- 
gereux pyrates  , & Chatigam  , qui  leur 
fervoit  de  retraite,  fe  fournit  à la  domina- 
tion du  Sultan. ' 

Sevagi  , autre  brigand  beaucoup  plus 
redoutable  , s’étant  mis  à la  tête  d’une 
troupe  d’aventuriers,  caufa  de  nouvelles 
inquiétudes  à Aurengzeb.  Après  s’ètre  for- 
me une  petite  principauté  dans  le  royau- 
me de  Vifapour,  dont  il  faccagea  la  capi- 
tale , il  ofa  porter  le  ravage  fur  les  terres 
du  Mogoï.  On  envoya  contre  lui  une  ar- 
mée nombreufe , qu’il  battit  , & ce  fuccès 
ayant  enflé  fon  courage , il  pénétra  jufqu’à 
Surate,  n’ayant  avec  lui  que  quatre  mille 
hommes.  Il  furprit  cette  ville  , qui  conte- 
poit  un  peuple  innombrable,  la  pilla  pen- 
dant quatre  jours  fans  trouver  aucune 
réfiftance , & remporta  un  butin  immenfe, 
que  quelques  Ecrivains  font  monter  à 
foixante  millions. 

Aurengzeb  mit  dans  la  fuite  ce  brigand 
à la  raifon  , & porta  la  guerre  dans  les 
——Royaumes  de  Vifapour  , de  Golkonde  , 
28.  & de  Curnate  , qu’il  fournit,  & qu’il  ren- 
dit tributaires.  Il  mourut  en  1708(1), 
( 1 ) Otter  le  fait  mourir  en  1707. 
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âgé  de  quatre-vingt  dix  ans  , après  avoir 
déclaré  Cha-Halem  Ion  fucceffeur.  Quel- 
ques momens  avant  qu’il  expirât  , les 
Grands  du  Royaume  l’ayant  fupplié  de 
confirmer  ce  choix  en  leur  préfence  : Je 
l'ai  nommé  Roi  de  V Indoflan  , leur  dit-il  , 
c'ejl  à Dieu  feul  qui  appartient  de  confirmer  mon 
choix  , & de  difpofer  de  ma  fuccejfion. 

Cha-Halem. 

Aurengzeb  eut  à peine  fermé  les  yeux,  1 x. 
que  fes  fils,  fe  difputerent  la  Couronne.  a'  a en*1 
A{em  Dara  , Gouverneur  de  Decan  & de 
Guzarate , fe  mit  à la  tête  d’une  armée  , 
s’empara  du  tréfor  , & fe  fit  proclamer 
Empereur  , fous  le  nom  de  Muhammed- 
A^ern-Cha.  Cha  - Halem  , que  le  feu  Roi 
avpit  appellé  à fa  fucceflion  , & qui  defon 
côté  s’étoit  fait  couronner  à Dehli , mar- 
cha contre  fon  frere  avec  des  forces  con- 
fidérables.  Les  deux  armées , après  s’étre 
obfervées  pendant  quelque  tems  , en  vin- 
rent aux  mains  le  19  de  Juin  1708.  La 
nuit  les  fépara  ; mais  le  lendemain  on  re- 
vint à la  charge  , & le  combat  futterrible. 

Azem , après  avoirfait  des  prodiges  de  va- 
leur , fut  vaincu  , & fe  tua  de  défefpoir. 

Deux  de  fes  fils  périrent  dans  le  même 
combat.  Hajfameddin  & Mashoudi  , fils  de 
Cha-Halem  , eurent  tout  «l’honneur  de 
cette  vi&oire  : mais  le  premier  y perdit 
un  fils  , qui  fut  tué  par  Badarbek  , fils 
d’Azem. 

Cambash  , le  plus  jeune  des  freres  de  - 
Cha-Halem , avoit  fait  aulîi  quelques  mou- 
vemens  pour  lui  difputer  le  trône.  Cha- 
Halem  1’engagea  à renoncer  à fes  prêtent 


Digitized  by  Google 


596  Histoire 
tions , en  lui  abandonnant  la  Souveraineté? 
des  Etats  de  Golkonde  & de  Vifapour, 
dont  fon  pere  lui  avoit  donné  le  Gou- 
vernement. Mais  Cha-Halem  fut  à peine 
déberraffé  d’Azem  , qu’il  fongea  à faire  la 
guerre  à Cambash.  Il  lui  livra  bataille  le 
uter  ubi  ^ ^e  «?anvier  1709  > Ie  fit  prifonnier  , & 
ra.  ’ le  dépouilla  de  fes  Etats.  Il  mourut  en 
— '"1712  , à l’àge  de  foixante-huit  ans.  On 
1711j  allure  qu’un  Officier  de  fa  Cour  , qu’il 
avoir  furpris  dans  les  bras  d’une  de  fes 
Sultanes  , lui  fendit  le  ventre  avec  fon 
poignard  , pour  fe  fouftraire  au  châti-, 
ment  que  méritoit  cette  offenfe. 

- M O S A D D I N., 

, Cha-Halem  laiffa  quatre  fils  : Mofaddin » 

* m’  Mahmud' Averti , Refid , & Diehaan  (1  ).  Il 
défjgna  pour  fon  fucceffeur  le  premier  de 
■<  ces  Princes  , que  l’ordre  de  la  naiflance 
• àppelloit  au  trône.  Mofaddin  (a)  trouva 
de  dangereux  concurrens  dans  les  freres^ 
principalement  dans  Azem  , qui  féduifit 
plufieurs  Seigneurs  par  fes  Iargeffes.  L’Em- 
oa,ibij.  pereur  s’unit  contre  lui  avec  Refiel  & 
Diehaan  , donnant  à l’un  le  Royaume  de 
Bengale  , & à l’autre  celui  de  Golkon- 
de , & avec  leur  affiftance  il  vainquit  fon 
compétiteur.  Azem  fut  tué  dans  un  com- 

( ij  Le  Tradudleur  Italien  de  Salmon  ne  fait 
point  ici  mention  à'Haffameddin  , ni  de  Mashoudi , 
ces  deux  fils  de  Cha-Halem , qui  remportèrent  la 
vi&oire  fignalée  de  17 c8.  Ces  Princes  étoient-ils 
morts  en  1712  ? Ou  faut-il  reconnoître  Haffa- 
meddin  dans  Mofaddin  , & Mashoudi  dans  Mahr 
inud-Azem  ? 

(tj  Otter  l’appelle  Dgihandar , 
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bat  par  Diehaan  , & Tes  fils  tombèrent  au 
pouvoir  du  vainqueur. 

Cette  querelle  fut  à peine  appaifée  , 
qu'il  s’en*  éleva  une  autre  fur-le-champ 
de  bataille , entre  Refiel  & Diehaan  , au 
fujet  des  tréfors  qu’Azem  avoit  laifTés. 
Mofaddin  vouloit  qu’ils  fuffent  également 
partagés  entre  fes  freres.  Mais  Diehaan  , 
qui  avoit  tué  Azem  , foutenoit  que  les  ri- 
chefTes  du  mort  lui  appartenoient  ; & 
comme  Mofaddin  refufa  de  favorifer  cette 
prétention  injufle  , ce  furieux  mit  fes 
troupes  en  bataille  , & fondit  fur  le  quar- 
tier de  l’Empereur.  Lesfoldats  qui  étoient 
dans  ce  pofte  , plièrent  d’abord  , & l’Em- 
pereur fut  en  danger  d’être  pris.  Mais  il  fut 
fecouruà  propos  par  un  brave  Capitaine, 
nommé  Svilficaar,  qui  s’étant  avancé  avec 
un  corps  de  Cavalerie  , repouffa  Die- 
haan, l’enveloppa,  & l’étendit  mortfur 
fon  éléphant. 

Refiel  , quoiqu’à  la  tête  d’une  grande 
armée  , & intérefle  par  la  reconnoiflance 
à fecourir  Mofaddin  , ne  laifla  pas  d’être 
fpeéfateur  oifif  de  cette  bataille.  Comme 
l'ingratitude  conduit  ordinairement  à la 
perfidie,  il  conçut  le  lâche  projet  d’atta- 
quer les  troupes  impériales , croyant  qu’il 
en  auroit  bon  marché  après  le  rude  com- 
bat qu’elles  avoient  foutenu.  Cette  atta- 
que imprévue  répandit  d’abord  la  confter- 
nation  & le  défordre  dans  l’armée  de  Mo- 
faddin , qui  fut  tué  dès  le  premier  choc. 
Mais  Refiel  ne  jouit  pas  long-tems  de  fon 
crime  ; il  périt  lui-même  dans  ce  combat 
meurtrier , & fes  fils  ayant  été  faits  pri- 
fonniers,  furent  enfermés  dans  le  Château 
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de  Lahor.  Ces  deux  a&ions  fanglantes  fe 
pafferentle  27  de  Mars  1712,  dix  jours 
après  la  bataille  dans  laquelle  Mahmud 
Azem  fut  tué.  Ainfi  , dans  ce  court  ef- 
pace  , l’indoftan  fut  le  théâtre  de  trois 
cruels  combats , dans  lefquels  quatre  frè- 
res ambitieux  s’entretuerent  , & firent 
couler  le  fang  de  trois  cens  mille  foldats 
qu’ils  commandoient. 

Faroch-Sier  , Rofierdan  , Resi-Ed- 
Deoulet. 

1,  xh,  Mofaddin  eut  pour  fucceffeur  Faroch- 
roch-sier,  ^ier  C 1 ) f°n  neveu  > Prince  voluptueux, 
ne  Ed"  ’ crue*  * Peu  attaché  à la  Religion  de  fes 
:oûiet.~  peres , & gouverné  par  une  femme  idolâ- 
tre , qui  lui  infpira  un  penchant  criminel 
pour  les  fuperftitions  de  l’Inde.  Les  Mo* 
gols,  mécontens  de  fon  Gouvernement, 
———le  dépoferenten  1719  , l’aveuglerent  , & 
17 1 9-  le  firent  mourir.  Us  mirent  à la  place  Ro- 
fierdam  ( 2 ) , petit-fils  de  Cha  - Halem  , 
qu’ils  mafiacrerent  aufli  trois  mois  après  , 
pour  couronner  fon  frere  Refi-Ed-Deou- 
let,  qui  mourut  de  mort  naturelle  en  1723. 

Muhammed-Chah. 

■*IV'  Après  toutes  ces  révolutions , Muham- 
iah.mine  *med-Chah  , petit-fils  deCha-Halem,  fut 
élevé  à la  dignité  Impériale  par  un  peu- 
ple inconftant  & cruel  , qui  s’accoutu- 
moit  à faire  la  loi  à fes  maîtres.  Il  eut 
beaucoup  à fouffrir  de  l’indocilité  des 
Grands  , & de  l’ingratitude  de  fes  propres 

1 ( 1 ) Otter  le  nomme  Ferruh-Sier. 

( 2 ) Rcfi-Ed-Dcredjat , fuivant  Otter. 
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favoris.  Il  montoit  fur  un  trône  ébranlé 
de  plufieurs  fecouffes , & encore  teint  du 
fang  de  fes  derniers  poffeffeurs.  La  mol- 
lefle  l’y  endormit  , & le  précipita  dans 
un  abîme  de  malheurs.  L’époque  de  fes  dif- 
graces  eft  fx  récente , & leur  hiftoire  eft 
fi  connue  , qu’il  fuffit  d’en  rappeller  ici 
les  principales  circonftances. 

Le  fameux  Nadir-Chah  ( Thamas-Kouli-/*Mpra.er  ’ " 
Khan  ) , après  avoir  ufurpé  le  trône  de 
Perfe , entra  dans  l’Inde  par  le  Kandahar  , ■ ■ * 

en  1759  , dans  la  vingt-unième  année  du  1739* 
régné  de  Muhammed.  Trouvant  peu  de 
réliftance  dans  cette  Province  , il  marcha 
droit  à Lahor , dont  il  s’empara  avec  la 
même  facilité.  Il  s’avança  enfuite  jufqu’à 
Kiernal  , qui  eft  entre  Dehli  & Lahor, &. 
ce  fut-là  que  les  Mogols  , commandés  par 
leur  Empereur  , lui  livrèrent  une  fan- 
glante  bataille , qu’ils  perdirent.  Muham- 
med vaincu  demanda  la  paix,  & chargea 
Ni\am-Ul-Mulk  , Viceroi  de  Decan , d’en 
régler  les  conditions  avec  Nadir. 

Nizam  trahifloit  depuis  long-tems  Mu- 
hammed. On  allure  que  ce  fut  ce  Miniftre 
qui  appella  les  Perfans  dans  l’Inde  , & que 
Nadir  ne  dut  fes  premiers  fuccès  qu’aux 
intelligences  qu’il  avoit  avec  ce  traître. 

Nizam  s’étant  abouché  avec  Nadir  , il  fut 
ftipulé  que  Muhammed  payeroit  deux 
Kiurours  ( i)  pour  les  frais  de  la  guerre; 
que  Nadir  lortiroit  des  Etats  du  Mogol  à 
cette  condition  , & que  les  deux  Rois  au- 
roient  une  entrevue  dans  une  tente  qu’on 
drcfleroit  entre  les  deux  armées. 

( I ) Vingt  millions  de  roupies  , ou  quarante- 
cinq  millions  de  nos  livres. 
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Tandis  qu’on  négocioit  ce  Traité  , lîfl 
autre  Miniftre  , nommé  Scadet-Khan  , fit 
faire  à Nadir  des  propofitions  encore  plus 
avantageufes.  Il  offrit  à ce  Monarque 
quatre  Kiurours  au  lieu  de  deux  , & ré- 
pondit même  fur  fa  tête  de  le  rendre  maî- 
tre de  tous  les  tréfors  de  l’Empire , pour* 
vû  qu’il  retînt  l’Empereur  , & qu’il  con- 
fentit  à marcher  jufqu’à  Dehli.  Nadir 
écouta  ces  nouvelles  offres  , & réfolut 
d’en  profiter  , mais  fans  rompre  ouverte- 
ment la  négociation  conclue  avec  Nizatn. 

Muhaminedfe  tranfportaau  lieu  de  l’en- 
trevue. Le  Monarque  Perfan , qui  s’y  étoit 
rendu  le  premier  , vint  le  recevoir  à la 
porte  de  la  tente , dans  laquelle  on  avoit 
préparé  un  grand  feftin.  Pendant  qu’ils 
étoient  à table , Nadir  , après  quelques 
propos  indifférens,  changea  toutd’uncoup 
de  ton  , & tint  au  Mogol  ce  difcours  ter- 
rible : « J’admire  votre  indolence  , & le 
» peu  de  foin  que  vous  prenez  de  votre 
« Etat.  Eft-il  poffible  que  vous  m’ayez 
» laiffé  venir  jufqu’ici  ? Quand  vous  ap- 
» prîtes  que  j’étois  parti  de  Kandahar  , & 
s>  que  je  me  difpofois  à pénétrer  dans  l’In- 
3»  de  , ne  deviez-vous  pas  envoyer  une 
j>  armée  à Kabul  pour  me  difputer  les  paf- 
3»  fages  , & marcher  vous  - même  con- 
3>  tre  moi  jufqu’à  Lahor  ? Je  m'étonne 
ai»  encore  plus  de  l’imprudence  que  vous 
s»  avez  aujourd’hui  de  vous  engager  dans 
s»  une  entrevue  avec  moi  , qui  fuis  en 
s>  guerre  avec  vous.  Ne  favez-vous  pas 
3>  que  la  plus  grande  faute  que  puiffe  faire 
j>  un  Souverain , eft  de  fe  mettre  à la  dif- 
w crétion  de  fon  ennemi?  Si  j’avoisquel- 

« que 
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» que  mauvais  deffein  fur  vous , qui  m’em- 
» pêcheroit  de  l’exécuter  ? Je  connois 
« vos  Sujets  : grands  & petits  , ce  font 
» tous  des  lâches  ou  des  traîtres.  Mon 
« deffein  n’eft  pas  de  vous  enlever  une 
»>  couronne  , qu’il  me  feroit  facile  d’ufur- 
« per  ; mais  je  veux  voir  votre  capitale , 
« & m’y  arrêter  quelques  jours.  » En  di- 
fantces  mots  , il  mit  la  main  fur  l’Alco- 
ran  , & jura  qu’il  entreroit  dans  Dehli. 

Ces  paroles  jetterent  Muhammed  dans 
la  plus  affreufe  confternation.  Il  pâlit , il 
refta  immobile , il  tomba  dans  une  efpèce 
d’évanouiffement.  Quand  il  fe  fut  un  peu 
recueilli , il  demanda  la  permiflion  de  re- 
tourner dans  fon  camp.  On  la  lui  refufa  , 
& on  lui  donna  des  gardes. 

Le  lendemain  Nadir  envoya  faifir  le 
tréfor  & les  équipages  de  Muhammed , 
& fit  publier  dans  le  camp  Mogol,  que 
chacun  pcüvoitfe  retirer  librement  avec 
fon  bagage  , fans  craindre  aucune  infulte. 
Quand  l’armée  Impériale  fut  ainfi  difper- 
fée , Nadir  fe  difpofa  à marcher  à Dehli. 
Pour  perfuader  aux  habitans  de  cette  ville 
que  fon  voyage  étoit  concerté  avec  Mu- 
hammed , il  envoya  devant  lui  Scadet- 
Khan  , avec  un  corps  de  deux  mille  Cava- 
liers Perfans  , & des  lettres  munies  du 
fceau  de  l’Empereur  , qui  enjoignoit  au 
Gouverneur  de  Dehli  d’évacuer  le  fort , 
d’y  recevoir  cette  garnifon  Perfanne , & 
de  publier  dans  tous  les  quartiers  une  dé- 
fenfe  abfolue  de  s’oppofer  à l’entrée  de 
Nadir.  Le  Gouverneur  obéit , & Scadet- 
Khan  entra  dans  le  fort  avec  les  deux  mille 
Cavaliers  , qui  étoient  commandés  par  un 

Tome  II.  C c 


Digitized  by  Google 


6oi  Histoire 
des  fils  du  Roi  de  Perfe.  On  prépara  à ce 
Monarque  un  magnifique  logement  dans  le 
quartier  de  Renchéri- Ab  ad. , & l’on  retint 
aufli  des  Palais  pour  fes  Officiers. * 

Cependant  Nadir  fe  mit  en  marche  avec 
fon  armée , qui  étoit  divifée  en  trois  corps. 
Quarante  mille  Perfans  occupoient  la 
droite  , & fembloient  fervir  d’efcorte  à 
l’Empereur  Muhammed  , qui  étoit  porté 
dans  une  litière  à la  tête  des  troupes.  L’aile 
gauche  , qui  n’étoit  pas  moins  nombreufe, 
marchoit  fur  une  ligne  parallèle  : Nadir, 
étoit  à l’arrière  garde  avec  le  refte  de  fes 
troupes. 

— ■ • L’armée  arriva  dans  cet  ordre  aux  por- 

*739*  tesde  Dehli  , le  feptième  jour  delà  Lune 
de  Zil-Hadgé  y qui  répond  à notre  mois  de 
Mars.  Muhammed  & Nadir  pafferent  la 
nuit  dans  le  jardin  impérial  de  Chalemar. 
Muhammed  entra  le  lendemain  dans  la 
ville , & fit  publier  que  Nadir  feroit  fon 
entrée  le  jour  fuivant.  Tous  les  habitans 
reçurent  ordre  de  fermer  leurs  maifons  , 
de  ne  point  paroître  dans  les  rues  , ni  mê- 
me aux  fenêtres,  où  fur  les  toits  de  leurs 
logis.  Nadir  entra  le  9 dans  Dehli , à la 
tête  de  fes  troupes  , & ne  rencontra  pas 
un  feul  Indien  fur  fon  paffage.  Il  prit 
poffeffion  du  quartier  de  Rechen  - Abad 
avec  la  même  tranquillité  que  s’il  fût  en- 
tré dans  fon  palais  d’Ifpahan.  Cependant , 
dès  le  foir  du  même  jour , le  bruit  s’étant 
répandu  qu’il  etoit  mort , les  habitans  de 
Dehli  prirent  les  armes,  & fortant  tumul- 
tuairement  de  leurs  maifons  , firent  main- 
baffe  fur  tous  les  Perfans  qu’ils  rencontrè- 
rent. Nadir  craignant  quelque  embufcade, 
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attendit  au  lendemain  pour  arrêter  le  dé- 
fordre.  Mais  le  jour  étant  venu,  il  Te  ven- 
gea d’une  manière  terrible.  Il  livra  la  ville 
à fes  foldats , avec  ordre  de  maffacrer  tous 
les  habitans  , fans  diftin&ion  d’âge  , de 
condition , ni  de  fexe.  Le  carnage  fut  hor- 
• rible  : plus  de  deux  cens  mille  perfonnes 
furent  immolées  à la  fureur  des  Perfans  : 
le  pillage  & les  incendies  fuccéderent , & 
cette  malheureufe  ville  étoit  menacée  d’u- 
ne ruine  totale  , fi  Nizam  & quelques  au- 
tres Minières  n’euffent  enfin  fléchi  le  Mo- 
narque Perfan  , qui  commanda  à fes  Gé- 
néraux de  rappeller  les  troupes. 

Nadir  impofa  des  taxes  cortfidérables  fur 
tous  les  Omras  qui  étoientà  Dehli.Scadet- 
Khan  & Nizam  furent  eux-mêmes  taxés 
comme  les  autres , & le  premier  n’ayant  pu 
trouver  les  fommes  exorbitantes  qu’il  avoit  , 
eu  la  témérité  de  promettre  , eut  recours 
au  poifon  , pour  le  fouftraire  au  reffenti- 
mentjj  de  Nadir.  Vltimad-Ud-Deoulet , ou 
premier  Miniftre  , fut  expofé  au  foleil  , 
genre  de  torture  en  ufage  dans  ces  pays 
chauds , & par  cette  violence  on  lui  arra- 
cha un  fciurour  , ou  dix  millions  de  rou- 
pies. Le  vainqueur  mit  aufîi  la  main  furie 
tréfor  Impérial , dont  il  tira  des  richeffes 
ineftimables , en  or,  en  argent,  en  pierre- 
ries , & en  curiofités  de  toute  efpèce.Une 
dernière  extorfion  acheva  de  réduire  le 
peuple  au  défefpoir.  L’infatiable  Nadir 
exigea  qu’on  levât  fur  tous  les  bourgeois 
de  Dehli  les  quatre  kiurours  que  Scadet- 
Khan  avoit  promis.  Quatre  Seigneurs  Mo- 
gols  , chargés  de  cette  commiffion  , s’en 
acquittèrent  avec  tant  de  rigueur  , qu’ils 
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firent  expirer  dans  les  tourmens  plufieurs 
perfonnes  diftinguées.  Mais  malgré  ces 
v iolences , ils  ne  purent  trouver  que  trente 
millions  de  roupies  , au  lieu  de  quarante 
qu’on  demandoit.  UnDervis  , touché  des 
malheurs  de  fa  patrie,  ofa  présenter  à Na- 
dir la  requête  luivante  : Si  tu  es  Dieu , agis 
en  Dieu.  Si  tu  es  Prophète , conduis-nous  dans 
la  voie  du  Salut.  Si  tu  es  Roi , rends  les  peu- 
ples heureux , & ne  les  détruis  pas.  Nadir  ré- 
pondit: Je  ne  fuis  pas  Dieu  , pour  agir  en 
Dieu  ; ni  Prophète  , pour  montrer  le  chemin  du 
Salut  , ni  Roi , pour  rendre  Us  peuples  heureux . 
Wtter , îbid.  Je  fuis  celui  que  Dieu  envoyé  contre  les  Nations 
page  224.  fur  Ufquelles  il  veut  faire  tomber  fa  vengeance . 

Le  Monarque  Perfan  , qui  étoit  en  droit 
, de  tout  exiger  de  Muhammed,  finit  par  lui 
demander  en  mariage  une  Princeffe  de  fon 
fang  , pour  Nafrullah-Mirça  fon  fils  , avec 
la  celfion  de  toutes  les  Provinces  fituées 
au-delà  de  la  rivière  d’Atek  , & de  celle 
de  l’Indus  , du  côté  de  la  Perfe.  Muham- 
med confentit  à ce  démembrement  par  un 
aâe  figné  de  fa  main  ( i ). 

Nadir  fe  contenta  de  la  celfion  de  ces 
belles  Provinces,  qui  étoient  contiguesà 
fon  Royaume  de  Perfe  , & les  préféra  fa- 
gement  à des  conquêtes  plus  vaftes  , qu’il 
eût  confervées  difficilement.  Comblé  de 
gloire , chargé  d’un  butin  immenfe  ( 2,  ) , 
il  ne  fongea  plus  qu’à  retourner  en  Perfe. 
Il  y arriva  après  une  marche  pénible,  qui 
fut  traverféede  plufieurs  obftacles,  que  fa 
valeur  & fa  fortune  furmonterent. 


( 1 ) Cet  afte  eft  du  mois  d’Avril  1739. 

( 2 ) Otter  l'évalue  à dix-huit  cens  millions  de 
nos  livres. 
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